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ALCÏDAMIE- 


PREMIERE  PARTIE. 


LITRE  PREMIER. 

ANS  un  des  plus  beaax  en- 
doits  du  monde ,  &  que  le  Ciel 
fembie  avoir  choiii  pour  y  ver- 
fer  fes  meilleurs  influences  j  il 
■y  a  une  lile  ,  que  les  Habitans  nomment 
rifle  Délicieufe  ,  &c  ce  n'eft  pas  fans  rai- 
Ton  qu'ils  lui  ont  donné  ce  beau  nom  j 
-puifque  foit  pour  (a  fertilité,  foit  pour  fa 
lituation  ,  ou  pour  le  nombre  &  les  bon- 
nes mœurs  des  Peuples  heureux  qui  l'ha- 
bitent ,  à  peine  dans  tout  le  refte  de  l'U- 
nivers ,  fe  peut-il  trouver  un  lieu  qui 
i'égale.  La  forme  de  cette  belle  ïfîc  eft 
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quarréc  ^  elle  a  de  tour  environ  foixante 
lieues ,   l'Ifle  de  Crète  e/l  à  fon  Levant, 
celle  de  Mel-te  à  ion  Couchant ,  la  Sici- 
le au  Septention  ,  &;  l'AfFrique  au  Mi- 
dy ,  &  comme  iî  toutes  choies  dévoient 
contribuer  à  ù  beauté,  clleeft  liiuée  dans 
un  cr  droit  de  la  mer  Méditerranée ,  qui 
fcmble  former  un  Canal  exprés  pour  fervir 
de  Port  à  Plairance,qui  eft  la  capitale  de  fes 
Villes  j  les  rues  en  iont  larges,  8c  nettes , 
les  raaifons  belles  3i  bien  percées,  les  Pla- 
ces publiques,  fî-acieufes  •■,  de  ce  qui  rend 
Ion  Port  admirable  ,  c'cft  que  toutes  les 
murailles  qu'  le  bordent ,  font  terminées 
d'une  longue  terraffe  baluftrée ,  où  fe  pro- 
mènent tous  les  habitans  de  l'Ifle  ,  &  qui 
paroît  une  perf]:)eâ:ive  aux  yeux  de  ceux 
qui  y  abordent.   Ce  fat  dans  cet  aimable 
lieu  que  rilluftre  Teocrite  lafle  des  fati- 
gues d'un  long  voïage  ,  &  tourmenté  par 
les  farieufes  inquiétudes  qui  a2;itoicnt  con- 
tinuellement fon  efprit  ,  rcfolut  de  pren- 
dre terre ,  tant  pour  taire  radouber   fon 
vailfeau  ,  qu'une  tempête  dernière  aj/oit 
mis  en  très-mauvais  état  y  que  pour  fe  mu-» 
ivlr  de  toutes  les  chofes  neceflaires   à  la 
pourfuitc  de  Tes  voïages.   Il  commanda 
donc  à   fon  Pilote  de  moiiiller  l'ancre  à 
i'Ifle  Deliciciufe  ,  &c  s'étant  fait  mettre  à 
terre  fur  la  côte  ,  il  voulut  y  entretenir 
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quelque  temps  fes  penfccs  avec  Ton  cher 
Muly  ,  qui  avoir  toujours  efté  le  confi- 
dent &  le  compagnon  de  toutes  fes  avan- 
tiircs.  DV.bord  qu'ils  furent  dcfccndus  de 
l'ofquif ,  lis  s'arrêtèrent  à  con/îdcrer  ia 
beauté  du  port  de  Plailancc^  &  la  magni- 
ficence de  fes  murailles  •,  &c  puis  s'étunt  ii:- 
A,'n(îblemcnt  éloigne  de  quelques  pas  du 
rivage,  ils  fe  trouvèrent  dans  un  petit 
bois  de  cyprès,  divifc  par  pluficurs  routes 
longues  6c  droites  ,  qui  fc  tcrmiroicnt 
toutes  à  un  tapis  de  gazon  qu'un  r-g>ra- 
ble  ruilTcau  traverfoit  par  le  milifu.  Tco- 
crite  trouva  ce  lieu  iî  charmant,  qr'ii  ne 
pût  s'empêcher  de  s'y  arrefter  quelques 
inomcns.  Il  s'aiTit  donc  au  bord  de  ce 
ruifîèau  &  fc  mit  à  rêver  à  ce  qui  occu- 
poit  toutes  fes  perfées.  Son  fidelle  Ef- 
.cvÈyçr  le  voïant  ainfi  enfcveli  dans  la  rê- 
verie, l'interrompit  par  ces  paroles  :  Fîc 
quoi  Seigneur  ,  lui  dit-il  l  êtcs-vous  re- 
foîu  de  pafîer  les  reftes  d'une  aulîi  belle 
vie  que  la  vôtre  ,  de  la  manière  dont  vous 
avez  vécu  depiis  deux  années  }  Ne  fon- 
gcz-vous  point  à  la  gloire  qui  vous  ap- 
pelle ailleurs  ,  &:  voulez-vous  confom- 
mer  vos  jours  à  chercher  une  perfonnc , 
dont  vous  ne  fçavcz  ny  le  païs  ny  le  nom, 
qui  n'c/l  pcut-eftre  que  l'effet  de  l'imagi- 
nation d'un   Peintre ,  5c  pour    laquolle 
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VOUS  abandonnés  le  foin  d'une  Coitron- 
ne ,  qui  vous  a  coûté  tant  de  Tang  &  de 
travaux  à  conquérir  î  CefTcz,  mon  cher 
Muly  ,  interrompit .  le  vaillant  Teocrite, . 
'  avec  un  profond  foupir  ^  cefïcz  de  com- 
tkittre  une  rclolution  que  l'amcur  tortifie 
tous  les  jours  ,   &;  ne  vous  oppolez  plus 
aiix  ordres  de  ma  triflê  dcftinée.  Le  Scep-- 
trcau  nom  duquel  vous  me  conjurez  d'a- 
bandonner mon  glorieux  deflcin  ,  a  mille 
peines  attachées  à  û  polTcllion ,  qui  ibnt. 
aiîiTî  grandes  que  celles  que  je  ibuftîcj  ôc 
le  bonheur  qui  Taccompagnc ,  n'cft  rien 
en  cemparaiion  de  celui  que  je  rcccviois , 
(î  je  pou  vois  trouver  l'adorable  perloi:- 
ne  Qvc  j€  cherche  :  Se  puis ,  mon  cheu 
Muly  ,  je  m'étoi.s  Ci  fort  accoutumé  à  la. 
condition  d'un  homme  privé  dans  Its 
premières  années  de  ma  vie,  qu'un  Ro'ùu- 
mQ  ne  nie  parcît  pas  d'ure  abfoluc  r.c- 
cdïité  à  ma  pÏQ  j  mais  helas  l  il  n'en  cft, 
pas  de  même  de  la  personne  que  je  cher- 
che ;  elle  cft  il  neceillùrc  à  ma  félicité  , 
que  je  n'en  puis  jamais  goûter  de  parfaite 
fans  elle  ',  je  prcferercis  le  bien  de  voir 
un  feul  moment  l'adorable  original  du 
portrait  qui  m'enflamme  ,  non  fcuknicnt 
à  toutes  les  Couronnes  du  monde  -,  m.ais 
encore  à  ma  propre  vie.  Comme  Tco- 
C|it;e^  exprinioit  par  ces  paroles  la  palîion. 
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qu'il  avoitdans  l'ame  •,  il  apperçut  un  fort 
beau  cheval  fuperbement  enharnaché  d'un 
équipage  de  femme  ,  qui  pailToit  en  liber- 
té dans  le  bois ,  &  qui  s'approcha  même 
de  fî  prés  du  lieu  où  il  efloic  afîis  ,  qu'il 
pût    aifémenf  remarquer   que  fa  houlïc 
étoit  femée  de  Sceptres  croifez  l'un  fur 
l'autre  ,  8c  de  doubles  A  A.  Couronnez. 
Cette  vue  lui  fiifant   connoître  qu'il  y 
avoir  quelque  perfonne  de  qualité  dans 
ce  bois  ',  l'équipage  dans  lequel  il  cftoit, 
ne  lui  femblant  pas  eftreaflez  fuperbepour 
-fe  faire  voir  affis  dans  cet  état ,  il  fe  leva 
précipitamment  du  lieu  où  il  étoit ,  &  il 
reprenoit  le  chemin  de  fon  vailîeau  ,  lors 
qu'il  vit  fortir  d'entre- quelques  arbres  une 
perfonne  ii  belle  Se  d'une  taille  fi  majc- 
.ftueufe  ,  qu'à  peine  en  pût-il  fupporter  la 
vue  fans  éDlouïlTement.  Cette  merveilleu- 
fe  Inconnue  étoit  vêtue  comme  on  dépeint 
la  Dccffc  Diane  -,  fa  robe  qui  étoit  d'une 
étoffe  blanche  toute  fîmple  ,   étoit  rc- 
troufTée  à  l'endroit  du  gcnoiiil  par  une 
agraffe  de  pierreries ,  &  laiffoit  voir  une 
jambe  qui    n'étant   couverte  que    d'un 
petit  brodequin  cnri.chy  de  perles,  paroif- 
foic    dans  toute  fa  forme  ,  dont  la  perfe- 
xftion  étoit   achevée  *,  fos  bras  étoientà 
demy  nuds  ,  Se  dans  une  de  fcs  belles 
mains-elle  tenoit  un  petit  arc  d'ébcine 
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garny  d'argent ,  de  de  l'autre  elle  eftoit 
appuyée  fur  le  bras  d'une  fille  qui  i'ac- 
compagnoii ,  elle  avoit  un  Carquois  lus 
fbn  épaule  ,  &c  au  bout  d'une  écharpc 
couleur  de  feu  qui  lui  prenoit  fur  l'épau- 
le ,  ôc  qui  étoit  rattachée  fur  fa  hanche 
par  un  noerd  d'émeraudcs,  elle  portoit  un 

Îjetit  Cor  d'argent  -,  pluiieurs  plumes  de 
a  couleur  de  cette  écharpe  lui  cmbra- 
gcoient  confufément  la  tête  ,  dc  milles 
groiles  boucles  blondes  fortoient  de  dcf- 
fors  cette  Couronne  de  feu  &  lui  tom- 
boient  négligemment  fur  la  gorge  ,  qu'el- 
le n'avoit  alors  couverte  que  d'une  gare 
fort  claire,  de  qre  i'a£;itst"on  du  vent  rc- 
levoit  qrelqrefois  /î  avainaeeufement 
pour  Thcccrite,  qu'il  voïoiî  de  bcautcz 
qui  avciert  jufques  alors  furp.  ffé  fon 
imagination  :  &  ce  n'étoit  pas  fans  rai- 
fon  que  cet  Ilîiitre  Etr?.nger,trouvoit  que 
toutes  les  idées  qu'irs'ctoit  autrefois  for- 
mées de  la  beauté  la  plus  accomplie  , 
éloiert  incomparableiTtent  au  dcfibus  de 
ce  qu'il  voïoit  alors  i  car  la  nature  avo't 
pris  un  tel  plaifir  à  former  cette  divir.e 
pei  fonne  ,  au  deffrs  de  tout  ce  qui  (c  peu- 
voit  jimiaïs  concevoir  de  plus  paifait  i 
qu'il  cftoît  impofi  b'e  que  rimajB;ii  st'on  , 
(]ni  d'ordiraiiefurpf.nc  la  vérité  ,  lafui- 
vît  dons  ccùe  rencontre ,  En  tfFcc  cette 
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Inconnue  n'étoit  pas  feulenn-cnt  blanche, 
blonde  ,  &z  de  cet  air  qui  donne  la  gran- 
de beauté  :  mais  elle  avoit  encore  un 
chanre  particulier  dans  toutes  Tes  ad:icns 
qui  fâifoit  qu'elle  étoit  auiïî  agréable  que 
belle  •,  (on  teint  qui  a  toute  la  f.aicheur 
du  Printemps  ,  éto't  alors  couvert  d'une 
petite  rougeur  que  l'émotion  de  la  chaHe 
lui  caufoit  ,  qui  le  rcndoit  fî  éclatant , 
qu'à  peine  en  pouvo't-on  fupporter  la 
-viië.  Elle  avoit  le  tour  du  vifage  ovale , 
le  nez  aquilain  ,  la  bouclie  petite  &  in- 
carnate ,  &:  d'une  fo rm.e  ii  particulière , 
qu'elle  fembloit  toujours  fourire,  ^:  for- 
moit  par  ce  fouris  deux  petits  trous  dans 
les  joiies  d'Alcidamie,  qui  lui  rerdoicnt 
l'a'r  erjoiié  malgré  l'extvêm.e  Majeftéqui 
paroifToit  dans  toute  fa  peiTonne  -,  Tes 
yeux  étoient  bleus  ,  grands  &:  bien  fen- 
dus ,  8c  ils  avoient  une  douceur  fi  grande 
&  il  naturelle  •,  que  leurs  moindres  miou- 
Ycmens  étoient  lanuuifTans  6c  capables  de 
communiquer  leur  langr.eur  à  tous  ceux 
qui  les  reqardoient.  O  Dieux  ,  quel  de- 
vint Teocrite  à  la  vue  de  ce  bel  objet  l 
il  ientit  une  émot'on  extraordinaire  ,  dc 
levant  les  yeux  ar  Ciel  ,  comme  yo\.v:  le 
remercier  de  l'avoir  conduit  dans  ce  lieu  j 
&  puis  les  tournant  vers  Ton  cher  Muly  , 
avec  toutes  les  marques  d'une  joie  incon- 
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ccvable  ;  Ah  !  Muly  ,  lui  dit-il  ,  que 
vois-je  ?  Eft-il  poiTible  que  mes  yeux  ne 
me  trompent  point  ?  Se  la  fortune  fe  fe- 
roit-elle  enfin  laflée  de  me  perfecuter? 
Comme  il  achevoit  ces  mots ,  la  belle  In- 
connue qui  ne  venoit  dans  cet  endroit  que 
pour  étancher  (a  foif ,  s'affit  fur  le  bord 
du  ruifl'eau  qui  traverloit  ce  petit  bois  ; 
Se  fe  courbant  le  plus  proche  de  l'eau 
qu'il  lui  fut  poiïîble  ,  elle  en  prit  dans 
une  de  Tes  belles  mains ,  ôc  la  porta  à  fa 
bouche.  Mais  à  peine  avoit-elle  com- 
mencé d'en  puifer  ,  qu'un  furieux  San- 
glier lortir  tout  écumant  de  rage  d'un 
lieu  fort  proche  de  celui  où  étoit  l'Incon- 
nue &  courant  promptemcnt  à  elle  ,  il 
l'euft  infailliblement  atteinte,  avant  qu'el- 
le euft  eu  le  temps  de  fe  lever  de  fa  pla- 
ce ,  fî  le  Ciel  n'euft  permis  que  Teocrite 
ic  fut  trouvé  là  pour  l'en  empêcher.  Cet 
illu-ftre  Etranger  n'avoit  pas  pKitôt  ap- 
perçu  le  Sàni^lier,  qu'il  étoit  couru  com- 
me un  defefperé  au  devant  de  ce  furieux 
animal  ,  &  tirant  un  cimeterre  qu'il  por- 
toit  à  fon  côté  ,  il  s'étoit  tenu  ferme  à 
ion  pafTage ,  &  avoit  même  été  fi  heu- 
reux, que  le  Sanglier ,  qui  dans  fa  Ruiefc 
jettoit  à  tout  ce  qu'il  rencontroit,  s'étoit 
élancé  fur  lui  fi  inconfiderément  ^  qu'il 
s'étcùt  enferré  de  lui-même ,  &  s'étoit  mis 
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je  cimeterre  de  Tcocritc  jurqu'à  h  garde 
dans  le  corps.  Cette  monftrueufc  bcte  fe 
Tentant  blelTée,  ht  nn  effort  pour  fe  jctter 
fur  Teocrite  ,  de  montrant  des  déferifcs 
d'une  grandeur  prodigieufe  ,  elle  lem- 
bloit  en  devoir  dévorer  le  vaillant  déten- 
feur  de  la  belle  Inconnue.  Mais  conim.e 
ce  charmant  Etranger  étoit  un  des  hom- 
mes du  monde  le  plus  adroit ,  il  fauta  lé- 
gèrement à  côté  V  &  le  Sanglier  que  la 
perte  de  fon  fang  &c  la  douleur  qu'il  fen- 
toit  ,  avoient  Ci  fort  affoibli  ,  qu'à  peine 
fe  pouvoit-il  foûtenir ,  ne  trouvant  plus 
on  ennemy  à  fon  paffage  ,  Ôc  ne  pou- 
vant fe  retourner  à  cauie  de  fon  extrême 
orolTeur ,  fiit  encore  quelque  temps  à  fe 
débatte  3c  à  grogner  ,  &:  puis  il  fe  laifTa 
tomber  fur  la  poulliere  qu'il  arrofa  toute 
de  fon  fang,  &:  fur  laquelle  il  vomit  une 
vie  ,  qui  fans  le  fecours  de  Teocrite  euft- 
été  funefte  aux  plus  beaux  jours  que  le 
Ciel  cuft  jamais  créez.  Celle  qui  avoit  re- 
çu ce  fecours  ,  ne  fut  pas  fi-tôt  en  état 
d'en  remercier  l'auteur ,  qu'elle  s'avança 
vers  lui  pour  lui  témoigner  fa  reconnoif- 
fance.  Qiii  que  vous  foïés ,  lui  dit-elle  3 
en  langue  Grecque  ,  qui  venez  de  me  ren- 
dre u^  fervice  aufli  fignalé  que  l'efl  celui 
de  m'avoir  prcfervée  d^  la  fureur  de  cet 
animal  i  je  vous  aflure  que  vous  n'avez 
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pas  obligé  une  peiforaie  iritcornoi^ante,^ 
&:  que  j'emploïerjy  tout  le  pouvoir  que 
m;i  naiilaLcc  j  ma  qualité  ck  Souveraine 
m'eut  donné  dans  cette  Irte,  pour  tâ- 
cher à  vous  recompenfer  de  ce  que  vous 
venez  de  faire  pour  moi.  L?.  2;loire  de 
vous  fervir  efl  une  recompenfe  fi  glorieu- 
fe  ,  Madame  ,  lui  répliqua  l'Etranger 
dans  la  même  langue  qu'elle  lui  avoit 
parlé  \  que  quand  j'aurois  donné  mille 
vies  comme  la  mienne  peur  mériter  ce 
bien  y  je  ferois  trop  recompenfe  de  leurs 
pertes  par  l'honneur  qui  me  rcfteroit  de 
vous  les  avoir  facri fiées.  La  belle  Sou- 
veraine de  riile  Delicleufe  (  car  fon  dif- 
cours  l'avoit  fait  reconncître  pour  telle  à 
Teocrite  )  qui  étoit  une  àçs  plus  miodeftes 
pejfonnes  du  monde  •,  ailoit  répondre  au 
dîfcours  obligeant  de  l'Etranger,  avec 
tout  refprir  &  toute  la  modération  .pcf* 
èhlc  :  mais  elle  en  fut  empêchée  par  le 
gros  de  la  ChafiTcqui  arriva  dans  cet  en- 
droit ;  &  qui  trouvant  le  Sanglier  mort, 
&  la  Prircefie  ocaipée  à  parler  à  un 
fcomme  de  fort  benne  mine ,  qui  leur 
étoit  inconnu  j  fem.blerent  fort  furpris 
Recette  avanture.  LaMajeftéquiparoif- 
fbit  dans  la  phyfionomie  de  cet  illuftre 
Etranger  étoit  bien  capable  d'exciter  une 
cufiofîté  auin  forte  >  que  celle  que  toute 
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cette  troupe  conçût  de  le  connoître  j  car 
quoi  qu'il  ne  fur  pas  de  cette  taille  dont 
la  prodigieufe  grandeur  fait  toute  la  beau- 
té i  il  avoit  l'air  fi  libre  de  fi  dégage ,  la 
mine  fi  haute,  &c  la  phyfionomie  fi  hs- 
loïque  ,  qu'il  infpiroit  du  refpeib  &c  de 
la  crainte  à  tous  ceux  qui  le  voyoient  : 
Il  avoit  les  cheveux  châtain-s ,  bouclez 
naturellement  ,  les  yeux  noirs  ,  vifs  S>c 
brillajns  ,  la  bouche  agréable  ,  Se  le  nez 
bien  fa't  :  &c  quoi  qu'il  n'euft  oas  le  teint 
d'une  blancheur  fort  éclatante  i  il  Tavoit 
fi  fin  6c  fi  uny  ,  qu'il  en  eût  effacé  de  plus 
beaux.  Il  n'étoit  pas  fort  magnifiquement 
vêtu  >  mais  il  avoit  une  ch;.  îne  de  pier- 
reries à  Ion  cimeterre  ,  qui  fiifoit  connoî- 
tre que  fa  negh'gencc  avoit  une  autre  cau- 
fe  que  celle  de  la  médiocrité  de  fa  naifian- 
ce.  Auflî  tous  ceux  qui  le  virent ,  le  trai- 
terent-ils  d'abord  avec  autant  de  refpeâ: 
que  s'il  leur  eût  été  parfaitement  connu. 
Et  pendant  que  la  Princefle  racontoit  ce 
qui  venoit  d'arriver  à  tous  ceux  qui  n'en 
avoient  pas  cfté  témoins  :  Cette  fille  qui 
étoit  auprès  d'elle  fur  le  bord  du  ruifieàu, 
lors  que  le  Sanglier  avoit  paru  ,  appre- 
noit  cie  l'Efci^ycr  de  cet  illufi:re  Etranger  , 
qu'il  fe  nommoit  Tcocrite  ,  Se  qu'il  étoit 
un  des  plus  grands  Se  des  plus  iîliîftres 
Princes  du  monde.  Cette  fille  ayant  don- 
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né  conr.oifTance  à  la  Princcfle  de  la  qua- 
lité de  ion  Libérateur,  elle  rcnouvella  Ces 
civilités  pour  lui ,  ôC  le  conjura  de  vou- 
loir bien  l'accompagner  à  Plaifance  ,  cù 
elle  difoit  qu'elle  vouloir  tâcher  à  lui  té- 
moigner fa  reconnoilTance  du  bienfait 
qu'elle  en  avoit  recii.  Tcccrite  vouloit  > 
parcivilité  fe  dil'penlcr  de  ce  que  la  Prin- 
cefîe  fouhaittoit  :  Mais  comme  elle  l'en 
preffoit  avec  inftancc ,  Se  qu'il  avoit  des 
raifons  particulières  de  la  fuivre  j  qui 
étoient  plus  fortes  que  toutes  les  autres 
considérations  ,  il  conlcntit  enfin  à  ce 
qu'on  defiroit  de  lui  ,  aïant  aidé  à  re- 
monter à  cheval  à  la  Princeflé ,  il  mon- 
ta fur  un  autre  qu'on  lui  prcfentoit ,  & 
la  fuivit  à  Plaiiance  ,  qui  n'étoit  qu'aune 
fort  petite  diftance  du  lieu  où  ils  étoient 
alors.  Pendant  que  ce  petit  chemin  dura^ 
Teocrite  apprit  de  quelques-uns  de  ceux 
qui  faivoient  la  Princeflé,  qu'elle  fe  nom- 
moit  Alcidamie,  &  que  bien  qu'elle  fut 
parvenue  fort  jeune  au  rang  de  Souverai- 
ne de  l'Iile  Delicieufe,  elle  s'étoit  pour- 
tant fi  bien  acquittée  de  cette  charge , 
qu'elle  eftoit  8c  crainte  &  adorée  de  fcs 
peuples.  Et  pendant  que  Theocrite  ap- 
prenoit  des  chofcs  fi  avantageules  d'AJ- 
cidamic  ,  ■&  fi  agréables  pour  lui ,  le  che- 
min qu'il  y  avoit  ^lu  bois  à  Plaifance 
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étant  fîny  ,  ils  arrivcrent  à  cette  belle 
Ville ,  que  Teociite  trouva  fi  mervcil- 
leufc,  qu'il  ne pouvoitaflez  l'admirer.  Sa 
forme  etoit  carrée  ,  aufli-bien  que  cel- 
le de  toute  l'Iile  •■>  elle  étoit  divifée  en 
quatre  quartiers  différents  ,  où  fe.  xet!« 
roient  tous  les  Ouvriers  ,  les  Marchands, 
les  quartiers  &c  la  Noblefï'e  -,  &  droit 
au  milieu  de  la  Ville,  il  y  avoir  une  en- 
ceinte de  murailles  oii  étoient  le  Palais  de 
la  PrinccfTe  ,  &c  les  maiibns  des  princi- 
paux Seigneurs  de  fa.  Cour  :  mais  ce  qui 
rendoit  ce  lieu  extraordinaire ,  c'eft  que 
les  quatres  avenues  par  lefquellcs  on  avoit 
communication  du  quartier  Roïal  aux- 
quatre  aatres  ,  étoient  bordées  d'Oran- 
gers ,  &  avoicnt  chacun  une  fontaine  qui 
jcttoit  de  l'eau  julques  aux  nues.  Quand 
notre  illuftre  Etranger  eut  traverlé  cette 
belle  Ville  *,  il  fe  trouva  dans  une  gran- 
de place  bordée  de  raaifons  fuperbement 
bâties,  qui  fe  terminoit  à  une  longue 
avenue  de  fapin's ,  qui  conduifoit  jufques 
à  la  principale  cour  du  Palais  :  Cette 
cour  étoit  entourée  de  baluftrades  de 
marbre  ,  fur  laquelle  il  y  avoit  plufieurs 
ftatues  de  Jafpe  &  de  Pôrphire  -,  &  la 
Princefle  étant  defcer.duë  de  defTus  fon  ; 
cheval  dans  cette  cour  ,  elle  donna  la  main 
à  Tcocrite  pour  la  conduire  à  un  perron 
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de  marbre  à  deux  rcmpes  ,'qvii  condaifôit 
au  premier  appartement  de  ce  Palais  : 
mais  en  approchant  du  perron  ,  TcoCrite 
remarqua  que  dans  la  m.afie  de  pierre  qui 
i'eparoit  ces  deux  rempcs  ,  il  y  avoit  une 
niche  de  marbre  noir,  dans  laquelle  étoit 
la  figure  d'un  petit  Amour  de  marbre 
blanc.  Ce  petit  Dieu  ciait  reprefenté  le 
coude  appuyé  fur  fon  arc  ,  &  la  telle  ne- 
regligcmment  panchéc,J"ur  cttte  même 
main,  &  de  l'autre  il  niontroit  la  terre 
qu'il  ree:ardoit  fi  fixement,  qu'il  fembîoit 
qu'il  rêvât  tres-prcfondem.ent  à  quelque 
chofe,  &  au  tour  de  fa  niche  ttoient  gra- 
vées £Z^  àt^2.-ï.  vers  en  lettres  d'Or» 

//fArj  ]  y'^^  htcv,  yèv'r  prfjj  ccjfe , 

Je  ne  jÇ'^itrols  teuchtr  le  cœur  de  la  Prhc  Jfe. 

.  Lors  que  Teocfite  eut  aidé  à  monter 
cet  efcalicr  à  la  belle  Alcidamie  ,  il  fut 
conduit  par  elle  dans  une  falle  bâtie  à 
ritalicnne  ,  delà  voûte  de  laquelle  pen- 
doient  quantité  de  lampes  de  criilal  ,  & 
après  l'avoir  travcrfée  &:  deux  autres  trcs- 
richcment  mcrblées  ,  ils  arrivèrent  à  la 
Chambre  de  la  Princtffe ,  qui  comme  elle 
{crvoit  de  demeure  à  la  plus  belle  de  tou- 
tes les  Prirctlîès  ,  étoit  aufli  la  plus  belle 
de  toutes  \ts  Chambres  j  clic  étoit  meu- 
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blée  d'une  érotfc  d'argent  toute  blanche, 
fur  laquelle  étoient  appliquez  de  longs 
feftons  de  fleurs  de  broderie  d'or  Se  de 
loye  ,  qui  entournoient  les  chiffres  de  la 
Princelle  5  le  lambris  en  étoit  d'un  argent 
tres-poly  ,  tout  iemé  de  Topafes  6^  d'A- 
matiftes ,  &  le  plàtfonds  étoit  de  bois  de 
Cèdre  lur  lequel  on  avoit  raporté  plu- 
sieurs pièces  de  bois  de  différentes  cou- 
leurs qui  formoicnt  quantité  de  figu- 
res diverfes.  Qiiatre  petits  Amours  de 
nacre  de  perle  ,  fervoient  à  rattacher 
un  grand  pavillon  de  drap  d'argent  rc- 
hauifé  d'or,  fous  lequel  étoit  le  f.t  de  la 
Princefle ,  6^  au  travers  de  deux  portes 
de  criftal  cpji  étoient  au  deux  coins  de 
Talcove  de  cette  Chambre  ,  Ton  voïoit 
d'un  côté  un  cabinet  fait  en  dôme,  rem- 
pli de  toutes  les  raretcz  qu'Alcidamie 
avoit  pu  rafiembler  depuis  iix  années 
qu'il  y  avoit  qu'elle  regnoit  dans  Tlfle 
Delicieufe ,  $z  de  l'autre  une  lorsque  gai- 
krie  de  tableaux  j  qui  conduifoit  à  nnQ 
terrafle  qui  regnoit  tout  le  long  du  der- 
rière de  cette  mai.fon.  Tcocrite  étoit  fi 
ravy  de  tout  ce  qu'il  voïoit -,  &z  toute  la 
Cour  d'Alcidaniie  le  paroidbit  être  h  fort 
de  la  bonne  mine  ,  de  la  politefï'e  ,  &  de 
l'cfpritdecet  Etranger^que  cette  mutuel- 
le admiration  empêcha  long-temps  ceux 
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qui  la  feffentoient ,  de  la  pouvoir  tcmoi^ 
gner.  Mais  à  la  fin  la  belle  Alcidamie  qui 
avoir  une  extrême  paiîîon  de  connoi- 
tre  fon  Libérateur  plus  particulièrement 
qu'elle  ne  faiioit  ■■,  prit  occafion  iur  ce 
qu'il  difoit  de  T  Ille  Dclicieufe,  de  lui  de- 
mander de  quel  lieu  il  étoit  :  (  car  après 
lui  avoir  long-temos  entendu  loiier,  & 
Plaifance  en  gênerai  &  le  Palais  en  par.- 
ticulier  :  )  Je  m'eftime  bien  heureufc. 
Seigneur  ,  lui  dit-elle  ,  que  vous  trou- 
viez nôtre  Ifle  fi  agréable  -,  car  j'efpcre 
que  cette  confideration  vous  oblige- 
ra d'y  faire  quelque  icjour  ,  ce  que  j'ay 
appréhendé  de  ne  pouvoir  obteni^  di 
vous  ^u  commaencemcnt  que  je  vous  ay= 
veu  j  car  comnie  je  ne  fçay  point  fous 
quel  climat  vous  êtes  né  ,  j'ay  eu  lieu  de 
craindre  quelque -temps  que  vous  ne 
fuffiez  d'un  païs,  cù  les  bâtimens  iuperbes 
ne  fuiTcnt  pas  approuvez.  Je  ne  fçay 
point  s'il  y  a  des  eens  au  monde  afiés 
dcraiionnables  pour  n  être  pas  de  votre 
fentiment ,  Madame  ,  reprit  l'Etranger  : 
mais  je  m'imaeine  ,  que  quand  il  s'en 
pourro't  trouver  de  cette  efoece,  les  beau- 
tés de  cette  Ifle  font  de  celles  que  tout  le 
monde  entier  feroit  forcé  d'admirer. Mon 
Ifle  feroit  plus  heureuie  que  la  beauté 
même  ,  fi  elle  étoit  tçlle  que  vous  la  rç- 
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prcféntcz  ,  Seigneur ,  répliqua  la  Prin» 
ceil'c  -,  car  vous  Içavcs  que  la  bizarrerie 
de  certains  peuples  cil  telle  ,  que  ce  qui 
fait  la  laideur  de  tous  les  autres  lieux  du 
monde ,  compofe  la  beauté  de  celui  qu'ils 
habitent.  De-Li  vient  que  toutes  les  pro- 
du<flions  de  la  Nature  font  toujours  uti-  ■ 
les  à  quelque  cliole  ,  quelque  difformes 
qu'elles  nous  paioiiTent  •,  &c  la  prudence 
de  cette  fage  Mère  cft  telle  ,  que  ce  qui 
palTe  pour  le  rebut  d'un  lieu ,  cfl:  comme 
je  le  dilois  tout  à  l'heure ,  rélec^ion  d'un 
autre.  Ceux  qui  donnent  ainfi  leur  ap- 
probation aux  laides  chofes  >  Madame  , 
reprit  Teocrite  ,  ne  tombent  dans  ce 
défaut,  que  parce  qu'ils  ne  font  jamais 
venus  à  VlÛs  DelicLcufe.  Car,  Madame , . 
comme  c'eft  dans  ce  lieufeul  que  fe  trou- 
vu  la  beauté  dans  fa  dernière  pcrfedion  j 
c'cil  au  (il  lui  qui  peut  donner  un  parfait 
difcernement  peur  les  belles  chofes.  La 
Priccfïe  rougit  à  ce  difcours  ,  &c  baifi'ant 
modcftement  la  vue  ,  elle  répliqua  à 
Teocrite  :  Il  ell  Ci  doux  de  fe  perfuader 
les  chofes  agréables ,  que  je  fouhaiterois 
de  tout  mon  coeur  pouvoir  apporter  une 
entière  croïance  à  ce  que  vous  me  dites  : 
Mais,  Seigneur  ,  j'ay  une  iî  parfaite  con»  - 
noilTance  de  la  médiocrité  de  ce  que 
vous  loiiez  avec  tant  d'excès,  que  je  fuia . 
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forcée  de  doniKi*  à  vôtre  feule  civilité  , 
ce^que  je  voud*rois  pouvoir  attribuer  à  un 
autre  lentiment.  Ah  1  Ëladame  ,  s'écria 
Teocrite  ,  vous  ne  douteriez  pas  de  ma 
finceritc  ,  comme  vous  faites  ,  i\  mes 
avanturcs  vous  ctoicnt  connues  ,  èc  je 
crains  au  contraire  que  vous  ne  m'accu- 
fàfiiez  de  trop  de  frarchife  ,  Ci  vous  fça- 
viez  juft[ucs  à  quel  excès  je  perte  cette 
qualité.  Je  trouve  la  franchife  fi  neccf- 
jfàire  à  un  honnête  honime  ,  reprit  Alci- 
damie  ,  que  vous  auriez  de  la  peine  a  me 
racontrcr  des  effets  de  cf  ttc  vertu,  qui  me 
pijflent  déplaire  :  Et  puis,ro«riuivir-elle  \ 
en  foûriant ,  j'ay  un  deiir  h  vioîert  d'ap- 
prendre vos  avanturcs  ,  que  quand  je  de- 
vroîs  fç;\voir  les  chofcs  du  monde  les 
plus  facheufes  avec  eiies  ,  je  croy  que  ma  j 
curiofité  fcroit  plus  forte  que  toutes  les  ' 
autres  conhderaticns.  Je  les  fçay  fi  peu 
moi-même  ,  Madame  ,  répliqua  Teocri- 
te ,  qu'il  m'eft  impoilible  de  latisfaire  la 
curiolîté  que  vous  témoignez  avoir  de  les 
apprendre  :  Mais  ,  Madam.e  ,  quand  il 
vous  plaira  de  donner  quelques  heures 
à.  un  récit  fi  peu  divertiflant ,  -j'ay  un 
Ecuycr  avec  moi  dans  cette  I  fie,  qui  vous 
apprendra  ce  que  la  bizarrerie  de  mon 
dcilin  me  force  d'i<7norer.  Ce  que  vous 
me  dites  augmente  fi  fort  le  dcfir  que  j'a- 
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vois  déjà  conçu  ,  reprit  la  PrincefTe,  que 
il  vous  pouviez  le  fatisfaire  tout  prci'en- 
tcment ,  fans  vous  prcjudicier  eu  quelque 
choie  ,  je  vous  en  ferois  infiniment  obli- 
gée •■)  car  pour  moi  ,  je  ne  comprcns  pas 
comment  il  peut  être  que  vôtre  Ecuyer 
fçache  mieux  vos  avantures  que  vous  mê- 
me. Vous  en  allés  être  informée  tout  à 
l'inftant  j  Madame  ,  dit  TEtranger  en  (è 
tournant  vers  celui  qu'on  avoir  trouvé 
avec  lui  dans  le  bois  ,  &c  qui  étoit  alors 
dans  la  Chambre  d'Alcidamie  •,  car  j'ap- 
perçois  le  ieul  homme  du  monde  qui  peut 
vous  faire  un  fidèle  récit  de  ce  que  vous 
voulez  fçavoir.  A  ces  mots  il  appella  fon 
Ecuyer  ,  &  lui  ordonna  d'obcïr  aux  or- 
dres de  la  PrincefTe  •,  mais  comme  il  fça- 
voit  que  l'amitié  que  ce  fidèle  ferviteur 
avoit  pour  lui  ,  lui  oblic^eroit  à  direplu- 
fieurs  vérités  qui  blefferoient  fa  mo- 
deftic  y  fupplia  la  PrincelTe  de  le  dif- 
penfer  d'être  prefent  à  ce  récit  i  de  forte 
qu'Alcidamie  qui  jugeoit  qu'en  effet  une 
telle  narration  ne  devoit  pas  être  fort  di- 
vertiiTante  pour  lui  -,  fe  tourna  vers  tous 
ceux  qui  étoient  alors  dans  fx  Chambre  ^ 
&  les  pria  de  faire  leurs  efforts  pour  ne 
pas  laiffer  enmiyer  ce  Prince  -,  pendant 
qu'elle  écouteroit  le  récit  de  ce  qui  lui 
étoii  arrivé  »  ôc  adreifant  fa  parole  en 
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particulier  à  cette  même  fille  que  Teo- 
crite  avoit  vue  la  première  avec  elle  dans 
le  bois.  Pour  vous  ,  Philimcne  ,  lui 
dit-elle  ,  je  croy  qu'il  n'eft  pas  befoin  de 
vous  prier  d'emploïcr  tout  vôtre  efprit 
au  divertifTement  de  ce  généreux  Prin- 
ce :  car  comme  vous  avez  part  à  l'obli- 
gation que  je  lui  ay  ,  je  m'imagine  que 
vous  ferez  bien-aile  de  contribuer  de 
quelque  chofe  à  ma  reconnoifTatlce.  Phi- 
limcne ne  répondit  au  difcours  de  la 
Princelfe  que  par  une  profonde  révéren- 
ce ,  èc  Teocrite  remarquant  par  la  ma- 
nière dont  A  cidamie  la  traitoit ,  qu'el- 
le étoitfort  bien  auprès  d'elle,  la  confi- 
dera  plus  attentivement  qu'il  n' avoit  fait 
jufques  alors.  ïl  remarqua  donc  que  c'é- 
toit  une  fille  de  fort  belle  taille  ,  dont  la 
phyfionomie  étoitheureufe&  fpirituelle, . 
^  qui  avoit  l'air  fi  galant  &;  ii  enjoiié-, 
•<]u'elle  plaifoit  infiniment  ,  quoi  qu'elle 
n'ciit  pas  une  très-grande  beauté  ;  Elle 
qui  de  fon  côté  ne  vouloit  pas  donner  lieu 
à  la  Princefie  de  fe  repentir  de  Ihonneur 
qu'elle  lui  avoit  fait  de  s'adrefier  particu- 
lièrement à  elle  pour  lui  recommander  le 
divertifiement  de  Teocrite  j  propofa  d'a- 
bord à  toute  la  compagnie  de  mener  ce 
Prince  fur  la  terraffe  qui  joignoit  l'appar- 
•tement  de  la  Princefle  5  6c  Ion  avis  ayant 
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été  approuve  de  toute  la  troupe  ,  Alcida- 
inie  demeura  feule  avec  i'Ecuyer  de  l'E- 
tranger, 6c  quelques  filles  qui  étoicnt  re- 
.  liées  dans  la  chambre  pour  la  fervir  fi  elle 
■  en  avoitbcfoin  •,  fi  toft  qu'elle  le  vit  dans 
cette  liberté  d'apprendre  les  avantures  de 
■fon  illuftre  Libérateur  ;  elle  prefia  l'E» 
cuyer  qui  les  lui  devoit  raconter  ,  de  ne 
pas  différer  davantage  à  lui  donner  cette 
latisfadion  ,  èc  lui  qui  fçavoit  bien  qu'il 
contribueroit  à  la  gloire  de  fon  Maître 
par  ce  récit ,  ne  fe  fit  pas  commander  da- 
vantage de  le  faire  ,  ôc  commença  fojidif» 
f.couis  en  ces  termes. 


i4 
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HALl  JOSEPH. 

E  S  avantiires  de  moM  Maître 
font   Cl  extraordinaires  ,  &  la 
fortune  s'eft  fer  vie  de  moyens 
'il  peu  communs  pour  le  per- 
f^cuter  ;  que  quand  fa  nailTance  ne  ftroit 
pas  allez  illuftre  pour,  être  connue  par 
toute  la  terre  ,  fes  malheurs  auroient  dû 
apprendre    ion   nom  dans  les  lieux  du 
moi^de  les  moins  fréquentés.  Il  étoit  né 
pour  'pofl'cder  le  plus  puilTant  Roïaumc 
de  toute  la  Barbarie  ,  &  cependant ,  fon 
berceau  fut  fa  prifon   ',  Tl  eft  fils   d'un 
grand  Prince  ,  plus  illuftre  par  fes  belles 
qualités ,  que  par  la  Couronne  qu'il  por- 
toit  j  &  toutes  fois  il  a  palTé  fes  premières 
années  dans  une  fi  cruelle  incertitude  de 
fa  naifïance ,   qu'il  eût  louhaité  être  le 
fils  du  moindre  des  fujets  du  Roi  fon  po- 
re :  mais  pour  vous  apprendre  toutes  ces 

chofes. 
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chofes ,  il  faut  que  je  les  prenne  de  plus 
loin ,  Se  que  je  vous  die ,  s'il  vous  plaît , 
Madame  -,  que  le  grand  Joieph ,  Roi  de 
Maroc  &  de  Fez  ,  eut  de  la  Princefl'c 
d'Alger  fa  femme  deux  enfàns ,  Alman- 
for  Roi  de  Maroc  ,  qui  règne  encore  à 
prefent  fur  ces  peuples,  ôc  Haly  Jofeph, 
Père  du  jeune  Haly  mon  Maître. 

Comment  interrompit  Alcidamie  !  ce 
généreux  Etranger  qui  m'a  fi  vaillamment 
défendue  du  Sanglier,  eft  fils  du  Roi  de 
Fez  :  qui  a  fi  long-temps  eu  l'a  guerre 
contre  le  Roi  fon  trere  ,  &  dont  la  re- 
nommée a  porté  les  vertus  jufques  à  nos 
•oreilles  ? 

Oiiy  3  Madame,  pourfuivit  rEcuycr 
Teocrite  eft  fils  du  grand  Haly  ,  &  puis 
<\U€  hs  éminantes  qualités  de  ce  Prince 
font  venues  à  votre  connoifiance  ,  je  ne 
m'attaclieray  point  à  vous  faire  fon  Eloge, 
&c  je  me  contenteray  de  vous  apprendre  j 
-que  Jofeph  ,  dont  le  naturel  doux  5c  pai^ 
fible  ,  fe  portoir  à  aimer  tous  ceux  qui 
luireficmbloient,  remarquant  qu'Alman- 
for  étoit  un  Prince  ambitieux  &  turbu- 
lent ;  de  q  Tau  contraire  Haly  avoir  une 
extrên^!?  douceur  dans  l'ame,  conçut  une 
fi  violente  amitié  pour  lui ,  qu'il  refolut 
de  lui  faire  un  panage  auffi  avantageux 
qu'à  fon  aîné  ,  doiit  les  inclinations  ne 
7'ome  ir,  B 
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plaifoient  pas  à  Ton  humeur.  Il  Tcpara 
donc  les  Roïaumes  de  Maroc  ôc  de  Fez , 
qui  avoient  ctc  joints  jufques  alors  j  &c  u 
mariant  le  Prince  Haly,  à  une  jeune  Prin-  j| 
cefle  Affricj-uaine  ,  qui  étoit  admirable- 
ment belle  -,  il  le  mit  en  poiTcJiion  du 
Roïaume  de  Fez,qui  appartenoit  au  Prin- 
ce Ton  aîné  ,  auffi  bien  que  celui  de  Ma- 
roc. Atmanlor  de  qui  l'humeur  étoit  fort 
ambitieufe  ,  (apporta  ce  partage  h  impa- 
tiemment ,  qu'il  étoit  aifé  de  remarquer 
que  la  feule  autorité  du  Roi  fon  père  re- 
tenoit  {on  reilentiment  ,  il  fut  contraint 
de  le  diPûrnuler  encore  quelque  temps  : 
mais  le  grand  Jofeph  étant  mort ,  il  s'allia 
avec  le  Roi  de  Telenfin  ,  dont  il  époula 
la  fœui* ,  &c  entra  à  main  armée  dans  le 
Roïaume  de  Fez ,  refolu  d'en  dépofleder 
Haly,  ou  de  le  faccager  entièrement.  D'a- 
bord le  peu  de  préparation  que  le  Roi  de 
Fez  avoir  à  fe  défendre ,  &  la  rage  de  (es 
ennemis ,  rendit  les  commencemens  de 
cette  guerre  fi  fanglans,  que  jamais  on  ne 
vit  un  carnage  pareil  à  celui  que  faifoit 
l'armée  d'Almanfor  dans  tous  les  lieux 
où  elle  pafToit  j  mais  à  la  fin, Haly  aïant 
eu  le  temps  de  fe  rcconnoître  ,  &  d'en- 
voyer demander  du  fecours  au  Roy  d'Al-,5? 
ger  fon  ayeul  Se  fon  allié  ,  il  fe  mit  à 
la  tête  d'une  armée  de  fix- vingt  mille 
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combattans ,  &  ayant  défait  le  Roy  foa 
frcre  en  trois  batailles  rangées  ,  il  le  re- 
poufl'a  jufquesbien  avant  dans  (on  Roïau- 
me.  Ce  bon  fuccés  des  armes  de  Haly 
^voit  Cl  fort  abbatu  le  courage  des  enne- 
mis ,  qu'ils  eftoient  déjà  tentez  de  de- 
mander la  paix  au  Roy  de  Fez  >  mais  avant 
que  d'en  venir  à  cette  extrémité ,  ils  vou- 
lurent faire  un  dernier  effort  pour  s'en 
garantir  ,  &  donnèrent  une  bataille  au 
grand  Haly  ,  dans  laquelle  il  parut  clai- 
rement que  le  Ciel  abandonne  fouvent  le 
party  le  plus  jufte  ;  car  l'armée  de  Haly 
fut  défaite,  de  pour  comble  de  malheur  , 
la  Reyne  fa  femme ,  Se  la  PrinccfTe  Zelide 
fa  fille  unique  furent  prifcs  prifonnieres. 
Vous  vous  étonnerés  peut-être,  MadamCj, 
qu'une  PrincefTe  de  la  qualité  dont  étoit  la 
femme  du  grand  Haly,  pût  être  prifedans 
mie  bataille  -,  elle  qui  étoit  d'un  fexe  qui 
la  ccvoit  apparemment  difrenfer  d'être 
exnofée  à  ce  pcril  7  Mais ,  Madame,  ou- 
tre que  cette  maiiicre  d'agir  n'cfr  pas  ex- 
traordinaire parniy  nous ,  c'eft  encore  que 
nôtre  vcrtucufc  Reine  aimoit  fi  tendre- 
ment le  P.oi  fon  mari,  qu'elle  ne  i'aban- 
donnoit  jamais  à  quelques  périls  qu'il 
s'exporaft.  Son  Chariot  fuivoit  donc 
prefque  toujours  le  cheval  du  Roi,  & 
quand  le  defordre  de  la  méfiée  ne  lai 
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.|)ermettoit  pas  de  le  fuivre  ,  elle  animok 
Il  fort  ùs  foldats  par  fa  voix  &  par  fon  : 
exemple,  qu'elle  avoir  contribué  au  gain 
,des  deux  premières  batailles  par  cette  feu- 
Je  voie.  Mais,  Midame,  il  n'en  arriva 
pas  de  cette  forte  le  jour  qu'elle  fut  prife; 
car  le  defordre  &:  la  confufion  furent  G. 
.grands   ,    dés  les  premiers  coups  qui  fe 
donnèrent,  que  la  Reine  ne  put  ny  mivre 
Je  Roij  ny  fe  faire  entendre  ;  &  fon  Cha- 
riot aïant  été  attaqué  dans  ce  moment , 
l'elcorte  qui  i'accompa^noit  fut  contrain- 
te de  céder ,  ôc  elle  fut  prife  prifonniere, 
ainfî  que  je  vous  Tay  déjà  dit ,  de  avec 
elle  la  jeune  Princciie  fa  fille  ,  qui  n'é- 
toit  alors  âgée  que  de  neuf  ou  dix  ans  ,  8c 
qui  étoit  le  feul  enfant  qui  lui  reftoit  de 
plufieurs  autres  qu'elle  avoit  eus  du  grand 
Haly.  Nous  étions  auprès  du  chariot  de 
la  Reine,  mon  Père  &:  moi ,  lors  qu'elle 
fut  prife ,  &  nous  fûmaCs  aflez  heureux  ' 
pour  l'avoir  long-temps  pour  témoin  des 
efforts  que  nous  fîmes  pour  empêcher  ce 
■malheur  :  mais  enfin  il  fallut  céder  au 
nombre  de  nos  ennemis  ,'&:  à  la  bonne 
fortune  d'Almanfor,&  quelque  refiftancc 
que  nous  y  puiflions  apporter  ,  nous  vî- 
Tnes  faire  prifonniere  nôtre  grande  Reine 
à  nos  yeux  i  ôc  nous  fûmes  menez  fur  fa 
iroute,  peu  de  temps  après  _,  chargez  de 
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blejnfures  Se  de  chaînes.  On  nous  con- 
duifit  à  une  petite  Ville,proche  de  la  plai- 
ne où  la  bataille  s'étoit  donnée  :  mais  qucl- 
<]ucs  jours  après  Almanfor  jugeant  que  la 
foiblefTe  de  fon  armée  ,  &  la  faifon  qui 
étoit  avancée  ,  ne  lui  permettoit  pas  de 
£iire  de  nouvelles  entrcprifes  •■,  A  fitcon- 
duire  la  Reine  à  Maroc,  &  une  partie  des 
prifonniers  les  plus  importans,  dont  noMS 
fTimes  afîez  heureux  pour  être  du  nom- 
bre, mon  père  èc  moi.  Almanfor  n'avoir 
foint  veu  la  Reine  depuis  h  prile  juiqucs 
a  Maroc ,  tant,  comme  je  croy,  pour  la.f- 
fts'cxhnlrcr  fcs  premiers- rellentimcnsavarr 
que  de  fe  preienrcr  divanî  elle,  que  pc.ir 
ne  le  mettre  pas  en  état  de  lui  refuler 
quelque  chofe  ,  que  la  proximité  de  l'ar- 
mée de  Haly  rendît  de  confequence',  iî 
elle  la  lui  demandoit  alors.  Il  attendit 
donc  que  nous  Riffions  à  Maroc  pour  lui 
rendre  fa  première  vifite  •,  mais  fi  toU 
qu'elle  y  fut  arrivée  ,  il  alla  lui  protefter 
,<|iT'clle  y  feroir  traitée  comme  dans  Fez 
même ,  Se  que  hors  la  liberté  ,  il  ne  lui 
manqueroit  aucune  des  chofes  dont  elle 
jouïjfToit  fur  le  Trône.  La  Reine  receut 
ce  difcours  comme  l'état  prefent  de  Ces 
affaires  la  forçoit  de  le  recevoir  ,  Se  pour 
témoigner  au  Roi  de  Maroc  qu'elle  avoit 
une  entière  confîar.ce  en  ce  qu'il  lui  difoir^ 
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elle  le  pria  de  faire  chercher  parmy  les  pri- 
lonnicrs  Muly  Haflen ,  &c  Miily  l'on  fils , 
qui  étoicnt  mon  père  de  moi  ,  &  nous 
faire  traiter  comme  des  gens  quitenoient 
un  rang  alTcz  conlfderable  à  la  Cour  de 
Fez.  Ce  qui  obligeoit  la  Reine  à  faire 
cette  prière  à  Almanfor,  c'eft  qu'elle  fça- 
Vûit  que  nous  étions  proche  de  Ion  cha- 
riot lors  qu'elle  fut  prife  ,  ^  que  depuis 
elle  croïoit  nous  avoir  remarquez  parmy 
les  prilonrJcrs  qu'on  avoit  m.cnez  a  Ma- 
roc ,  8c  qu'on  avoit  fait  pafler  proche 
d'elle  au  pafTage  d'une  rivière  :  Et  com- 
me mon  perc  avoit  donné  plufieurs  preu- 
ves de  fa  fidélité  au  grand  Haly  elle 
eut  la  bonté  de  s'en  fou  venir  dans  ce  mo- 
ment,  de  de  nous  recommander  au  Roi 
de  Maroc.  Ce  Prince  qui  étoit  fort  grand 
politique ,  &  qui  étoit  bien  aifc  de  don- 
ner des  marques  de  gcnerofité  ,  dans  les 
rencontres  où  cet,te  vertu  ne  prejudicioit 
point  à  les  intercfts,  fit  non  feulement  ce 
que  la  Reine  lui  avoit  demandé  i-inais 
pour  porter  les  chofcs  plus  loin ,  il  nous 
envoïa  dans  fon  appartement ,  à  condi- 
tion toutefois  qu'elle  ôc  nous  ,  l'aurions 
pourprifon.  La  Reine  fut  fort  aife  de 
cette  courtoifie  d' Almanfor  ■,  car  com- 
me elle  avoit  une  extrême  confiance  en 
mon  père  ^  ec  lui  étoit  une  légère  confo- 
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lation  de  pouvoir  s'entretenir  avec  lui. 
Nous  demeurâmes  deux  mois  en  cet  état, 
pendant  leiquels  la  Reine  de  Maroc^mou- 
nit  ',  c'étoit  une  belle  &c  vertueufc  Prin- 
ccffe ,  &  dont  la  mort  caufa  une  extrême 
douleur  dans  tout  le  Roïaume  :  mais  com- 
me ç'avoit  été  fon  mariage  avec  Alman- 
for  ,  qui  lui  avoit  facilité  les  moïens  de 
faire  reiillir  {es  injuftes  entrepriles  tur  le 
Roïaume  de  Fez  j  nous  n'eulfions  pas  eu 
beaucoup  d'afflidion  de  cet  accident ,  fi 
le  Ciel  n'euft  joint  un  fujet  particulier  de 
triftcfTe  pour  la  Reine,  à  la  confternation 
générale.  Voici ,  Madame  ,  quel  il  fut  ; 
nôtre  grande  R  eine  qui  depuis  deux  mois 
qu'il  y  avoit  qu'elle  étoit  prifonniere  , 
avoit  attribué  piulieurs  légères  incommo- 
ditcz  qu'elle  avoit  reflenties ,  à  la  mélan- 
colie qu'elle  avoit  de  Ion  infortune,  s'ap- 
perçut  qu'elles  étoient  caui'ees  par  une 
grofléfle,  juftement  dans  le  temps  qu'Al- 
manfor  pleuroit  la  Reine  ion  Epoufc. 
Cette  connoiflaîTce  qui  lui  euft  donné  une 
joïe  exceffive  dans  un  autre  temps  ,  lui 
caufa  une  extrême  douleur  dans  la  conjon- 
(flure  prefente  j  car  elle  fe  voïoit  captive 
d'un  Prince  fort  ambitieux,  qu'elle  ju- 
geoit  bien  qui  ne  laiilcroit  jamais  vivre 
un  héritier  du  grand  Haly  ,  fî  elle  étoit 
alfez  malheurcufe  pour  en  mettre  un  au 
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monde  ,  pendant  qu'elle  étoit  dans  ion 
pouvoir  ',  &c  quand  elle  eût  pu  concevoir 
Telperance  d'en  l'oitir  avant  la  nailîance 
de  l'enfant  dont  elle  fe  fentoit  grolTe  , 
elle  jugeoit  bien  que  ce  ne  pourroit  être 
au  moins  avant  qu'il  y  parût.  Toutes  ces 
coniiderations  la  rendirent  fi  trifte  ,  que 
mon  perc  s'apperçut  de  jfa  triftefTe  -,  ^ 
aVant  pris  la  liberté  de  lui  en  demander  la 
caufe  j  elle  la  lui  apprit  i^igenuëmcnt ,  Se 
lui  donna  par  cediîcours  des  tranccs  mor- 
telles ,  de  peur  elle  &c  pour  fon  enfant.  Il 
difiimiila  pourtant  une  partie  de  fa  dou- 
leur pour  ne  pas  augmenter  celle  de  fa 
Reine,  &:  l'aïant  confolée  le  mieux  qu'il 
Jui  fut  j-olîible  ,  il  fe  fouvint  qu'il  y  avoLt 
ane  femme  de  F-ez  qui  ctoit  mariée  à  un 
des  Gardes  qu'on  avoir  donnez  à  la  Rci^- 
ne  ,  qu'il  avoir  connue  à  Fez  comme  elle 
y  croit,  &  avec  laquelle  il  avoit  renou- 
velle connoifTance  depuis  fa  prifon.  Cet- 
te t'jmme  dcmcurcit  dans  le  Palais  auiii 
bien  que  la  Reine,  &c  venoit  aflez  fou- 
vent  dans  ion  appartement  ;  de  elle  lui 
avoit  paru  tout  iffcclrionncc,  pour  la  Pa- 
trie lors  qu'il  lui  en  avoit  parlé.  Il  crut 
donc  qi>e  s'il  pouvoir  l'entretenir  en  par- 
ticulier, prut-étre  l'attireroit-il  daiis  nô- 
tre party  ^  &  il  ne  doutoit  point  de  l'heu- 
reux fuccés  de  fon  entreprife  ,   fi  cette 
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femme  étoit  de  nôtre  intelligence.  Pour 
cet  eftet  il  commença  de  robferver  de 

f)Iiis.prés  qu'il  n'avoit  fait  *,  il  confeil- 
a  à  la  Reine  de  lui  faire  des  carefles , 
lors  qu'elle  ne  feroit  point  apperçûe  V 
ôc  il  ménagea  fî  bien  toutes  choies  ,  que 

f)Our  vous  abréger  un  difcours  ,  ckint  la 
ongucur  vous  feroit  à  la  fin  ennuyeu- 
fe ,  il  trouva  l'occafion  de  lui  parler  en 
particulier  ,  Se  reconnut  tant  d'amour 
pour  la  Retnc  &c  pour  fa  patrie  dans  fon 
cœur,  qu'il  lui  découvrit  cet  important 
fecret ,  qui  lui  donnoit  tant  de  craintes  6c 
d'inquietudef.  Cette  femme  fut  ravie  de 
joïe  a  cette  nouvelle ,  &  comme  fi  toutes 
chofes  eufient  dû  contribuer  à  l'heureufe 
exécution  du  pieux  defTein  de  mon  père  ; 
cette  femme  fe  trouva  grofTe  à  peu  prés 
du  même  temps  que  la  Reine.  Cette  fa- 
vorable circonftance  aïant  achevé  de 
remplir  le  cœur  de  mon  père  d'efperance, 
il  ne  fongea  plus  qu'à  empêcher  la  grof- 
{efCe  de  la  Reine  de  paroître  :  Il  lui  con- 
feilla  donc  de  fe  tenir  au  lit  le  plus  fou- 
vent  qu'elle  pourroit  i  Se  Almanfor  aïant 
été  obligéd'aller  rejoindre  festrouppes  au 
commencement  du  Printemps  ,  nous  de- 
tneurâracs  dans  une  plus  grande  liberté 
que  nous  ne  l'euflions  ofé  efperer  ;  car 
toutes  les  filles  qui  fervoient  la  Reine  ^ 
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étant  àe  celles  qui  avoient  été  priTes  avec 
elle  j  elles  étoient  abiolument  à  fa  dévo- 
tion :  elles fçLirent  donc  la  groflefle  delà 
Reine  ,  &  aidèrent  à  la  cacher  avec  loin  : 
êc  juftement  dans  le  temps  qu'elle  de  voit 
finir  :  Fatime  (  car  c'eft  ainfi  que  la  fem- 
me gagnée  avoir  nom  )  accoucha  d'un  fils, 
&  peu  de  jours  après  nôtre  Reine  accou- 
cha d'un  autre,  qui  eft  le  jeune  Haly  mon 
Maître.  Si-toft  qu'il  fiit  né.  Tort  porta 
fccrettement  l'enmnt  de  Fatime  hors  du 
Palais,  &  cette  ofiicieufe  fii^mme  prit  mon 
jeune  Prince  en  fa  place,  qu'elle  fit  paflTer 
pour  fon  fils.  Jufques-là  ,  toutes  chofes 
nous  avoient  fiiccedé  fi  heureufement, 
que  nous  ne  pouvions  afTez  en  rendre  de 
grâces  à  Dieu  &  à  nôtre  Prophète.  Mais 
au  bout  de  quelque  tems ,  foit  que  quel- 
qu'une des  filles  de  la  Reine  eût  parlé, 
ou  que  la  Reine  même  eijt  témoigné  tant 
de  joïe ,  que  cela  eut  fait  deviner  quelque 
chofe  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  il  commença 
de  courir  un  bruit  fourd  que  la  Reine 
étoit  accouchée  d'un  fils  dans  le  Palais  , 
&  qu'il  y  étoit  caché.  D'abord  on  ne 
parloir  de  cela  que  confufement  ,  mais  à 
Ja  fin  l'on  vint  à  circonftancier  fi  fort  k 
chofe,  que  nous  ne  doutâmes  point  qu'el- 
le ne  fût  abfolument  découverte  ,  fi  nous 
s'y  apportions  un  prompt  remède*  CoiHi. 
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ftie  nous  étions  dans  cette  perplexité  ,  c*^ 
que  la  crainte  que  nous  avions  de  voir  une 
entreprile  fi  jufte  ôc  Ci  bien  conduite,  dans 
un  fi  grand  penchant  de  fa  ruine  ,  nous 
donnoit  un  deiefpoir  inconcevable  i  îl 
arriva  une  avanture  qui  nous  guérit  de 
nos  allarmes.  Se  qui  nous  donna  cette  oc- 
cafion  d'y  remédier,  qu'il  y  avoir  fi  long- 
temps que  nous  cherchions.  Ce  fut  parle 
moïen  du  feu  qui  prit  une  nuit  à  l'appar- 
tement de  la  Reine  ,  ôc  qui  parut  li  vio- 
lent dés  fon  commencement ,  que  les  Gar- 
des abandonnèrent  leur  pofte  pour  (auvcr 
leurs  vies. Quand  mon  père  vit  ce  defordre, 
il  crut  qu'il  en  devoir  profiter  ,  de  forte 
qu'il  courut  promptement  dans  le  lieu  où 
etoit  Fatime ,  êc  après  lui  avoir  briève- 
ment reprelenté  quelle  gloire  elle  acque- 
reroit,  fi  elle  pouvoit  rendre  au  grand  Ha- 
ly  fon  légitime  SuccefTeur ,  &  au  peuple 
de  Fez, leur  Royiil  la  conjura  fi  fortement 
de  fe  fauver  pendant  qu'elle  étoit  en  pou- 
voir de  le  faire  ,  que  cette  femme  ébran- 
lée par  l'cfpoir  de  la  recompcnfe  ,  8c  in- 
timidée par  la  peur  de  la  punition,  qu'el- 
le recevroit  s'il  arrivoit  qu'Almanfor  vint 
ï  découvrir  qu'elle  eut  aidé  à  cacher  l'hé- 
ritier de  la  Couronne,  &  du  refl'entim.ent 
de  Haly ,  fe  rcfolut  à  tout  ce  qu'il  fbu- 
haitoiî  d'elle.    Ncus  fortîmes  donc  du 
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Palais,mon  Prince,  Fatime  de  moy,  moa 
père  étant  demeuré  auprès  de  la  Reine  j 
Se  nous  nous  fauvâmes   à  la  faveur  des 
ténèbres ,  julques  à  une  maifon  qui  ap. 
partcnoit  à  une  amie  de  Fatime  ,  Se  d'où 
nous  repartîmes  le  lendemain  pour  pren- 
<ire  la  route  de  Maroc.  Mais,  Madame  , 
j'eftois  bien  empêché  à  examiner  laquelle 
éroit  la  plus  feure  pour  nous ,  de  celle  de 
Ja  mer,  ou  de  celle  de  la  terre  5  car  la  der- 
nière étoit  fi  pleine  de  gens  de  guerre  , 
qu'il  m'étoit  impoffible  de  faire  le  che- 
ïnin  qu'il  y  avoir  de  Maroc  à  Fez,  fans 
être  découvert  ;  &c  d'un  autre  côté  j'é- 
tois  chargé  d'un  déport  (i  précieux  ,  que 
j'eufTe  bien  voulu  ne  le  pas  commettre  3 
un  Elément  aufll  perfiae  que.  celui  de 
l'eau  j  il  fallut  pourtantm'y  rcfoudre,  ne 
pouvant  rien  faire  de  mieux  ,  &  nous 
310US  embarquâmes  au  port  le  plus  proche 
de  Maroc,  dans  le  delTein  de  nous  faire, 
débarquer  à  quelqu'autre  d'où  je  pufTè 
joindre  la  ville  de  Fez-,  fans  être  obligé 
de  paiTer  au  travers  des  troupes  d' A Iman- 
for.  Mais  pour  mieux  cacher  ce  qu'il 
étoit  il  fort  important  qui  ne  fut  pas  fçû  j 
je  fis  pafl'er  Fatime  pour  ma  fœur,  &  je 
donnay  le  nom  de  Teocrite  au  petit  Haly, 
qui  étoit  celui  d'un  Officier  cle  la  Reine, 
dont  je  diibis  que  nçus  allions  prefTer  le. 
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Roi  de  Fez  de  faire  bien-tôt  un  échange. 
Le  premier  jour  de  nôtre  navigation  fut 
afTcz  heureux  y  mais  environ  le  milieu  du 
fécond  ,  nous  fûmes  furpris  d'une  tem- 
pête fi  furieufe  ,  que  nôtre  vaiiTeau  après 
avoir  flotté  trois  jours  entiers  au  gré  du 
vent ,  fans  mâts  &  fans  gouvernai  ,  ôc 
avoir  été  mille  fois  précipité  du  Ciel  dans 
ks  abîmes  *,  échoiia  enfin  contre  la  poin- 
te d'une  petite  Ifle  de  la  Mer  Atlantique. 
Si-tôt  que  j'avois  veu  la  tempête  ,  j'avois 
pris  le  foin  d'attacher  Fatime  à  des  plan- 
ches qui  étoient  dans  nôtre  vaifleau  j  de 
forte  que  lors  qu'il  s'entrouvrit ,  elle  fut 
foûtenuë  fur  l'eau  par  ces  planches  ^  &  ne 
fut  pas  fi  fort  en  danger  de  fe  noyer  qu'el- 
le l'auroit  été  ,  fans  cette  petite  précau- 
tion.    Comme   tous    mes  foins   étoient 
pour  mon  Prince ,  8>c  que  nôtre  naufra- 
ge fe  fit  de  jour  -,  je  ne  le  perdis  point  de 
vue,    &  l'aïant  remarqué   fur  l'eau  où 
ces  planches  le  foutenoient  avec  fa  nour- 
rice *,  je  pouflai  en  nageant  vers  le  riva- 
ge,  &  je  fus  fi  heureux  ,  qu'il  y  aborda 
fans  aucun    accident.     Lorfque  nous  y 
fûmes,  je  le  pris  entre  mes  bras,&:  je  m'a- 
vançay  dans  l'Ifle  où  nous  étions  fuivis 
de  Fatime,  dont  l'incommodité  me  cau- 
foitun  extrême déplaifir.  Mais,Madamej, 
jç  fus  extraordinairement  furpris  de  voir. 
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que  non  feulement  il  n'y  avoit  aucune  ca- 
banne  dans  le  côté  de  1'  I  fie  où  nous  étions  : 
mais  qu'il  n'y  avoit  même  aucun  chemin 
battu  qui  me  pût  faire  juger  qu'elle  fût 
habitée.  Dt  vous  dire  ce  que  je  devins, lors 
queje  craignis  que  cette  Ifle  ne  fût  defertCy 
éc  que  je  ne  ville  périr  par  la  faim  ,  ce 
que  j'avois  lauvé  des  ondes  -,  c'eftce  qu'il 
ne  m'eft  pas  polfible  de  vous  exprimer. 
Je  pafTai  toute  la  nuit  dans  cette  inquié- 
tude ,  &  le  lendemain  fî-tôt  qu'il  fuC 
jour,  je  pris  mon  Prince  dans  mes  bras, 
êc  je  courus  au  travers  de  ce  bois  pour 
Voir  fi  je  ne  trouverois  pcrfonne  qui  nous 
pur  foulager.  J'avois  déjà  confommé 
quelques  heures  dans  cette  vaine  recher- 
che ,  lofqu'en  paiîant  auprès  d'une  fon- 
taine qui  étoit  dans  ce  bois,  je  remarquai 
un  petit  fentier  battu  ,  qui  me  fit  juger 
que  peut-être  nous  conduiroit-il  à  quel- 
que Cabane  ;  je  le  fuivis  tout  tranlporté^ 
&  j'y  avois  à  peine  fait  dix  pas  ,  que  je 
me  trouvai  dans  un  petit  planitre  de  ga- 
zon ,  où  il  y  avoit  un  vénérable  vieillard 
qui  montroit  à  tirer  de  l'arc  à  un  jeune 
enfant ,  qui  me  parut  fi  bc^u  ,  que  je  le 
pris  d'abord  pour  quelque  chofe  de  plus 
qu'humain.  Je  me  jcttai  donc  aux  pieds 
de  celui  qui  le  meroit  i  &  je  le  fuppliay 
de  uous  vouloir  afliilcr.    Cet  oificieux 
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vieillard  n'entendit  point  mon  langage  ; 
mais  jugeant  à  mes  geftes  &  à  nos  habits, 
que  j'avois  beioin  de  fecours,  il  nous 
mena  dans  une  petite  Cabane  qu'il  avoir 
fort  proche  du  lieu  où  nous  étions  ,  où  il 
nous  fît  du  feu  pour  fecher  nos  habits  v 
6c  aïant  pris  mon  Prince  d'entre  mes 
bras,  il  le  mit  fur  un  lit  de  moufTe  qui 
étoità  l'un  des  coins  de  fa  Cabane  ,  & 
nous  donna  quelques  légumes  ,  &  d'une 
efpece  de  cannes  de  fucre,  dont  il  man- 
gea avec  nous.  Comme  il  ne  m'avoit 
point  entendu  quand  je  l'avois  prié  de 
nous  fecourir,  je  ne  pouvois  comment  lui 
témoigner  ma  reconnoi (Tance  pour  (çs 
bons  offices  :  mais  à  la  fin  ayant  remar* 
que  qu'il  avoit  dit  quelques  mots  en  Grec 
à  l'enfant  qu'il  avoit  avec  lui  ?  je  lui  par- 
lai dans  cette  langue  que  je  parlois  affez 
pafTablement ,  &:  je  lui  contai  nôtre  nau- 
frage ,  6:  lui  demandai  le  nom  de  l'ille 
où  nous  étions  j  il  me  dit  qu'il  ne  pou- 
voit  fatisfaire  ma  curiofité  fur  ce  fujet  y 
n'aïant  trouvé  aucune  perfonne  dans  cet- 
te I  fie  qui  lui  pût  apprendre  comment 
elle  s'appelloit  ,  qu'il  y  avoit  été  conduit 
AT  une  avanturc  encore  plus  bifarre  que 
a  mienne ,  Se  qu'il  y  avoit  déjà  pafle  deux 
années  entières  fans  y  avoir  jamais  veu 
d'hoiiwne  vivant  que  ir*oy.  Après  cda^  il 
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m'exhorta  à  me  conformer  à  la  volonté 
des  Dieux  -,  m'aflura  de  leur  part  qu'ils 
ne  me  délai (Teroient  point ,  &c  m'offrit  de 
me  donner  tout  le  lecours  dont  il  étoit 
capable.  Les  fages  dilcours  de  cet  offi- 
cieux Inconnu  ,  augmentèrent  la  vénéra- 
tion que  j'avois  déjà  conçue  pour  lui  : 
Car  encore  que  je  ne  crufTe  pas  aux  Dieux 
qu'il  croïoit,  je  le  regardai  pourtant  com- 
me un  moïen  dont  nôtre  grand  Prophè- 
te s'étoit  fervy  pour  fauver  mon  Prince. 
Je  demeurai  trois  ans  entiers  avec  lui  dans 
cette  Ifle,  pendant  lefquels  j'appris  qu'il 
fenommoit  Orafte  ,  Se  l'enfant  qu'il  éie- 
voit,  Amador  :  mais  pour  le  refte  de  Tes 
avantures  ^  il  me  dit  qu'il  lui  étoit  défen- 
du par  les  Dieux  de  les  confier  jamais  à 
perfonne  ;  6c  tout  ce  que  j'en  pus  fça- 
vpir  ,  ce  fut  qu  Amador  étoit  Prince  ^ 
que  l'amour  Se  la  jaloufie  l'avoient  con- 
duit dans  ce  lieu  où  il  étoit ,  &  q^ie  la 
juftice  &  la  raifon  l'en  nreroient  peut- 
être  quelque  jour.  Pour  moi  je  ne  fus  pas 
fî  refervé  pour  ce  qui  regard  oit  mon  Prin- 
ce j  car  je  remarquois  tous  les  jours,  tant 
defagefle  dans  l'efprit  d'Orafte  ,  &  tant 
de  compaflion  pour  nos  malheurs  ,  que 
je  ne  fis  aucune  difficulté  de  les  lui  ap- 
prendre dans  toute  leur  étendue.  Il  me 
coiifola  par  fes  fages  difcours  ,  Ôc  nous 
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pajiîîons  ainfî  nôtre  vie  ,  lors  que  le  Ciei 
me  Tufcita  une  favorable  occafion  de  re- 
tourner à  Fez  dans  le  temps  que  j'en  avois 
moins  d'efperance.  J'étois  un  jour  fur  le 
bord  de  la  mer  avec  Orafte ,  &  nous  y 
avions  fait  quelques  tours  fans  nous  par- 
ler, lorlque  nous  entendîmes  un  murmu- 
re confus  de  voix  qui  nous  tira  l'un  &C 
l'autre  de  nôtre  rêverie  *,  nous  prêtâmes 
attentivement  l'oreille  du  côté  que  ces 
voix  vcnoient  :  mais  plus  nous  avions 
d'attention  pour  cette  nouveauté  ,  &c 
moins  nous  la  pouvions  comprendre  i 
car  il  nous  fembloit  que  ceux  qui  par- 
loicnt  fuffent  au  deflbus  de  nous  ,  &c  que 
kurs  voix  fortoient  de  defTous  terre.  Nous 
montâmes  julques  fur  la  pointe  du  Ro- 
cher qui  s'avançoit  fort  avant  en  mer , 
&  après  avoir  long-temps  regardé  ,  nous 
remarquâmes  qu'il  y  avoir  un  vaiflèau 
cache  fous  cette  pointe.  Je  fus  tranipor- 
té  de  joie  à  cette  vue  ,  &  courant  pré- 
cipitamment fur  un  autre  rocher ,  d'où  je 
pouvois  être  remiirqué  de  ceux  du  vail- 
fcau  ',  je  fis  plufieurs  cris  pour  être  en- 
tendu ,  ôc  aïant  fait  tourner  la  tcfte  à 
quelques-uns  ,  je  leur  fis  connokre  par 
mes  fif^ncs,  que  j'avois  betoin  de  iccours. 
Le  Patron  du  vaiifcau  iit  mettre  deux 
hommes  dans  un  cfquif,  pour  venir  fço- 
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voir  ce  qu  je  evou'ois.  Mais  comme  je  re- 
connus au  langage  &z  l'habit  de  oes  gens, 
qu'ils  étoknt  ir  jets  du  Roi  de  Maroc,  je 
leur  dis  feulement  que  j'étois  des  côtes 
de  Fez,  que  la  tempête  m'avcit  jette  dans 
cette  Ifle  v  &  que  s'ils  me  voiiloient  con- 
duire à  ma  Patrie ,  je  leur  en  i'erois  fenfl- 
blement  obligé  ,  ians  leur  rien  dire  de 
plus  particulier  iur  ce  qui  regardoit  mon 
Prince.  Ils  me  dirent  qu'ils  alloient  le 
demander  à  leur  Maître  j  Se  pendant  ce 
temps  je  confukaiavec  Orafte  iur  ce  que 
j'avois  à  faire  dans  cette  rencontre.  Ce 
fage  vieillard  me  confcilla  d'abord  d'al- 
ler avec  ces  eens ,  s'ils  vouloient  bien  me 
mener  avec  eux  :  mais  il  me  dit  que  ie- 
lon  fon  fens  je  ne  devois  point  leur  con- 
fier mon  Prince  ,  puis  qu'ils  croient  au 
Roi  de  Maroc  •,  Car  ,  me  dit-il  ,  que 
fçavez-vous  fi  ce  n'eft  point  Teocrite 
qu'ils  viennent  chercher  dans  cette  Ifle  ? 
Peut-être  fa  naifTance  a-telle  été  entière- 
ment découverte  depuis  que  vous  êtes 
p>arti  de  Maroc  •,  &c  quand  tout  cela  ne 
fçi'oit  pas,  je  croi  qu'il  eft  de  vôtre  devoir 
d'aller  apprendre  au  Roi  de  Fez  la  vie  de 
fon  fils  -,  avant  que  de  lui  faire  courir  le 
danger  d'un  fécond  naufra2;e.  Si  vous  par- 
venez heureulement  julques  à  Fez  ,  l'on 
envoïera  quérir  vôtre  petit  Prince  avec 
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an  équipage  proportionné  à  (a.  naifTancc  ; 
Se  fi  vous  pcriflcz  ,  vous  aurez  au  moins 
la  confolation  de  fçavoir  que  vous  laiiTez 
le  fuccefl'cur  de  Haly  vivant,  &  que  je 
pourrai  rendre  témoignage  de  ia  vie. 
Comme  ce  que  me  difoit  Orafte  avoit 
beaucoup  de  vray-femblance  ,  &:  que  de 
plus  j'avois  une  extrême  déférence  pour 
tous  les  confeils  ,  je  me  rendis  à  fon  opi- 
nion fans  refiftance ,  Se  ces  gens  étant  re- 
venus dans  ce  m.oment  ,  je  me  mis  dans 
leur  efquif  pour  aller  joindre  le  vailleau. 
J'en  (le  bien  voulu  pouvoir  retourner  à 
la  Cabane  pour  recommander  encore  le 
Prince  à  Fatime  ,  Se  pour  lui  dire  adieu  , 
mais  il  me  fut  impolTible  j  car  ces  gens  me 
dirent  qu'ils  alloient  lever  l'ancre  ,  des 
qu'ils  feroient  retournez  au  vailTeau.  Je 
me  contentai  donc  de  prier  Orafte  d'a- 
voir foin  de  ce  que  je  lui  conhôis  -,  Se 
après  en  avoir  tiré  parole  de  lui ,  je  partis 
de  nôtre  Ifle  pour  aller  au  vaillcau.  Se 
deux  heures  après  que  j'y  fus  arrivé,  nous 
partîmes  tous  pour  Tanger  ,  qui  étoit  le 
lieu  où  ces  gens  avoient  refolu  de  dé- 
barquer ,  Se  delà  je  me  rendis  à  Fez ,  où 
je  trouvai  toutes  chofcs  bien  changées  : 
Car,  Madame,  j'appris  que  peu  de  jours 
après  mon  départ  de  Maroc  ,  Almanfor 
avoit  perdu  une  bataille  i  où  il  étoit  mort 
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on  fi  grand  nombre  de  les  meilleurs  (oU 
dats  j  qu'il  avoir  éré  contrainr  de  faire 
propofer  la  paix  au  Roi  fon  frère  ,  à  des 
conditions  h  avantageufes  pour  lui ,  qu'il 
avoir  été  obligé  de  les  accepter.  La  paix 
fut  donc  conclue  entre  ces  deux  Roïau- 
mes,  &:  pour  la  rendre  plus  durable,  Ioh 
refolutde  marier  le  Prince  de  Maroc  qui 
-étoit  Tunique  héritier  de  la  Couronne, 
à  la  PrincefTe  Zelide  ,  qu'on  croïoit  aufS 
alors  herinerc  de  celle  de  Fez.  Ce  n'eil 
■pas  que  la  Reine  n'eût  faitfçavoir  au  Roi 
fon  Mari  qu'elle  avoir  eu  un  fils  pen- 
dant fa  priion  :  mais  comme  on  avoir  été 
long-temps  fans  apprendre  ce  qu'il  pou- 
voir être  devenu  ,  l'on  le  croïoit  mort  ou 
perdu  i  &  Zelide  étoit  regardée  comme 
feule  héritière  de  cette  flori fiante  Couron- 
ne. Comme  telle  ,  Almanfor  fouhaittoit 
fi  fort  ion  alliance  ,  qu'elle  fut  auili-tôt 
arrêtée  comme  propofée  :  mais  comme 
elle  eftoit  fur  le  point  de  fe  conclure  en. 
tierem.ent ,  le  grand  H  al  y  for  furpris  d'u- 
ne ficvre continue ,  dont  il  mourut  le  qua- 
torzième jour  j  &c  cet  illufirre  Prince  a 
qui  fous  les  ordres  du  Roi  fon  pcre.  Se  dé- 
puis pour  ùs  propres  interelts  avoir  écha- 
fé  de  tous  les  bafirds  où  fon  grand  cœur 
avoit  précipité  ;  après  avoir  vaincu  fon 
ambitieux  frère ,  &  terminé  fi  heuroufe- 
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ment  une  fangiante  guerre  ,  vint  mourir 
À  Fez  d'une  pcftilente  fièvre  qui  le  priva 
•du  plailir  de  jouïr  du  fruit  de  [es  Con- 
-auêtes  ,  &  qui  nous  enleva  le  plus  Ma- 
gnanime Roi  qui  ait  jamais  porté  la  Cou- 
xonne.  Toute  la  Ville  de  Fez  étoit  en 
xleiiil  pour  cette  mort,  lors  que  j'y  arri- 
vai _,  ôc  la  Reine  ne  parloit  encore  à  per- 
fonne  :  mais  comme  je  lui  fis  dire  mon 
nom ,  elle  s'en  fouvint ,  ôc  commanda 
qu'on  me  fit  entrer.  Elle  étoit  feule  dans 
fon  cabinet  avec  la  PrincefTe  fa  fille  -,  qui 
quoi  qu'elle  n'eût  alors  que  quatorze  ans  , 
avoit  déjà  Tefprit  fi  capable  des  grandes 
chofes  ,  que  la  Reine  fa  mère  ne  faifoit 
jrien  fans  le  lui  communiquer.  Si-tôt  que 
la  Reine  m'apperçut ,  les  larmes  lui  vin- 
rent aux  yeux  ,  de  me  tendant  la  main 
avec  une  extrême  bonté  :  Ah  !  Muly,  me 
dit-elle  ^  eil-il  poffible  que  je  vous  re- 
voie ,  &  ferois-je  affez  heureufe  pour 
voir  avec  vous  le  Trefor  que  je  vous  ay 
autrefois  confié  î  Le  même  Deftin  qui 
vous  a  prefervé  depuis  Ci  long-tems  qu'il 
y  a  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles , 
auroit-il  auflî  confeivé  le  précieux  refte 
de  mon  illuftre  Epoux  ?  Oiiy ,  Madame, 
lui  repliq'iay-je  •,  le  deftin  a  prefervé  ce 
jeune  Prince ,  il  efl:  vivant ,  &  dans  ua 
lieu  d'où  vôtre  Ma] elle  le  peut  facile- 
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ment  tirer ,  fi  elle  en  a  ledeflein.  O  Dieu, 
s'écrie  la  Reine  ,  auc  me  dites-vous  î 
Une  cliofe  dont  je  veux  donner  tant  de 
preuves  à  vôtre  Majcfté  ,  qu'elle  n'aura 
aucun  lieu  de  douter  de  mes  paroles, Ma- 
<iame  lui  repliquai-je  :  &  à  ces  mots  je 
lui  racontai  tout  ce  qui  nous  étoit  arrivé 
depuis  le  jour  que  j'étois  parti  de  Maroc, 
jufques  à  celui  où  je  lui  faifois  ce  récit. 
La  Reine  témoigna  une  extrême  joï'e  à  la 
nouvelle  de  la  vie  de  mon  Prince  :  mais 
quand  elle  fit  reflexion  au  changement 
que  fon  retour  apporteroit  dans  les  afFai- 
ïcs,  fi  elle  le  faifoit  revenir  dans  la  con- 
jondure  prefente,les  raifons  d'Eftat  l'em^ 
porteret  fur  l'amour  maternel, &:  la  crainte 
qu'elle  eut  qu'Alm-anfor  ne  rompît  l'al- 
liance du  Prince  fon  fils  avec  nôtre  Prin« 
cefie  ,  s'il  venoit  à  fçavoir  qu'elle  eût  un 
trere,  &:  que  cette  rupture  ne  r'alumât  la 
guerre  dans  un  temps  où  elle  efi:oit  fi  peu 
en  état  de  la  foûtenir  -,  furmonta  la  pafiîon 
qu'elle  avoir  de  revoir  le  Prince  fon  fils  j 
la  Politique  étouffa  les  fi^ntimens  de  la 
nature,  &  le  defir  de  voir  Zelide  Reine  de 
Maroc  de  de  Fez  ,  la  paix  &  l'abondance 
dans  ces  deux  Roïaumes  ,  &:  Almanlor 
fatisfait ,  firent  oublier  à  la  Reine  ce 
qu'elle  devoir  au  Icgirime  Succeflîeur  de 
.fîaly ,  &:  je  fus  renvoyé  dans  nôtre  lile  , 
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avec  ordre  d'y  demeurer  jurques  à  ce  que 
les  chofes  fuffent  dans  un  autre  ct^at.  Tous 
ceux  qui  ont  fçû  ce  procédé  de  ia  Reine  , 
l'ont  blâmée  d'en  avoir  ufé  de  cette  forte: 
mais  les  railonsqui  l'y  obligèrent,  avoient 
de  fi  belles  apparences  »  qu'on  lui  doit 
pardonner  de  s'y  être  laifî'ée  emporter  \ 
de  puis.  Madame,  elle  étoit  poulfée  à  ce 
quelle  fit,  par  Zelidc qu'elle  aimoit uni- 
quement. Cette  jeune  Princeflc  ctoit  née 
avec  une  fi  forte  paffion  de  régner  ,  que 
dés  l'inftant  qu'elle  avoit   appris  qu'il  j 
avoit  un  Prince  au  monde  capable  de  lui 
difputer  la  Couronne  ,  elle  n'avoit  fon- 
gé  qu'aux   moïens   d'empêcher  ce  raal- 
îieur,qui  lui  paroi  fibit  alors  le  plus  grand 
de  tous  ceux  qui  lui  pou  voient  jamais 
arriver.  Elle  avoit  donc  fi  bien  ménage 
i'efprit  de  la  Reine ,  qu'elle  l'avoit  por- 
tée à  faire  tout  ce  qui  étoit  neceflfaire 
pour  fon  établifTement.  Sans  cette  furieu- 
le  amour  de  la  Couronne,   Zclide  eut 
été  la  plus  accomplie  de  toutes  les  Prin- 
•cefles  j  car  elle  étoit  belle  de  charmante, 
elle  avoit  I'efprit  incomparable  ,  Se  le 
courage  au  defilis  de  fon  fexe   :  mai^  le 
defir  d'être  la  M  aï  trèfle  en  toutes  chofes, 
lui  a  fait  commettre  des  fautes  qui  ont  en 
quelaue  forte  terni  l'éclat  des  a<5lions  les 
plus  importantes  de  fa  vie.  Enfin,  Madame, 


48  A  L  C  I  D  A  M  I  î. 

la  Politique  ôc  Zelide  furent  plus  fortes 
que  mon  Prince ,  6c  la  Reine  après  m  Sa- 
voir fait  pluiieurs  preicns ,  &c   m'avoir 
recommandé  le  fecret  &  la  fidélité  ,  me 
renvoïa  dans  nôtre  defert ,  où  je  retrou- 
vai mon  Prince  èc  Fatime  en  fort  bonne 
fanté  i  Orafte  toujours  occupé  au  foin  de 
l'éducation  d'Amador^  &  ce  jeune  enfant 
un  miracle  d'elprit  &  de  beauté.  Je  de- 
meurai deux  ans  entiers  dans  cet  état  5 
fans  entend.re  aucunes    nouvelles  de  ce 
qui  fe  paflbit  ^  ny  à  Maroc  ny  à  Fez, 
pendant  que  tout  cbangeroit  abfolument 
de  face  dans  ces  -deux  grands  Roïaumes  j 
car.  Madame  ,  vous  fçaurez  ,  s'il  vous 
plaît,  que  peu -de  temps  après  mon  dé- 
part <le  Fez  il  y  avoit  eu  certains  peuples 
barbaresqui  habitent  les  environs  duMont 
Atlas,  qui  s'étoient  révoltez  contre  des 
foldats<^u'Almani  >r  tenoit  toujours  dans 
ce  lieu,  pour  txiair  rcnir  ces  bai  bares  dans 
leur  devoir   5  5c  qu'après  avoir  égorgé 
une  partie  de  la  garniion,  &  mis  l'autre 
infolemment  à  la  chaîne  *,  ils  avoient  fait 
un  petit  corps  d'armée  affez  confidera- 
ble,  ôc  ravageoient  tout  It  Païs  de  Tel- 
dçs ,  qui  eft  uik  Province  du  Roïaume 
de  Maroc  ,  fort  proche  du  Mont-Atlas. 
Almanfor  apprenant  l'audace  de  ces  Bar- 
bares y  &  jugeant  bien  que  s'il  n'y  reme- 

dioit 
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dioit  de  bonne  heure  elle  deviendroit 
peut-être  fi  grande,  qu'elle  luidonncroit 
de  la  peine  à  reprimer  i  tira  toutes  les 
troupes  qu'il  avoit  encore  fur  pied  ,  des 
villes  où  elles  étoient  en  garnifonj  &c 
faifant  un  corps  d'armée  beaucoup  plus 
i^rand  que  celui  de  ces  révoltez,  il  envoïa 
Ion  fils  en  perfonne  pour  punir  ces  mife- 
rables,  de  l'inlolence  qu'ils  avoient  eu-e. 
Ces  gens  qui  n'étoient  vaillansque  quand 
on  ne  leur  refifioit  pas  ,  ne  fçurent  pas 
plutôt  que  le  Prince  de  Maroc  venoic 
fondre  fur  eux  ,  qu'ils  fe  retirèrent  dans 
leur  montagnes ,  où  ils  fe  retranchèrent 
fi  bien ,  qu'ils  donnèrent  beaucoup  plus 
depeine  que  s'ils  eufl'ent  demeuré  dans  la 
campagne  j  car  ils  ne  combattoient  qu'à 
leur  avantage ,  &  les  troupes  n'ofoient 
s'engager  dans  les  rochers  ,  de  peur  d'y 
trouver  des  cmbufcades.  Si  l'on  eût  fui- 
vi  le  confeil  des  vieux  Capitaines,  ont  eût 
aflîegé  ces  gens  par  la  faim  ,  ô<:  l'on  les 
eût  contraints  de  mourir  dans  leurs  mon- 
tagnes ,  ou  d'en  fortir  pour  chercher  de 
quoi  vivre  ^  &  lors<ju  ils  auroient  etc  a 
la  campagne  ,  ils  auroient  entièrement 
été  défaits  :  mais  le  jeune  Piirxe  qui 
avoit  un  courage  extraordinaire  i  &c  que 
l'amour  appelloit  ailleurs ,  fe  mocqua  des 
fages  confeils  de  ceux  qvie  l'expérience 
Towe   l  Ft  C 
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^  avoit  i'crdus  plus  prudens  que  lui  •,  év  ne 
prenant  Srvis  que  de  lui-même ,  il  fit  don- 
ner (es   troupes  dans  ces  rochers  où  les 
■barbares  étoient  retranchez  ,  6:  s'engaqea 
-^^:avant  dans  les  détours  de  ces  monta- 
'  '^cs,  dont  les  chemins  lui  étoient  incon- 

■  'ïîifs'  ',  qu'il  fut  tué  d'un  coup  de  flèche 
-dans  les  reins  s  ôc  ce  qu'il  y  eut  de  dé- 
plorable ,  c'cft  qu'on  n'a  jamais  pu  fça- 
voir  11  cette  mortelle  flèche  avoit  été  dé- 
cochée par  quelques-uns  des  ennemis  , 
qui  le  fût  mis  en  embufcade  dans  le  lieu 
ou  le  Prince  pa-fTa  ,  ou  li  elle  étoit  partie 
de  la  main  d'un  des  foldats  qui  l'eût  lâ- 
chée par  imprudence  •,  car  il  ne  parut  au- 

■  cun  dés  barbares  dans  cet  endroit ,  &C  ce- 
pendant le  Prince  de  Maroc   y  fut  tué. 
■  Cette  inort.caufa  une  confternatiou  pu- 
'.blique  dans  le  deux  RoVaumesde  Maroc 

■  ëcdeFez  -,  car  ce  Prince  étoit  admirabic- 
-  ment  bien-fait ,  5c  l'on  en  avoit  conçu 
■ -<ie  tres--grahcles  efperances  :  mais  entre 
"les    aiitrcs,  Zelide  en  penla  m.ourir  de 

douleur  s    elle    avoit  long-tchips  eiperé 

d'être   Reine  de.  la  meilleure  partie  de 

toute  la  Barbarie  ;  &c  la  mort  du  Prince 

^'•^  Matoc  la  privoit  non  feulement  de  cet- 

^'-iie  -Courcifine ,  mais  encore  de  celle  de 

'^  -  Fez  i  car  elle  jucreoit  bien  que  la  Reine 

fa  mère  n'Viant  plus  les  raifons  qu'elle 
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avoir  eues  de  tenir  le  Prince  ion  fiîs  exilé, 
ne  manqueroit  pas  de  k-  rappeJicr  auprès 
■d'elle  tout  le  plutôt  qu'il  lui  fetoit  pcfll- 
bîe.  Cette  confideration  lui  donnoitune 
telle  douleut;,  qu'il  n'étoit  point  de  rcfo- 
lution  fi  violente  qui  ne  lui  pafiat  dans 
l'ei'prit  ,  de  de  moyens  qu'elle  neciiir  H- 
•  cites  pour  empêcher  ce  mallieur  :  mais 
comme  ce  fecret  ctoit  d'une  très-grande 
importance  ,  elle  n'otoit  le  découvrir  ■■, 
-6c  je  croi  qu'elle  fe  feroit  enfin  refoluë  à 
voir  revaiir  le  Prince  ion-  frère  ,  3c  à  tous 
les  inconveniens  qui  aluoicnt  fiiivi  ce  re- 
tour -,  fi  le  Ciel  n'evit  fiifcité  une  perfon- 
-ne  qui  la  fiDit.ifia  dans  toutes  fcs  rciolu- 
cions  ,  &c  qui  lui  donna  les  moi ens  de  les 
exécuter.  Il  y  avoit  à  !a  Cour  de  Fez  une 
"jeune  PrinceïTe  de  l'ancieune .  race  des 
Rois  de  Maroc,  nonTmce  Lindaracnc  , 
qui  étoit  une  des  plus  Ipiritucllcs  perfon- 
nes  du  monde  ,  de  pour  qui  la  Princcflc 
avoit  beaucoup  d'âmitic  -,  elle  tcnoit  un 
rang  fort  confidcrable  à  la  Cour  ,  &  elle 
■s'attachoit  particulièrement  auprès  de  la 
Princefie,  parce  qu'elle  .s'appercevoit  tous 
les  jours  qu'elle  étoit  fort  ambitieufe,  Se 
■qu'elle  avoit  auifi  un  grand  penchant  à 
•cette- prîlïîon..  Cette  conformité  d'incli- 
nations- avoit  fait  naître  •béauecun  d'a- 
-mit^é-eàtre-la  Princeflc  5c  elle  ,  &:  Zcli- 

Cij 
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<ie  ne  fçachant  à  qui  avoir  recours  dans 
l'extrémité  oii  la  nitort  du  Prince  de  Ma- 
roc le  reduifoit,  s'adrefla  à  Lindarache, 
pour  lui  <iécouvrir  ce  qu'elle  avoit  dans 
J'ame.  Lindarache  qui  avoit  un  grand  de- 
iir  de  s'agrandir  &  qui  jugcoit  bien  que 
il  elle  rendoit  fervice  à  la  Princcûe,  elle 
feroit  monter  fa  fortune  au  plus  haut  de- 
gré où  elle  pouvoit  être  ,  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  qu'il  y  avoit  un  Prince  de  Fez 
dont  Zelidc  aprehendoit  le  rctour,qu'elJe 
Jui    conlcjlla  d'abord  toutes  les  chofes 
qu'elle  crut  qui  pouvoient  perfuader  à 
Zelide  qu'elle  étoit  capable  des  plus  gran- 
des entrepriies  j  car  fon  premier  avis  fut 
d'envoyer  quelqu'un  dans  nôtre  Ifle,  d'y 
faire  poignarder  mon  Prince ,  Se  puis  de 
faire  mourir  celui  qui  auroit  commis  cet- 
te a<3:ion  pour  fe  délivrer  de  la  crainte 
qu'elles  pourroient  avoir  qu'il  ne  décla- 
rât leur  fecret.  Comme  ce  confeil  étoit 
abominable  ,   Zelide  ne  s'y  voulut  point 
rendre ,  au  contraire  elle  en  eut  de  l'hor- 
reur ,  &  regardant  Lindarache  avec  dé- 
dain :  Ah  !  Lindarache  ,  lui  dit-elle  ,  à 
Dieu  neplaifeque  j'écoute  la  propofition 
que  vous  me  faites  ;  J'ay  une  grande  paf- 
fion  pour  le  trône  :  mais  je  n'en  ay  pas 
moins  pour  la  juftice  &c  pour  l'équité  ,  ÔC 
d  mon  ambition  me  force  d'arracher  le 
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Sceptre  des  mains  de  mon  frère  ,  elle  ne 
me  donne  pas  du  moins  aflez  d'inhuma- 
nité pour  lui  arracher  la  vie.  Je  veux  ré- 
gner, mais,  Lindarache  ,  je  veux  que  ce 
foit,  s'il  Te  peut ,  fans  attirer  le  courroux 
du  Ciel  iiiT  ma  tête  ,  5c  c'eft  afTez  que  je 
me  dépouille  des  fentimens  de  fœur  de 
Teocrite  ,  fans  prendre  ceux  de  fa  meur- 
trière :  Mais ,  Madame  ,  reprit  Lindara- 
che,  ne  fcngez-vous  point  qu'il  eil  bien 
plus  difficile  de  fauver  vôtre  Couronne, 
Se  le  Prince  vôtre  frère  ,  qu'il  ne  le  ie- 
roit  d'immoler  l'un  à  l'autre  ?  6:  que  û 
vous  vous  arrêtez  à  toutes  ces  coniidc- 
ratîons  qui  pafTcnt  pour  des  foibkffcs, 
quand  il  s'agit  d'une  raifon  d'Eftat ,  vous 
ferez  expofée  à  voir  un  miferable  enfant , 
dont  les  mœurs  feront  peut-être  auiîi  bar- 
bares que  l'éducation  ,  vous  arracher  le 
Sceptre  des  mains?  Je  voi  tout  ce  que  vous 
voyez  ,  Lindarache,  interrompit  la  Prin- 
ceffe  :  m.ais  je  voi  plus  encore,  je  voi  qu'il 
eft  mon  frère  :  &c  cette  feule  raifon  cft  plus 
forte  que  toutes  les  vôtres  -,  trouvons 
donc  ,  s'il  fe  peut,  un  moyen  de  fauver  ma 
Couroruie  fans  perdre  un  innocent,  à  qui 
nous  ne  faifons  que  trop  d'injuftice  en  le 
privant  d'un  Sceptre  qui  lui  eft  légitime- 
ment deu.  Lindarache  voyant  que  Zelide 
étoit  fi  refoiuë  à  ne  point  faire  mourir  le 
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PrhiCe  Ton  frère ,  lui  demanda  du 'temps 
pour  chercher  les  moyens  de  la  facisfaire  , 
puisque  ceux  qu'elle  lui  propoioit  lui pa-  . 
ixMfToicnt  trop  violcns  i  &c  comme  Ci  tou-^ 
tes  choies  euifent  dû  contribuer  à  faciliter 
ks  iniufces  defleins  qu'on  faifoit  contre 
mon  cher  Prince  ,  le  même  jour  que  Zc- 
iid-e^  Lindarache  avoient  eu  cette  ccn- 
yerfacicn,  cette  dernière  sapperçiit  qu'il , 
y  avoir  un  jeune  Chevalier  nommé  Rii- 
ftan.  ,  qui  rcgardoit  la  Prince fle  avec 
d'autres  yeux  que  ceux  qu'un  fujet  doit 
avoir  pour  /a  Reine  -,  ce  n'eft  pas  qu'il  fïit^ 
d'un  rang  à  devoir  prétendre  aux  bonnes, 
^^races  de  Zelide  ;  car  la  naifTance  eftoit 
nfîiz  médiocre ,  de  c'étoit  plus  par  le  mr- 
ritede  ia  perionne  que  par  la  quaLté,qj.i'il 
étoit  conndeiablc  :  mais  à  la  vérité  ,  il  fe 
l'étoit  11  fort  rendit  par  là ,  qu'il  tenoit  le 
même  rang  que  les  plus  anciens  Cheva- 
liers d'entre  les  Mores  :  Mais  quoique  ia 
vertu  relevât  au  defTu&de  fa  nai|];uicc,  à 
quelque  degré  qu'elle  le  pût  faire  mon- 
ter j  il  cioit  pourtant  infiniment  an  dei- 
fous  de  la  PrincelTe  de  Fez  ,  &l  il  fa'Ioit, 
avoir  l'cfprit  auill  pénétrant  que  Linda- 
rache ,  pour  s'appcrcevoir  d'une  chofe 
qui  avoir  auffi  peu  d'apparence ,  que  l'a- 
}r.our  de  Ruûan  pour  Zelide.  Cepen- 
dant ,,  Ivladame,  Lindarache  le  remarqua. 
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aùiii  que  Je  vous  l'ai  dcya  dit  -,  èc  elle  ne 
l'eût  pas  h-tôt  remarque,  qu'elle  crût  l'en- 
trcprife   qu'elle  avoit  rcibluc  d'exécuter 
contre  mon, Princç  ,  plus  tacile  à  condui- 
re .ui  point  où  elle  la  fouhaitoit ,  qu'elle 
n 'avoit  olc  cfpcrer   jiifqr.es  alors.   Pour 
cet  effet  elle  commença  de  parkr  plus  fou- , 
vent  à  Ruftan  qu'elle  n'avoit  accoutumé, 
de  faire  ,  elle  lui  faifoit  fouvcnt  de  petits; 
f;ciets  de ba (patelles  ,  de  elle  conduifit  les. 
chofes  à  un  tel  terme,  que  Ruftan  éîO't, 
de  toutes  (is  promeradcs ,  &:  qu'il  avoit, 
ur.e  entière  coiifiar  ce  en  elle.  Qiiand  elle 
t'eut  réduit  en  cet  état ,  elle  lui  demanda 
nn  jour  (  comme  nous  l'avons  fçû  de  la 
propre  bouche  de  tous  les  deux  )   d'où 
rurflbit    le   chagrin    qu'elle  remarquoit 
dcfl us  fon  vifage  ?  &c  après  pluficurs  aiirî 
très  difcours  adroits  &  tend  ans  à  fa  fin  ,' 
elle  lui  dit  qu'elle  crcyoit  fçavoir  ce  qu'il, 
ne  vouloit  pas  lui  dire,  de  que  puis  qu'il 
n'avoit  pas  allez  de  confiance  en  elle  pour- 
lui  déclarer  fon  fecret,  ellefe  croyoit  dif- 
penfée  d'avoir  de  la  difcretion  pour  Un  ,1 
&  feroit  remarquer  des  chofes  à  Zelide  ,' 
qui   le  feroient  éternellement. repentir  de 
la  rcferve  qu'il  avoit  pour  elle.    Ruflan. 
fut  tort  furprisde  cette  menace  y  car  il  s'i- 
maginoit  avoir  fî  bien  caché  fes  audacieux 
delîeins,  qu'il  ne  croïoitpas  qu'ils  duflènt 
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être  venus  à  la  connoi (Tance  de  perfbn. 
ne  \  auiH  protefta-t-il  d'abord  à  Lindara- 
che,  qu'il  n'avoit  aucun  fecret  qu'il  crai- 
gnît que  la  PrincefTe  découviît  :  mais 
Lindarache  lui  dit  tant  de  chofes  qu'elle 
avoit  remarquées  ,  &:  qui  paroiflbient 
convainquantes  ,  &  il  eft  fi  donx  à  un 
Amant  qui  a  une  violente  paffion  dans 
l'anie  qu'il  eft  oblio;é  de  cacher  ,  de  trou- 
ver une  occafion  d'en  dire  quelque  cho- 
fe  3  qu'il  ne  peut  refifler  au  mouvement 
de  fon  am.our.  Il  avoiia  donc  à  Lindara- 
rache  qu'il  aim.oit  Zelide  ^  mais  en  le  lui 
avoiiant  ,  il  lui  dit  les  chofes  du  monde 
\çs  plus  tendres  6:  les  plus  foûmifes.  Je 
fçay  bien  ,  Madame  ,  lui  difoit-il ,  que 
Zelide  eft  née  pour  le  Trône  ,  &  que  je 
ne  fuis  qu'un  (impie  Chevalier  :  mais  , 
Madame  ,  l'amour  eft  un  (uperbe  Tyran, 
qui  n*a  pas  befoin  du  conientement  de 
nos  cœurs  pour  les  foûmettre  à  Ton  em- 
pire, &  la  refiftance  que  j'ay  apportée  à 
{es  volontez  ,  a  fi  fort  augmenté  ma  paC- 
iîon,  bien  loin  de  îa  détruire,  que  jen'ay 
fortem.ent  aimé  Zelide  ,  que  depuis  que 
je  me  (uis  dit  à  moi-même  ,  qu'il  m'tft 
défendu  de  l'adorer  :  mais  ,  Madame  ,  i\ 
l'amour  me  force  à  czs,  adorations  ,  ma 
rai(on  me  dit  fi  bien  qu'elles  doivent 
être  lecrettes  ;  que  je  ferois  au  defcfpoir 


Partiel  57 

que  Zclidelcs  pût  remarquer.  Je  l'aime- 
rai plus  qu'on  n'a  jamais  aimé  :  mais  je 
le  lui  cacherai  avec  tant  de  foin  ,  que  les 
plus  éclairez  donneront  à  ma  qualité  de 
Sujet,  tout  ce  que  celle  d'Amant  me  fera 
fairj'-,  &  puifque  le  rang  de  fidellc  Sujet 
cft  le  fcul  où  je  puis  afpirer  auprès  de  la 
Princefle  ,  je  le  meriteray  iî  bien  par  mes 
fervices  ,  que  je  forceray  la  divine  Zc- 
lide  à  m'accorder  fa  bien-veillance  par  ce 
motif  •,  Elle  qui  me  feroit  fans  doute  fen- 
tir  les  efîets  de  fon  mépris  Se  de  fa  haine , 
û  elle  connoiflbit  celui  qui  me  fait  agir. 
Tout  ce  que  vous  dites  là  eft  le  plus  géné- 
reux du  monde  ,  Ruftan  ,  reprit  Linda- 
rache  :  mais  peut-être  ne  vous  borneriez 
vous  pas  à  cette  feule  qualité  defujetavec 
tant  de  fourni iTion  que  vous  le  faites  ;,  fi 
vous  trouviez  quelque  occafion  de  méri- 
ter celle  d'Amant  fans  vous  perdre  dans 
Tefprit  de  la  PrincelTe  -,  Car ,  Ruftan,  je 
comprens  bien  qu'on  demeure  facilement 
dans  les  limites  du  refped  Ôc  de  la  fim- 
plc  adoration  ,  quand  on  voit  clairement 
qu'on  n'en  peut  (ortir  fans  fe  perdre  :  mais 
je  croi  que  vous  tomberez  d'accord  avec 
moi ,  que  cette  efpece  de  refpeâ:  qui  nous 
oblige  à  cacher  nos  véritables  fentimens 
avec  tant  de  foin ,  eft  de  foi  la  plus  im- 
portune chofe  du  monde-  à  pratiquer  j  ôc 
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qu'il  n'cif^point  d'Amant/] fournis  y  qui 
ne  fortît  des  règles  de;  i'extrêii'ie  modéra- 
tion avec  beaucoup  deplaifir  ,  s'il  croyoit 
qu'un  peu  d'emportement  ,  ne  lui  fit  point 
de  mal.  Ah  !  Madame,  s'écria  Ruftan  , 
je  vous  jure  par  Zelide  ,  qui  eft  ma  Di- 
vinité vifible ,  que  quand  je  içaurois  d'u- 
ne certitude  infaillible  ,  qu'elle  auroit 
alTez  de  bonté  pour  recevoir  la  déclara- 
tion démon  amour  fims  me  bannir  ,  je  ne 
la  lui  ferois  pas ,  tant  je  me  fuis  fortement 
dit  à  moi-même  ,  que  je  manquerois  à  ce 
que  je  dois  à  cette  adprable  Prinçefl'e  ,  fi 
je  lui  offrois  les  fervices  d'un  homme  tel 
que  mpi.  Vous  poufllz  k  choie  bien  loin 
reprit  Lindarache  en  louriant  -,  &  pour 
vous  montrer  que  vôtre  ccrur  n'eft  pas 
d'accord  avec  vôtre  bouche  ;  n'eft-il  pas 
vray  que  fi  je  vous  donnois  tout  prefcn- 
tement  une  occafion  de  déclarer  vôtre 
amour  à  la.  Princefie  ,  &  d'en  être  favo- 
rablement écouté  ,  vous  l'embrafieriez 
avec  une  joïc  inconcevable  ;  Ah  !  Mada- 
me ,  interrompit. Rvftao,n'infukei  poiiyti- 
à  un  malheureux  j  en  lui  propofant  des" 
chofes  impofiibles,  je  connois  trop  bien 
l'humeur  de  Zelide  ,  pour  concevoir  la^ 
moindre  efperance  d'en  être  jamais  favo-  , 
Tablement  écouté.  Non  _,  non  ,  repriit- 
lindarache  ,  avçc  un  fort  gran4  :feriçi)^j  j>r| 
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je  ne  vous  infulte  point  en  vous  pàrtiVnd 
de  cette  forte ,  &z  il  vous  êtes  aflez  h^iiiii 
povir  entreprendre  d'ctre  aimé  de  Zclio.c  ?' 
je  fçai  un  moyen  alFcurc  de  vous  faire* 
parvenir  à  cet  honneur.  Vous  içavez  un 
moyen  de  me  faire  aimer  de  Zelidc.  M  a*-^- 
dame  ,  reprit   précipitamment  Ruftan.* 
Hé  !  jufte  Ciel ,  que  peut-il  être  ,  ôc  que 
ne  leroit  point  capable    d'entreprendre 
l'amoureux   Ruftan  ,  li  la  bien-veillance 
de  fon  adorable  Princefle  étoit  la  recont- 
penfe  de  fes  travaux  i  Faut-il  (e  mettre  cà' 
la  tête  d'une  armée  ,  lui  conquérir  toute 
la  terre ,  Itri  amener  des  Rois  captifs ,  de 
£^he  ccnnoître  fon  nom   Se  redouter  fa 
puiflance  ,  depuis  nôtre   rivage  jufqucs 
au- Gange  î  Enfin  que  faut-il  faire  pour V 
nie  procurer  cet  honneur  dont  vous  vc-' 
nez  de  flater  mon  imagination  î  Rien  de 
tout  ce  que  vous  propofez  ,  reprit  Linda- 
rache  ,  mais  quelque  chofe  de  plus  diffi-- 
cile  encore  -,  car  Ruftan  ,  jene  vous  veux"" 
donner  qu'un  enfant  à  combattre  :  mais 
un  enfant  plus  redoutable  que  tous   les 
Monarques  du  monde  ,   parce  qu'il  taur." 
faire  un-crime  pour  le  vaincre.  Cette  feule'^ 
idée  ne  vous  épouvante-t-elk  point.  Ru-  ' 
ilanpourfuivit  Lindarache,  en  le  regar- 
dant lixement,    &:    pouvez-vous    bien 
fouflrirque  je  pouifuive  monriifcouis  a- 
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prés  ce  que  je  viens  de  vous  déclarer  ? 
Ah  !  Madame,  s'écria  Rultan ,  ache- 
vez s'il  vous  plaît  de  m'apprendre  quel  eft 
ce  bienheureux  crime  :  qu'il  faut  cona- 
mettre  pour  toucher  le  cœur  de  ma  Rei- 
ne ,  &  croyez  que  tout  femble  permis , 
&:  que  tout  cft  poffible  ,  quand  on  aime 
aufli  fortement  que  je  fais.  Lindarache 
voyant  Ruftan  refolu  à  faire  ce  qu'elle 
(buhaitoit ,  commença  de  lui  déclarer  la 
nailTance  de  mon  Prince  ,  &  le  refte  des 
chofes  que  Zelide  lui  avoir  apprifes  j  en 
fuite  dequoi  elle  lui  dit  que  la  Princcfle 
Kii  ayant  fait  l'honneur  de  lui  déclarer  ce 
fecret ,  elle  avoit  d'abord  jette  les  yeux 
fur  lui  pour  le  faire  l'exécuteur  de  ce 
grand  dcfTein.  Ainiî  ,  Ruftan  ,  pourfui- 
vit  cette  artificieu/e  Princefle,fi  vous  avez 
aflcz  de  hardiefle  pour  furmonter  la  crain- 
te d'être  découvert  par  la  Reine  pour  le 
ravifl'eur  de  fon  fils ,  &  pour  vous  mettre 
au  dcfliis  le  fcrupule  qu'une  ame  bafle 
auroit  de  priver  ion  Prince  de  la  Cou- 
ronne i  vous  obligerez  la  Princefle  à  une 
telle  réconnoiflance  pour  vous  ,  qu'il 
n'eft  rien  au  monde  que  vous  n'en  de- 
viez efperèr  ;  Mais,  Ruftan,  il  faut  faire 
deux  chofes  pour  conduire  cette  entrepri- 
fe  à  fa  fin.  La  première  6c  la  plus  im- 
portante 3  c'eft  de  vous  aflurer  de  gens  fi- 
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cîelles  5c  capables  de  garder  un  fecret  de 
cette  importance  -,  5c  la  féconde  cft  d'y 
apporter  une  très-grande  diligence  j  car  la 
Reine  eft  fur  le  point  d'envoyer  quérir  le 
Prince  Ton  fils ,  &  lî  vous  ne  vous  bâtez 
de  laprcvenir,il  ne  vous  fera  plus  poiîible 
"de  le  faire.  Ruftan  qui,  s'il  n'eût  confulte 
que  lui-même ,  eût  regardé  comme  une 
chofe  efl'entielle  le  fcrupuleque  Lindara- 
che  appelloit  l'effet  d'une  crainte  balTe  de 
fervile,  poufle  par  une  pafïîon  qui  s'ctoit 
rendue  la  maîtrefle  de  (on  cœur  ,  non  feu- 
lement confentir  à  tout  ce  que  Lindara- 
che  fouhaitoit  de  lui ,  mais  il  rendit  tant 
de  grâces  à  cette  Princefl'e ,  de  ce  qu'elle 
l'avoit  bien  voulu  choifir  pour  rendre  ce 
fervice  à  Zelide  ,  qu'elle  fut  touchée  de 
l'amour  qu'il  témoignoit  ,  de  promit 
d'employer  tout  le  crédit  qu'elle  avoitfur 
l'efpritde  Zelide  pour  en  obtenir  quelque 
bonté  pour  lui.  Les  chofes  étant  ainfi  dif- 
pofées,  Lindarache  alla  trouver  Zelide  , 
&  lui  dit  comme  elle  avoit  obligé  Ru- 
ftan à  la  fervir  :  mais  elle  lui  cacha  pour- 
tant avec  bcjiucoup  de  foin  les  efperances 
qu'elle  lui  avoit  données  }  car  il  eft  con- 
fiant que  quelque  pafTion  que  Zelide  euft 
pour  la  Couronne  ,  elle  feroit  plutôt 
morte  mille  fois  que  de  l'acheter  au  prix 
de  fa  gloire ,  qui  auroit  été  c xtraordinai- 
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rcmcnt  flètiic  ,  iï  elle  eût  foufFcrt  la  paf- 
lion  de  Rurtan  dans  ce  temps.    Voilà  y 
Madame  ,  la  manière  dont  on  tramcit  la. 
ruine  de  mon  petit  Prince  ,    &  la  provi- 
dence Divine  qui  prom.ettoit  toutes  cho- 
fes  pour  rendre  un  jour  l'a  gloire  plus 
grande,  donna  tant  de  facilité  à  fes  enne- 
mis   d'exécuter  leurs  injuftes    deiîcins  p 
que  la  RcinC;  choiiit  Ruflan  pour  le  char- 
ger dçik  commi/Tion  de  venir  chercher  le 
Prince  ;  cç  cas  fortuit  caufaune  extrême 
joïe  à  Zclide  ,   à  Lindarache  &c  à  Ru- 
ilan.j,^  ils  ne  pouvoient  aflcz  rendre  de 
gracçs  'au  Ciel,  de  ce  qu'une  innocente 
mçfe  livroit  elle-même  entre  leurs  mains, 
ce  qu'ils  auroient  eu  bien  de  la  'peine  à. 
arracher  des.iiçnnes   ,   ^  elle,  eût donnoî 
la  commiffion  de  l'y  remettre  à  tout  au-' 
tre  homme  que  Ruftan.  Ce  fut  alors  que 
Lindarache  renouvella    les  efforts   pour: 
obliger  Zclide  à  profiter  de  l'occalion  y 
que  le  hazard  lui  otFroit ,  de  fe  défaire  de 
mon  Prince.  Songez; ,  Madame  ,  lui  di-r  . 
foit-eile,  que  dans. quelque  lieu  du  moni^i 
de  que  vous  faflîèz  élever  œt  enfmt-^ 
vous  aurez  toujours  un  frère  vivant ,  qui  • 
pourra  vous  dilputer  la  Couronne  ,  sili' 
elè  reconnu  >.:  cc'pendant  mille  accidfnsfi 
Je  peuvent  faire  reconnoîtrej  ceiux-qu'iln 
faudra  employer  dans  cette  affmrie  ,  cC: 
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pcnt-ctrc  Ruftan  lui-même  ,  fc  lalTcront 
de  garder  un  {ecret  de  cette  importance. 
Si  vous  leur  rcfu(c2  quelque  grâce,  ou  fi 
vous  leur  faites  quelque  commandement, 
pour  lequel  ils  ayent  de  la  répugnance  , 
ils  vous  arra,chcront  le  Sceptre  des  mains- 
pour  le  remettre  dans  celles  d'un  Prince 
dont  ils  elpereront  un  meilleur  traite- 
ment. Croycz-moy  ,  Madame  ,  mettez- 
vous  en  état  de  ne  rien  craindre  de  cette- 
part  •,  afFcrmiifez  vôtre  Couronne  fur 
vôtre  tête  par  la  mort  de  cet  enfant,, 
ppis  qu'il  eft  en  vôtre  pouvoir  de  le  taire, 
&  fongez  qu'il  eft  toujours  cruel  de  dé-  •. 
pendre  d'un  Sujet ,  quelque  modération 
qu'il  puille  avoir.  Toutes  ces  chofes. 
feiiibloient  bien  avoir  quelques  apparen- 
ces de  raifon  aux  yeux  de  Zelide  :  mais 
un  mouvement  intérieur  que  la  nature  &: 
la  vertu  élevoient  à  tous  momens  dans 
fon  ame ,  étoit  plus  fort  que  toutes  ces 
confiderations  ',  &  quoique  la  cruelle 
Lindarache  pût  faire  pour  l'obliger  à 
eonfentir  à  la  mort  de  mon  Prince  ,  elle 
nç  le  voulut  jamais  permettre  ,  &:  elle  or- 
donna precifément  à  Ruftan  de  le  faire 
enlever  ,  &:  de  le  faire  nourrir  avec  tour 
Jcpfoin  qu'on  dcvoit  avoir  d'un  enfant , 
à  qui  elle  vouloit  qu'il  ne  manquât  que 
la  quaUj;é  dç  PWAce.  Ruftan  ayant  re- 
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çû  cet  ordre  particulier  de  Zelidc  ,  re- 
çût auflî  celui  de  k  Reine  de  partir  fe- 
crettement  de  Fez  j  de  s'embarquer  au 
lieu  le  plus  proche  6c  le  plus  commode , 
&  de  venir  chercher  mon  Prince  dans 
nôtre  I/le,  pour  le  rcmener  à  Fez.  Ilpro- 
tefta  folemnellement  à  la  Reine  de  lui 
obeïr  :  mais  ,  Madame  ,  il  ne  lui  tint 
qu'une  partie  de  ce  qu'il  lui  avoit  pro- 
mis •,  car  il  s'embarqua  bien  comme  on 
lui  avoit  commandé  :  mais  au  lieu  de  ve- 
nir droit  à  nôtre  Iflc  ,  il  mouilla  l'ancre  à 
une  petite  Ifle  tout  proche  ,  &  faifant 
mettre  dix  hommes  qu'il  avoit  gagnez 
dans  un  efquif  -,  il  les  envoya  où  nous 
étions  ,  avec  ordre  de  prendre  mon  Prin- 
ce Se  de  le  lui  amener  ',  ceux  qui  reçurent 
cette  commiffion  l'exécutèrent  plus  pon- 
ûuellement  que  Rnftan  ne  l'avoit  efpe- 
ré  *,  car ,  quand  ils  furent  abordez  dans 
Vlûs^dc  qu'ils  eurent  trouvé  nôtre  Ca- 
bane, ils  eurent  fi  peur  de  Te  méprendre, 
aux  choix  de  mon  Prince  de  d'Amador  , 
qu'il  les  enlevèrent  tous  deux  malgré  les 
cris  d>c  la  refiftance  qu'Orafte  &  moi 
iimcs  pour  les  en  empêcher.  O  Dieu  que 
devinmes-nous  ,  quand  nous  vîmes  ces 
chers  petits  Princes  •,  Nous  les  fuivimes 
tout  defefperez  jufques  au  rivage,  &  nous 
les  priâmes  les  larmes  aux  yeux  de  nous 
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ôtcr  la  vie,  s'ils  étoicnt  altérez  cîe  fan  g  , 
6c  de  la  laifTer  aux  innocens  qu'ils  enle- 
voient  j  mais  ces  ravifTcurs  mépriferent 
nos  prières  &  nos  pleurs ,  ôc  fe  atmêlant 
brufquement  de  nos  débiles  bras  ,  ils  re- 
montèrent dans  leur  elquif  chargez  de 
leur  glorieufc  proye  ,  &c  nous  laifTercnt 
dans  la  plus  violente  douleur  que  nous 
cuffions  jamais  reflcntie  :  Mais  helas  î  elle 
fut  bien  plus  grande  un  moment  après  ; 
Car,  Madame,  dés  l'inftanr  qu'ils  furent 
à  une  portée  de  trait  de  rifle,  ils  jette- 
rent  quelque  chofe  dans  la  mer,  que  la 
diftance  &c  nôtre  douleur  nous  firent 
croire  être  les  enfans  qu'ils  venoient  de 
nous  ravir.  Certes ,  Madame  ,  il  n'y  a 
point  d'expreffion  alTez  forte  pour  vous 
reprefenter  la  douleur  que  nous  refTen- 
tîmes  à  cette  vûë  ,  nous  pouffâmes  des 
cris  qui  fembloient  plutôt  des  hurlemens 
que  des  plaintes,  &  fi  le  fage  Orafte ,  à 
qui  l'expérience  des  chofes  du  monde 
avoit  donné  plus  de  m.oderation  qu'à  moi 
n'eût  empêché  les  cfFcts  de  mon  dcfef- 
poir  ,  je  n'aurois  pas  furvécu  un  feul  mo- 
ment à  la  vûë  de  l'action  barbare  dont  je 
croyois  avoir  été  le  témoin  :  Mais  enfin  , 
Madame  ,  Orafte  Se  la  raifon  fjrcnt  les 
plus  forts ,  5c  je  me  refolus  à  attendre 
qu'il  plût  à  Dieu  Se  à.  nôtre  Prophète  de 
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me  tirer  du  monde  pour  en  iortir.  Pen- 
dant que  je  faifois  ces  iciolutions  ,  les 
raviiTeurs  de  nos  Princes  s'cfloient  rendus 
auprès  de  Ruflan  ^  auquel  ils  les  prcfcn- 
tercnt.  J'ai  fçû  depuis  qu'il  fat  d'abord 
fort  empêché  à  deviner  ,  lequel  étoit  le 
Prince  de  Fc7>  :  Ivlais  comm-C  Amador 
étoit  déjà  dans  un  âge  affez  avancé  pour 
fçavoir,  &  Ion  nom  <5:  celui  de  Teocrite, 
il  en  informa  ceux  qui  le  lui  demande- 
ront j  Ruflan  jugeant  de  là  ,  que  peut- 
être  le  pourroit-il  dire  à  d'autres  auilt 
bien  qu'à  lui ,  il  reiolut  de  le  feparer  de 
Teocrite.  Il  envoya  donc  l'un  en  l'Ifle 
ce  Crette  ,  cù  il  avoir  de  grandes  habitu- 
des, &  l'auueen  celle  de  Samos ,  &  don- 
jr%  ordre  à  ceux  auiquels  il  en  confioit  la 
garde  ^  de  les  faire  élever  avec  foin  ,  &: 
de  leur  faire  apprendre  la  langue  AfFri- 
qiiaine.  Apres  quoi ,  il  les  fit  partir  pour 
prendre  la  route  de  Crctc  &  de  Samos,  & 
pour  lui  il  vint  à  nôtre  Tfle,  cù  il  donna, 
autant  de  marque  de  joi'e  de  d'alIegrcfTe , 
que  s'il  eût  cfFcdiveraent  crû  y  devoir 
trouver  le  Prince  qu'il  en  avoir  Elit  en- 
lever. Il  fit  allum.cr  des  feux  fur  le  riva- 
ge. &c  fe  faifant  mettre  à  terre,  il  vint  ac- 
compagne d'une  grande  fuite  de  gens  juf- 
ques  à  notre  Cabane,  Se  me  demianda  Ct 
je  n'cftois  pas  Muly  ,&  où  étoit  le  Prince 
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«îe  Fez.  Je  fis  un  grand  cri  à  cette  deman- 
de ,  &;  je  lui  dis  avec  des  fanglots  &c 
des  loûpirs  ,  ce  qu'il  fcavoit  auffi  bien 
<^ue  moi-même  ,  il  teignit  dette  tort 
louché  de  ce  que  je  lui  difois  ,  év  me 
pria  de  le  fuivrc  à  Fez  pour  rendre 
compte  à  la  Reine  de  ce  que  j'avois  veu. 
Sans  la  confideration  de  Fatime  5c  d'O- 
rafte  ,  je  ne  me  lerois  jamais  rcfolu  de 
donner  à  la  Reine  la  fâcheufe  nouvelle 
de  la  mort  de  mon  Prince  :  mais  le  dcfir 
de  me  voir  en  état  de  reconnoître  les 
obligations  que  j'avois  à.  ces  deux  chari- 
tables perfonnes  ,  me  fit  accepter  l'offre 
de  Ruflan,  &  m'obligea  de  quitter  notre 
Ifîe  accompagné  de  Fatime  ô:  d'Orafte 
pour  fuivre  Ruflan  à  Ton  vaifTeau  :  lors 
que  nous  y  fûmes  nous  regagnâmes  Fez 
par  le  même  chemin  que  Ruftan  avoir  te-, 
nu  pour  venir  à  nôtre  Ifle  ,  nous  trouvâ- 
mes encore  tous  les  habitans  de  cette  gran- 
de Ville  dans  l'ignorance,  &c  de  la  vie  &C 
de  la  mort  du  Prince  y  car  la  crainte  que  la, 
R  eine  aivoit  eue  qu' Almanfor  ne  lui  dref- 
lât  quelque  embûche  ,  s'il  fcavoit  cette 
avanture  ,  l'avoir  obliece  de  la  tenir  ex- 
traordinairemcnt  fccrctte  i  fi  bien  que 
lors  que  nous  arrivâmes  à  Fez  j  on  n'y 
avoir  encore  aucun  fci-jrçon  du  vcïagc  de 
Ruilan.     Des  le  luoment  que  la  Reine- 
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fçût  notre  arrivée  ,  clk  fe  retira  dans  (on 
cabinet  ,  pour  nous  donner  occafion  de 
lui  parler  ians  témoins:  Mais,  Madame, 
qrand  elle  nous  vit  Ruftan  &  moi,  dc 
qu'elle  ne  vit  point  le  Prince  avec  nous  , 
il  parut  un  trouble  efFrcyabie  fur  fon 
vifage  *,  elle  i'e  recula  de  deux  pas  , 
&  nous  demanda  toute  trcm.blante  ,  ou- 
ctoit  le  Prince  Ion  fils.  Ruttân  prit  la 
parole  pour  lui  ré|:ondre  >  mais  dés  les 
premiers  mots  qu'il  prononça  ,  l'air 
dont  il  lui  parloit ,  &  la  triftefle  qui 
paroi  (Toit  dans  nos  yeux  ,  lui  failant  en 
partie  deviner  ce  qu'il  avoit  à  lui  di- 
re j  elle  fut  il  faifie  de  douleur  ^  qu'el- 
le s'cvanciiit ,  Se  fut  une  heure  entière 
fans  revenir  de  fa  pamoilon  ',  lors  qu'elle 
fut  revenue ,  elle  dit  &z  elle  fit  des  cho/es 
capables  de  toucher  l'ame  la  plus  barba- 
re. Ah  jeune  Haly,  s'écrioit-elle,  pré- 
cieux reftedu  Grand  Se  Illuftre  époux  que 
j'avois  reçu  du  Ciel  ,  falloit-il  que  je 
connulTe  fi  peu  ton  prix  ,  que  uour  de  foi- 
bles  confiderations  je  negli^eafle  une  vie 
comme  la  tienne  ?  Elle  verlbit  des  larmes 
en  abondance  en  prononçant  ces  mots , 
&z  puis  elle  fc  niifoit  dire  &  par  Ruftan  &c 
par  moi,  les  particularitezde  la  mort  du 
Prince  ,  qu'elle  apprenoit  avec  tant  de 
déplaifir  ,  qu'elle  en  devoit  faire  pitié  à 
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ceux  même  qui  la  reduiloient  en  cet  état. 
Elle  pafl'a  deux  jours  à  fe  tourmenter  de 
cette  forte  :  après  quoi  elle  tâcha  de  devi- 
ner qui  pouvoient  être  les  ravifleurs  du 
Prince  fon  fils  :  Nous  en  foupçonnions 
tous  Almanfor  •,  car  il  s'étoit  remarié  de- 
puis la  mort  du  Prince  de  Maroc,  ScTef- 
perancc  d'avoir  bien-tôt  d'autres  héri- 
tiers pouvoient  avoir  réveillé ,  &:  Ton  am- 
bition &  les  prétentions  fur  le  Royau- 
me de  Fez  :  Mais  cependant  il  y  avoitiî 
peu  d'apparence  qu'il  eût  pu  {çavoir  La 
vie  du  Prince  afTez  prompteraent ,  pour 
prendre  &  pour  exécuter  cette  rcfolution; 
que  nous  n'avions  pas  fi-tôt  conçu  cette 
penfée  ,  que  nous  l'etouffions  ,  &  que 
nous  croyons  plutôt  que  c'étoient  quel- 
ques écumeurs  de  mer  qui  avoient  pris 
CQS  enfans  ,  à  deflein  de  les  aller  vendre 
dans  les  lieux  où  ils  étoicnt  recherchez  : 
mais  d'un  autre  côté  l'afiurance  que  je 
donnois  de  les  avoir  vu  j  etter  dans  la  mer, 
détruifoit  cette  opinion  auffi-bien  que  la 
précédente  ,  &  fans  fçavoir  à  quoi  nous 
en  tenir  ,  nous  fçavions  feulement  que  le 
Prince  avoit  été  inhumainement  tué  : 
mais  les  auteurs  de  fa  mort  nous  étoient 
inconnus.  Ceux  qui  nous  auroient  pu 
donner  des  lumières  là  deîTus  ,  paroif- 
/oient  les  plus  emprcflez  à  ncu;  aider  à 
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chercher  ce  qu'ils  pouvoient  feiils  nous 
faire  trouver  ,  de  Zelide  fur  tout  fcignoit 
d'en  être  il  touchée ,  que  je  ne  puis  aifcz 
admirer  comment  il  étoit  poiîibie  qu'une 
perfonne  de  fon  âge  pût  auffi  bien  dilïi- 
muler  qu'elle  le  faifoit.  Cette  feinte  dou- 
leur que  la  Reine  prenoitpour  de  vérita- 
bles effets  du  bon  naturel  de  la  Princefle , 
augmenta  fi  fort  la  tendrefle  que  cette 
bonne  mère  avoir  dcja  pour  elle  ,  que 
pour  lui  en  donner  des  marques  plus  fen- 
liblcs ,  elle  fe  démit  de  toute  l'auîhorité 
fouvcraine  entre  fes  mains ,  6«:  la  rendit 
fi  abfoluë  dans  tout  le  Royaume ,  qu'elle 
y  rcgnoit  plus  abfolument  que  la  Reine 
fa  Mère.  Je  croi  vous  avoir  dit  ,  Mada- 
me,  que  Zelide  étoit  une  Princefie  fort 
fpiritucilc  :  mais  je  ne  puis  vous  l'avoir 
dépeinte  aufli  prudente,  àirllî  jufte,  de 
aulîi  capable  de  porter  la  Couronne, 
qu'elle  la  parut  à  ce  commencement  de 
fa  nouvelle  dignité.  La  Reine  la  voyant 
s'acquiter  fi  bien  du  gouvernement  de 
l'Eftat ,  le  lui  laifla  tout  entier ,  &  fe  re- 
tira à  la  nouvelle  ville  d.e  Fez  ,  ou  elle 
vivoit  comme  urre  perfonne  privée,  fans 
le  mêler  en  aucune  manière  du  monde  , 
ou  des  affaires  publiques.  Comme  Zelide 
avoir  obligation  de  la  r!;loirc  qu'elle'  pdf- 
•iedoit,  à  Lir^d-arachcô:  x-Raftan  ,-eiIc 
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leur  en  Riifoit  toute  la  part  qu'il  lui  étoit 
podiblc  de  leur  en  faire ,  Ôc  il  l'amour  ne 
ic  fût  point  mêlé  dans  tout  cela ,  toutes 
ces  perfonnes  euflent  été  les  plus  heurcu- 
fes  de  leur  ficelé  :  Mais  ,  Madame  cette 
paillon  qui  fait  quelquefois  trouver  de  la 
joïe  dans  les  plus  grandes  peines ,  par  un 
effet  tout  contraire  ,  Se  qui  lui  eft  pour- 
tant aulTi  naturel ,  empoifonne  les  plaifirs 
les  plus  fcnfibles ,  8c  fait  que  hors  d'elle 

-  on  ne  peut  goûter  de  véritable  joïe  ,  ni 
•  feotir  de  véritable  douleur.    Ruftan  qui , 

-■(s'il  fe  fût   coniideré  comme  un  fimple 

'  Chevalier  )  eût  rendu  mille   grâces  au 

Ciel  de  l'avoir  élevé  jufques  au  degré  de 

-  faveur  où  il  étoit  monté  ,  fe  trouvoit  le 
■  plus  miferable  de  tous  les  hommes,  quand 

il  fe  rcgardoit  comme  Amant  de  Zelidc, 

-  il  voyoit  que  plus  elle  étoit  puiffante,  (Se 

-  plus  il  étoit  indigne  d'elle,  &  la  bizar- 
rerie de  fon  deftin  étoit  telle,  que  le  de- 
gré dont  il  l'avoit  fait  monter  en  lui  en- 
levant un  frère  ,  étoit  un  nouveau  garde 
qui  l'éloignoit  encore  de  lui  j  ces  refle- 
xions le  rerdoient  û  mélancolique,  qu'il 
en  fit  pitié  à  Lindarache  ,  de  cette  cruel- 
le Princeflequi  n'auroit  pas  fait  de  fcm- 
pule  de  faire  égorger  l'innocent  fils  de 
Haly  ,  vint  à  s'en  former  un  ,  de  laiffer 
fouffrir  Ruftan  ,  &  de  ne  s'efforcer  pas 
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de  lui  donner  du  foulagement.  Danscette 
pcnfée  elle  rcfolut  de  découvrir  à  la 
Princcfle  h  pafîion  que  Ruftan  avoit 
pour  elle,  6c  failant  valoir  à  cet  Amou- 
reux Chevalier  le  hazard  où  die  fe  met- 
toit  ,  en  déclarant  à  Zclide  une  chofe  auflî 
fâcheux^  à  entendre  pour  une  perfonne 
de  fbn  humeur ,  que  l'étoit  l'amour  de 
Ru/lan  pour  elle  :  Elle  fut  un  jour  trou- 
ver la  Princcfie  ,  &  après  pluneurs  dif- 
cours  dars  lefquels  elle  exageroit  adroi- 
tement les  cbligatioi  s  qu'elle  avoit  à 
Riiflan  ,  tlle  lui  dit  que  fî  elle  en  avoit 
une  veritc.ble  reconnoiflance ,  elle  lui  en- 
feigntioir  un  moyen  de  la  témoigner  , 

{Aus  utiltment  pour  lui  que  par  le  don  de 
a  Couronne  entière»  Zelide  qui  avoit 
l'ame  fort  libérale  ,  &:  qui  Ce  {entoit  en 
effet  tics-obligée  à  Ri.ftan,  pria  Linda- 
racht  de  lui  apprendre  quel  étoitce 
iroyen  de  rendre  ce  Chevalier  fi  content, 
êc  ce  qu'il  falloit  faire  peur  cela.  Il  faut. 
Madame  ,  reprit  Lindarache,  que  vous 
le  protégiez  dans  le  dcflein  qu'il  a  de  fai- 
re agréer  les  fervices  à  une  perfonne  qu'il 
aime  depuis  un  tres-long-tems  -,  Car , 
Madame  ,  pourfui vit-elle  en  foûr'ant  , 
je  fç.^i  un  peu  des  nouvelles  du  cœur  de 
ce  Chevalier  ,  &:  q'  oi  qu'il  n'ait  encore 
paru  feafible  qu'à  la  gloire  i  je  fuis  pour- 

taiit 
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tant  bien  informée  qu'une  autre  pafiion 
l'occupe  tout  entier.  Et  quelle  cil  donc 
cette  pcrfonne  que  Ruftjin  aime  fi  fore  , 
reprit  innocemment  la  PrincclTe  ,  que 
nous  ne  l'avons  point  devinée*  depuis  il 
long-tems  que  vous  dites  qu'il  y  a  qu  li 
en  cft  amoureux  ?  Pour  le  nom  de  cette 
perfonne  ,  je  ne  fuis  pas  d'avis  de  vous  le 
dire  fitôt ,  reprit  Lindarache  ',  car  vous 
êtes  a  levere  ,  que  fans  confidcrcr  que 
l'amour  égale  fou  vent  le  Sceptre  à  la 
houlette  ;  vous  ne  manqueriez  jamais  de 
dire  ,  que  Ruftan  eft  im  téméraire  ,  &; 
que  la  perfonnc  qu'il  aime  ,  fcroit  tort  à 
ùi  gloire  de  foufFrir  cette  pafîion  :  mais 
•fi  vous  voulez  deviner  jufte  là-deflus, 
fongez  feulement  avec  un  peu  d'applica- 
don  à  ce  que  je  vous  vas  dire  :  La  perfon- 
ne  q\i'aime  R  uftan  eft  fi  fort  au  dcilus  de 
lui ,  qu'il  n'y  a  que  vous  dans  ce  Ro- 
yaume qui  le  foycz  autant  au'elle  „ 
yous  raimcz  cliereraent  ,  Se  le  dcflin 
de  l'un  &  de  l'autre  eft  iî  fort  entre  vos 
mains  ,  q;?e  Ruftan  ne  peut  jrimais  être 
lieurcux  ,  fi  vous  ne  f\ites  ia  fclici:é: 
•Ge  que  difoit  Lindarache  étoit  aft'ez 
■clair  pour  devoir  être  entendu  de  Ze- 
iide ,  Se  cependant  elle  concev^oit  Ci  peu 
que  Ruftan  eût  l'audace  de  l'aimer  , 
qu'il  ne  lui  vint  jamais  dans  la  pènfée 
Tome  IF,  D 
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que  ce  fut  d'elle  que  Lindarache  voulut 
parler  :  au  contraire  confondant  tous  ces 
mots  de  dignité,  d'amitié  ,  de  PrincefTe, 
&  de  protection  ,  elle  les  attribua  tous  à 
Lindarache  •,  de  forte  que  la  regardant 
avec  toutes  les  marques  d'un  fort  îjrand 
étonnement.  O  Dieu  l  ma  Couime  ,  lui 
dit-elle  brulquement,  que  me  dites  vous  -, 
feroit-il  bien  poflible  que  vous  aimaflicz 
Ruftan,  Se  la  dignité  de  vôtre  naiffance, 
le  rang  que  vous  tenez  auprès  de  moi,  &C 
celui  que  tient  ce  Chevalier, ne  vous  don- 
nc-t-il  point  d'horreur  pour  cette  allian- 
ce ?  Lindarache  fut  fi  furprife  de  voir  le 
fens  que  la  Princell'e  avoit  donné  à  fes 
paroles  ,  qu'elle  demeura  quelque  tcms 
fans  lui  pouvoir  répondre  •,  fi  bien  que 
Zelide  expliquant  ce  defordre  comme  un 
effet  de  la  confufion  de  Lindarache,  fe 
fortifia  dans  fon  doute ,  de  la  blâma  fi  ai- 
grement de  s'être  laiifée  furprcndre  à  cet- 
te pafiion  ,  que  jamais  Lindarache  n'eut 
la  force  de  l'éclaircir  de  la  vérité  •,  elle 
lui  nioit  bien  que  ce  fut  d'elle  dont  elle 
eût  voulu  parler  :  mais  quand  Zelide  lui 
dcmandoit  de  qui  c'étoit  donc  ,  elle  s'in- 
terdifoit  d'une  telle  forte,  qu'elle  perfua- 
doit  plus  la  Princefle  par  ce  filence  &:par 
cette  confufion,  qu'elle  n'eût  fait  par  tou- 
tes les  paroles  du  monde.  Zelide  demeu- 
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râiit  donc  dans  cette  penfée  ,   cxliorta 
Lindaiache  à  le  guérir  de  cette  pafllon  j 
lui  dit  <]^vi'elle  ne  poiivoit  y  confcntir.  Se 
que  toute  la  grâce  qu'elle  devoit  efperer 
d'elle,  c'étoit  qu'elle  "cachât  ia  foiblcfle 
avec  beaucoUD  de  foin.  Lindarache  étoit 
fi   furprife  de  cette  avanture ,  qu'elle  Te 
retira  dans  (on  appartement ,  fans  avoir  la 
force  de  détromper  Zclide  de  l'opinion 
qu'elle  avoit  corçûe  :  mais   elle  l'a  voit 
encore  moins  dédire  la  VArrité  des  chofes 
à  Ruftan  -,  car  ellecraignoit  fi  fort-que  s'il 
venoit  à  perdre  (es  efperances  ,    il  ne  dé- 
clarât le  fecrctdela  naiflancedu  Prince, 
&  qu'elle  ne  perdît  par  ce  moyen  l'extrê- 
me  pouvoir  qu'elle  avoit  dans   l'Eftat , 
qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  qu'elle  ne 
û  crût  capable  d'entreprendre  pour  em- 
pêcher ce  malheur.  Dans  cette  extrémité 
elle  eut  recours  à  la  rufe  la  plu?  noire  & 
la  plus  indigne  d'une  grande  PrincclTe  , 
dont  on  ait  jainais  oiii  parler  j  car  pour  le 
délivrer  de   la   crainte  de  voir  quelque 
jour  le  Prince  découvert,  elle  (e  rcioîut 
■de  faire  .tous  fes  efforts  pour  le  faire  mou- 
rir. Dans  cette  penfée  elle  envoya  quérir 
Ruftan  ,  &  lui  dit  qu'elle  avoit  parlé  de 
f<i  pp.ûlon  à  la  Princefle  ,  qu'elle  l'avoit 
trouvée  plus  fiere  qu'en  ne  peut  jamais  fe 
l'imaginer  :  mais  qu'an  travers  de  toute 
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ia  fierté ,  elle  avoir  i:cii.bien  rei"n.irc|né cjviô 
le  pins  grand  obllacle  qu'il  y  eût  à  la  fé- 
licité de  Ruftan  ,  c'étoit  la  vie  du  Prin- 
ce de  Fez    ;    car,  pouriiùvit-elle   arti- 
ficieufcment  ,  elle  m'a  dit  dani  ces  pro- 
pres termes  :  Qiîoi ,    Lindarachc  ,  vous 
me  confcillcriez  de  recevoir  les  Icrvices 
de  Ruftiin   î  ne  Tongez-vous  point  que 
quand  il  feroit  d'un  rang  à  pouvoir  m'ai- 
mer  impunément  ,  la  ieule  coniidtration 
du  Prince  m.on  ^rcre ,  devi'oit  m'empê- 
cher  de  faire  ce  que  vous  fouhaitcz  de 
m.oi  î  car  enfin  Ruftan  n'cft  pas  le  feul 
OîTi  fçache  cette  affaire  ,  il  a  fallu  qu'il  fe 
fbit  confié  à  quelques-uns  de  ceux  qui  lui 
ont  aidé  ,  &  fi  ces  gens  voïoient  que  je 
rccompenfafîe  leur  chef  de  cette    forte 
pour  une  aclion  dont  ils  ont  partagé  le    , 
péril  avec  lui  ,-de  quelle  rage  ne  feroicnt- 
ils  point  capables  ,   £c  quels  effets  n'en 
devrois-je^point  appréhender  î  Ah  !  Lin- 
darache  ,  qu'il  faut  bien  m'empêcher  de 
m'cxpoler  à  ce  péril ,  &  que  je  n'ai  gar- 
de de    fuivrc    un    avis    aufïi    périlleux 
que  celui  que  vous  me  donnez.    Vous 
vo3'ez  par  ces  paroles,  pourfuivit  Linda- 
rache,  que  la  crainte  que  Zelidc  a  que 
le  Prince  ne  loit  découvert ,  eft  une  des 
pius  fortes  raifons  dont  la  Princeffe  fe 
ierve  pour  refufer  ce  que  nous  lui  demaiî- 
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dons  :  car  encore  que  vôtre  naifTancc  en 
àciii  être  une ,  de  plus  eflentiellc  ,  &  plus 
pu: (Tante,  ce  n'eft  pas  la  principale  peur 
Zclide  qui  a  l'ame  grande,  qui  donne  tout 
au  mérite  ,  5c  qui  prtfcreroit  la  eloire  de 
faire  un  Pvoi  de  ta  main,  à  toutes  les  autres 
Lrioircs  dv.  monde  :  ainrr,Ruftan,le  moyen 
Je  }:>lus  afînré  de  vous  rendre  heureux  , 
c'ed  à  mon  fens  de  vous  défaire  du  petit 
Piincc  ,  &  vous  verrez  que  cet  obrrade 
ne  icra  pas  olûtôt  levé  ,  que  tous  ceux 
qui  s'cippolènt  à  ce  que  vous  fouhaitcz  , 
vous  paioîtront  foiblcs  &  faciles  à  flir- 
nionter.-  Paidan  qui  avoir  l'amie  belle  , 
^z  qui  s'étoit  fait  une  violence  extrême 
pour  obtenir  de  lui-même  ,  d'enlever  le 
jeune  Prirce  ,  ne  put  écouter  la  propofî- 
tion  que  Lindarache  lui  faifoit  fans  fré- 
mir ',  de  forte  que  la  regardant  avec  un 
vifagc  où  fon  horreur  étoit  dépeinte  : 
Ah  !  Madame  ,  lui  dit-il  ,  que  me  con- 
feillcz-vous ,  ôc  comment  croyez-vous 
qu'il  mç  ioit  poffible  d'enfoncer  le  poi- 
gnard dans  le fein  innocent  démon  Prin- 
ce légitime  ;  Quoi,  Ruftan ,  s'écria  Lin- 
darache, vous  avez  la  foibieiTe  devons  ar- 
rêter à  ce  fcruDule  ,  lors  qu'il  s'agit  de 
toute  votre  telicite  -,  Se  dites-moi  de  grâ- 
ce, ne  font-ce  pas  les  belles  qualitcz  plu- 
tôt que  la  naiiîance  Royale,  qui  rendent 
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digne  de  la  Couronne  ?  &:  n'avons-nous 
pas  cent  exemples  de  Rois  qu'on  a  dé- 
gradez pour  leur  incapacité,  pour  mettre 
de  iimpies  Chevaliers  dans  leurs  places  î 
J'avoue  tout  ce  que  vous  me  dites  ,  Ma- 
dame j  répliqua  Ruftan  :  mais  quand  les 
choies  que  vous  m'alléguez  pour  exem- 
ple le  {ont  faites,  c'a  été  par  l'avis  de 
tout  un  Confeil,  ou  par  le  fuftrage  des 
peuples  ,  &  non  pas  par  un  meurtre  fc- 
cret,  &par  la  mort  d'un  innocent,  qu'on 
~  ne  {çait  encore  s'il  kra  digne  du  Trcne  , 
ou  non.  Quand  Lindarachevit  Ruftan  fi 
Icrupuleux ,  ou  pour  mieux  dire  ii  rai- 
lonnable  ,  elle  changea  d'adion  &  de 
diicours  ,  &  le  regardant  &rt  ferieure- 
ment  :  Je  fui^  bien  aile  de  vous  voir  il 
vertueux,  lui  dit-elle,  Ruftan,  &  bien 
loin  de  combattre  vos  nobles  fentimcns , 
je  vous  y  tortillerai  toute  ma  vie  :  m.iis 
après  cela  ,  ne  me  demandez  plus  aulli  de 
vous  fervir  auprès  de  la  Prince  fie,  car 
elle  me  i'a  défendu  ,  ôc  puis  que  je  ne 
il^avois  que  ce  iTul  moyen  de  vous  ren- 
dre heureux  ,  &  qu'il  nous  paroît  illicite, 
qu'il  l'eft  en  effet  ,  .Se  qu'il  blclTeroit  vô- 
tre vertu  &  la  mienne,  n'en  parlons  ja- 
mais, je  vous  prie,  5c  demeurez  dans 
l'état  où  vous  êtes  ,  puis  que  vous  n'en 
pcnirriez  fortir  fans  faire  tort  à  la  gloire 
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dont  vous  faites  profefîion.  Ce  peu  de 
paroles  firent  un  plus  grand  effet  fur  l'a- 
me  de  Riiftan  ,  que  toutes  lesperfuafions 
de  Lindarache.  Il  demeura  quelque  temps; 
fans  parler  ,  de  puis  fe  Jettant  tout 
d'un  coup  à  (es  pieds  ,  il  lui  demanda 
pardon  de  n'avoir  pas  reconnu  la  force 
de  fcs  charitables  confcils  ,  &  lui  promit 
que  pourvu  qu'il  fût  aduré  que  la  Priu- 
ctfl'e  agrcvioit  fcs  fervices  après  la  mort 
du  jeune  Prince,  il  ne  balanceroit  pas 
unfcul  moment  à  la  lui  donner.  Linda- 
rachc  qui  n'avoit  que  ce  leul  but  au  mon- 
de 3  s'c;;gagea  avec  lui  de  le  fervir  ou- 
vertement après  cette  aclion  &  s'obligea 
par  tous  les  fcrmens  poffibles  de  le  ren- 
dre heureuX;,ou  de  mourir.  Quand  Ruftan 
fe  crut  fi  bien  ailliré,  il  le  retira  chez  lui, 
d'où  il  dépêcha  un  Ecuycr  qui  lui  étoit 
f  délie  en  Crette  ,  avec  ordre  d'en  tirer 
Theocrite ,  de  le  mener  fecrettcment  en 
l'Ifle  de  Samos  ,  &:  de  commander  à 
ceux  aufquels  il  le  confieroit  ,  de  ne  le 
lailfer  avoir  aucune  com.munication  avec 
le  jeune  Amador.  Ainh  ces  deux  aima- 
bles petits  Princes  qui  avoient  été  noiu*- 
ris  fi  long-tems  cnfemble  ,  étoient  dans 
une  même  Ville,  où  les  mêmes  sens  les 
retcnoicnt  tous  deux  ,  &  où  le  même 
dciiin  les  avoit  conduits ,  fans  fe  voir  &, 

D  iiij 


So  Alcidamie. 

lans  k  connoître  ;  ôc  pendant  qu'ils  paf- 
foient  leur  vie  de  cette  forte  ,  l'on  faiioit 
toutes  chofes  poJÎibles  à  Fez  pour  leur 
otcr  tous  ks  moyens  imaginables  de  voir 
jamais  finir  leur  exil  :  Car  ,  Madame  , 
Rufran  ne  fçût  pas  plutôt  que  fon  Ecuyer 
éroit  en  Crète ,  qu'il  fe  fit  écrire  de  fein- 
tes lettres  par  lui  ,  p?.r  lefqueiles  il  lui 
mandoit  que  fes  ordres  avoient  été  fui- 
vis,  &z  que  Theocrite  étoit  mort.  Sur 
cette  rouvellc  Ruftan  prcfTa  Lindarache 
de  lui  tenir  la  parole  qu'elle  lui  avoit 
donner,  &  cette  artihcieufe  Princefle, 
qui  quoi  qu'elle  ne  voulut  pas  le  fervir, 
vouloir  pourtant  faire  comme  fi  elle  le 
Icrvoit ,  dans  la  crainte  que  s'il  avoit  oc- 
cafion  de  fe  plaindre  d'elle,  il  ne  décla- 
rât le  fujet  de  la  mort  du  Prince  a.  7c- 
lide,  qu'elle  fçavoit  bien  qui  n'auprou- 
vcroit  pas  cette  ajftion  ',  fit  d'abord  vcii"  à 
la  PrinceflTe ,  des  lettres  que  Ruftan  difoit 
îivoir  reçues  de  Crète,  qui  lui  apprenoient 
que  T  h  récrite  étoit  mo.t  dîme  fièvre  ",  & 
aorés  avoir  exagéré  la  joie  que  cette  nou- 
velle lui  dcvoit  donner  ,  elle  la  fit  infcn- 
fiblcmient  tomber  fur  le  iujet  de  la  recon- 
r.oiilance  qu'elle. dcvoit  à  Ruftan,  dont 
elle  n'avoit  ofé  Ini  parler  depuis  cette 
première  converfation  ,  où  la  Princefie 
lui  avoit  dit  tant  de  cliofcs  picquainss 
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pour  la  détourner  de  l'amour  qu'elle 
croyoit  qu'elle  eût  pour  lui.  Zeliae  qui 
dés  le  moment  que  Lindaraclie  exagéra 
les  fervices  de  Ruitan,  crut  qu'elle  ne  lui 
parloir  de  ce  Chevalier,  que  pour  l'obli- 
ger à  la  reconnoilTance  ,  dont  elle  lui 
avoir  parlé  j  adoucie  par  la  bonne  no;]vclle 
qu'ellevenoit  de  recevoir,  &  touchée  par 
l'amitié  qu'elle  avoir  pour  Lindarachc  , 
s'imagina  qu'elle  ne  la  pouvoir  mieux 
payer  de  fon  melTage  ,  ny  la  perfuader 
plus  avantageufement  de  fa  tendrefie, 
qu'en  lui  donnant  l'efperancc  d'cpouier 
celui  qu'elle  croyoit  qu'elle  aimoir  ;  de 
ibrte  que  dès  les  premiers  mots  que 
Lindarache  lui  dit  pour  la  faire  reîTôu- 
venir  de  Ruftan,  elle  l'interrompit,  6c 
lui  dit  en  foûriant  :  Je  Tçai  tout  ce  que 
vous  me  voulez  dire  ,  Lindarache,  ôc 
pour  vous  épargner  la  confufion  de  me 
demander  encore  une  fois  un  époux  tel 
que  Ruftan  ,  je  vous  promets  de  vous  l'ac- 
corder dans  fort  peu  de  temps  ,  pourveu' 
qu'il  faile  quelques  aélions  qui  le  rendent 
plus  dignes  de  vous  par  fa  valeur^  qu'il  ne 
l'efl  par  fa  naiflance  j  Se  pour  lui  en  faci- 
liter les  moyens ,  je  lui  donnerai  le  com- 
mandement d'une  armée  que  je  mets  fur 
pied  pour  aller , combattre  le  Roi  de  Tc- 
lenfiii  j  qui  a  commis  quelques  actes  d'ho» 
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ftilité  {ur  nos  hontiercs.  Prepafez-le  i 
ectte  grande  &c  honorable  expédition,  & 
l'afliirez  de  ma  part,  que  s'il  réiiffit  dans 
cette  guerre  ,  vous  ferez  fa  rccompenle  i 
mais  fur  tout  ne  m'en  parlez  jamais  -,  Car 
je  vous  avoue  que  je  ne  puis  fouffrir  qu'u- 
ne PrincefTe  de  mon  fang  ,  me  demande 
fans  celle  Rullan  pour  fon  Epoux.  La 
PrincefTe  ne  donna  pas  le  loifir  à  Lindara- 
che  de  lui  répondre  là-dcfTus ,  car  il  étoit 
vrai  que  dans  ce  temps  il  lui  étoit  im- 
pcfTible  de  fouffrir  la  pallion  qu'elle 
croïoit  qu'elle  avoit'  :  mais  comme  le 
temps  vient  à  bout  de  toutes  chofes  ,  Ces 
fentimens  changèrent  ,  comme  vous  le 
verrez  par  la  fuite  de  mon  difcours.  Ce- 
pendant Lindarache  qui  voyoit  que  le 
dellin  de  la.  préocupation  de  Zelide  ,  lui 
fburnifToient  un  prétexte  d'éloigner  Ru- 
jfban  de  la  Cour  ,  &  la  délivroient  de  la 
peur  qu'elle  avoit  qu'il  ne  parlât  à  la 
PrincïefTe,  &C  qu'il  ne  lui  dît  les  efpe- 
rances  qu'elle  lui  avoit  données  ,  crut 
qu'il  ne  falloir  pas  laiffer  échaper  cette 
occafïon  5  de  forte  qu'elle  fut  prompte- 
ment  avertir  Ruflande  l'honneur  qu'on 
luipreparoit  :  &C  pour  le  lui  faire  recevoir 
avec  plus  de  joïe ,  elle  lui  dit  que  Zelide 
ne  pouvant  fe  refoudre  à  donner  un  Sou- 
verain aux  peuples  de  Fez^  qui   ne  leur 
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eût  jamais  commandé  ,  lui  donnoit  ceç 
emploi  pour  l'approcher  d'un  degré  du 
Trône  ,  ôc  pour  accoutumer  les  peuples 
à  fa  domination.  Je  vous  laifle  à  pen- 
fcr  ,  Madame  ,  qu'elle  fut  la  joïe  de  ce 
Chevalier  à  cette  nouvelle.  Il  crovoit  fa 
paillon  approuvée  d'une  des  premières 
PrinceiTes  du  monde  ,  &c  pour  com.ble 
de  bonheur  pour  lui  ,  il  voïoit  qu'on 
lui  donnoit  les  moyens  de  mériter  com- 
me une  recompenfe  ce  qui  étoit  feule- 
ment l'effet  de  la  bonté  de  Zelide.  Cette 
penlée  lui  donna  tant  de  plaifir,  qnenous 
avons  fçû  depuis  de  Lindarachc,  qu'il  en 
paroi  (Toit  tout  tranfporté  j  il  le  jettoit  à 
fcs  pieds  pour  la  remercier  du  bien  qu'elle 
lui  hifoit  ,  &c  pendant  tout  le  temps  qu'il 
fut  encore  à  Fez  pour  attendre  que  les 
choies  fuifent  en  état  qu'il  en  pût  partir 
pour  l'armée  ,  il  fit  paroître  une  fi  grande 
allegrelTe  fur  fon  vifage  ,  &c  dans  toutes 
fes  adtions  ,  que  Zelide  qui  prenoit  tous 
fes  témoignages  de  fatisfa(ft:ion  pour  des 
effets  de  fon  amour  pour  Lindarache  , 
commença  de  trouver  moins  étrange  que 
cette  Princeffe  s'y  fût  lailfée  toucher,  ôc 
cette  indulgence  lui  faifant  traiter  d€ 
l'un  &  l'autre  plus  doucement  qu'elle  n'a* 
voit  fait  julques  alors  ,  fortiiîoit  i'cfpe- 
rance  de  Ruilan ,  5c  facilitoit  les  moyfns 
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à  Lirdaracbe  d'exécuter  tous  rcsdefTcinav 
Car,  Madame,  cette  artificieufe  perfon- 
ne  qui  voyoit  qu'elle  avoir  joint  au  crime 
d'avoir  faitfcrvir  Zelidede  prétexte  à  tou- 
tes CCS  méchancetez,  celui  de  la  tromper 
encore  tous  les  jours,  n'avoit  point  de  plus 
forte  crainte  que  de  voir  toutes  (es  rufes 
découvertes'  :  &:  comm.e  R  uftan  étoit  le 
fcul  homme  du  monde  qui  le  pouvoit  dé- 
couvrir, il  étoit  auflî  le  feul  dont  la  vie 
lui  étoit  odieiife  ,  elle  rcfolut  donc  de  fe 
délivrer  de  cette  crainte  ,  de  pour  ce  def- 
iein  elle  gagna  un  de  ceux  qui  devoit 
combattre  le  plus  proche  de  la  perfonne 
-de  Rufian  ,  &  lui  promit  des  recompen- 
fes  exceiîïves  ,  s'il  pouvoit  fe  défaire  de 
Jtii.  Cet  homme  qui  n'avoit  aucune  obli- 
gation à  ce  Chevalier  ,  &z  qui  étoit  fort 
jntercfle  de  ion  naturel, promit  à  Lindara- 
cbc  de  faire  tout  ce  qu'elle  fouhaitoit,  ôc 
elle  ne  vit  pas  plutôt  les  chofes  ainfî  dif- 
poj'ées,  qu'elle  prcfla  le  départ  de  Ruftan, 
qu'elle  croyoit  qui  devoit  avancer  l'éxe- 
cution de  les  injuftesdtfleins.  Ses  ordres 
lui  furent  donc  donnez  ,  &:  les  paroles 
que  Zelidc  lui  dit  en  partant ,  relevèrent 
fî  fort  fcs  efperances  ,  qu'il  partit  l'hom- 
me du  monde  le  plus  fatisfait  -,  car  cette 
PrincefTe ,  qui  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  commençoit  à  ne  plus  tant  blâmer 
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famour  qu'elle  croyoit  que  Lindaniche 
avoir  pour  Ruftan  ,  5c  qui  croyoit  qu'el- 
le donnoit  un  fcnfible  plaifir  à  cette  mé- 
chante perlonne  qu'elle  aimoit  àwec  une 
extrême  tendrefTe,  nefçût  pas  plutôt  que 
Ruftan  étoit  à  la  porte  de  ion  Cabinet  qui 
demandoit  à  recevoir  fcs  derniers  ordres, 
qu'elle  avança  quelques  pas  au  devant  de 
lui,  6ç  le  regardant  obligeam.ment  :  Allez, 
jeune  Héros ,  lui  dit-elle  en  foijriant , 
allez  où  la  gloire  îk  l'amour  vous  apoel' 
lent ,  &C  méritez  Ci  bien  les  Couronnes 
de  l'une  pendant  cette  campagne  ,  que 
vous  puiffiez  recevoir  celle  de  l'autre  à 
vôtre  retour.  Jugez,  s'il  vous  plaît ,  Ma- 
dame ,  quel  effet  ces  obligeantes  paroles 
faifoient  fur  l'efpnt  d'un  (împle  Cheva- 
lier, qui  croyoit  qu'elles  lui  étoient  adref- 
{èes  de  la  part  de  la  Reine  ,  &  d'une  Rei- 
ne encore  qui  croit  l'une  des  plus  ac- 
complies Princeflcs  de  Ton  fieclc.  Il  par- 
tit donc  l'elprit  rempli  de  toutes  ces  bel- 
les idées ,  &  emmena  tous  les  jeunes 
Chevaliers  de  la  Cour  de  Fez  avec  lui. 
Zelide  ayant  donné  tous  les  ordres  necel- 
faires  à  cette  grande  expédition  ,  voulut 
venir  fe  repofer  quelques  jours  à  la  nou- 
velle Ville  de  Fez  avec  la  Reine  fa  mère. 
La  nouvelle  Ville  eft  une  partie  de  la 
vieille ,  qui  n'en  eft  feparée  que  par  un 
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grand  fleuve  qui  palTe  au  milieu  de  ¥qz, 
6c  qui  lui  fournit  une  jî  grande  quantité 
de  Fontaines  qu'elle  en  cft  toute  arroiée, 
&  comme  ces  deux  belles  villes  ,  qui  n'en 
font  pourtant  qu'une  leule  ont  des  beau- 
tez  extraordinaires ,  je  croi  que  vous  ne 
ferez  point  fâchée  que  je  vous  en  falTe  une 
petite  defcription.  Je  vous  dirai  donc, 
s'il  vous  plaît ,  Madame,  que  quand  le 
grand  Haly  parvint  à  l'EmpireJa  Ville  de 
Fez  ,  qui  pafle  maintenant  pour  une  des 
plus  belles  &c  des  plus  magnifiques  du 
monde  ,  n'étoit  confiderablc  que  pour  fa 
grandeur  &  pour  la  dignité  :  mais  que  par 
lesfoins  de  nôtre  illuflre  Monarqiie,elle  ell 
devenue  la  plus  luperbe  de  toutes  les  Vil- 
les d'Aiïrique.  Il  y  a  un  nombre  prefque 
infini  de  bâtimens  iomptueax,&:  déplaces 
publiques,  l'une  appellêe  la  place  Royale, 
a  prés  de  foixante  ik  quinze  toiles  en  car- 
ré ,  &  ell:  entourée  de  vingt-quatre  ma- 
gninques  Palais  ou  logent  une  partie  des  • 
Grands  du  Royaume  *,  l'autre  nommée  la 
Place  PrinccfTe  ,  eft  faite  en  triangle  ,  dc 
environnée  de  maifons  particulières  faites 
de  brique ,  liées  avec  des  chaînes  de  pier- 
re,  &  couvertes  d'ardoife  ;  ôc  l'on  avoit 
deficin  d'en  faire  une  troifiéme  ,  à  qui  on 
eût  donné  le  nom  de  la  Place  de  Fez  :  elle 
«levoit  être  demy-ronde  ,  vis-à-vis  d'une 
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porte  de  la  ville  ,  nommée  comme  la  pla- 
ce ,  &  entourée  de  bâtimens  uniformes 
;$s:  entrecoupez  de  rues  ,  aufqucllcs  on 
eût  donné  le  nom  des  principales  Provin- 
ces du  Royaume  :  Allais  les  troubles  qui 
lurvinrent  à  Fez  dans  le  temps  que  cedcf- 
fein  fut  conçu,  Se  ceux  qui  les  ont  iuivis 
avant  &  depuis  la  mort  dii  grand  Haly  , 
en  ont  empêché  l'exécution.  Il  faut  donc 
que  je  paiîe  à  la  defcription  de  ce  qui  a 
été  achevé,  &c  que  je  vous  dife  ,  s'il  vous 
plaît.  Madame,  que  pour  avoir  commu- 
nication de  la  vieille  à  la  nouvelle  ville, 
qui  ne  font  feparées  que  par  une  rivière 
qui  palTe  au  milieu  de  Fez  ,  ainfî  que  je 
croi  vous  l'avoir  déjà  dit  v  le  grand  Haly 
a  fait  bâtir  plufieurs  ponts ,  entre  lefquels 
il  y  en  a  un  qu'on  appelle  le  Pont-neuf 
fur  lequel  eit  élevée  la  ligure  Equeilre  du 
grand  Haly  j  il  eft  divifé  en  trois  che- 
mins ,  le  plus  large  dans  le  milieu  pour  les 
chariots ,  &  les  deux  autres  à  côté  rele- 
vez de  huit  ou  dix  marches  j  il  aboutit 
d'un  bout  au  Palais  des  anciens  Rois  de 
Maroc  ,  qui  avoient  autrefois  établi  à  la 
Ville  de  Fez  le  fiege  de  leur  Empire  ;  & 
de  l'autre  à  une  longue  avenue  bordée  de 
maifons  ,  de  Palais  &  de  raes  de  traver- 
fe  ,  qui  par  fa  longueur  ,  &  par  fa  beauté 
peut  être  comparée  à  ces  grands  chemins 
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militaires,  iefquels  partant  du  milieu  dz 
Rome  ,  traverfoient  les  Villes  ,  les  cam- 
pagnes, les  fleuves,  les  Provinces ,  &  la 
mer  même  ,  &c  ne  finiiroicnt  qu'avec  le 
monde  :  cette  lon^ie  route  aboutit  au 
nouveau  Palais,  où  la  Reine  mère  de  mon 
Prince  s'étoit  retirée  après  s'être  demife 
de  l'authorité  fouveraine  entre  les  mains 
de  la  PrincefTe  fa  fille  :  5c  ce  n'étoit  pas 
fans  raifon  qu'elle  avoit  choifi  ce  lieu 
pour  fa  retraite  ,  puis  qu'à  vrai  dire  il  eft 
l'un  des  plus  beaux  lieux  du  monde.  Il  fe 
peut  dire  du  deiïein  de  tous  les  meilleurs 
Architedes  de  nôtre  fiecle  *,  car  avant 
que  d'être  mis  en  œuvre ,  on  l'envoya  à 
ces  excelkns  artifans  ,  èc  on  les  obligea 
de  l'examiner  ,  &c  d'en  donner  leurs  avis, 
il  a  plus  de  foixante  toifes  de  longueur  j 
&c  prés  de  cinquante  de  large  -,  (a.  face  , 
{es  aîles  Se  ion  corps  de  loç^is  font  cha- 
cun fianquez  de  deux  pavillons  j  fa  face 
eft  couverte  d'une  terralle  bordée  d'une 
baluftrade  ,  &  de  ftatuës.  Le  portail  eft 
placé  dans  le  milieu  ,  il  tient  par  bas  à  un 
grand  veilibule  défigure  ronde,  fur  le- 
quel il  y  en  a  un  autre  de  même  figure. 
Ces  deux  veftibules  font  entourez  de  ni- 
ches ,  de  colonnes  Se  de  ftatues  ,  avec 
cette  différence  toutefois ,  que  les  flatuës 
ÔC  les  colonnes  font  de  pierre  au  pre- 
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mier,  5<:  de  marbre  au  fécond  *,  qu'en  haut 
les  colonnes  (ont  Corinthiennes  ,  en  bas 
doriques,  que  l'un  tient  à  un  portique  re- 
levé de  pluficurs  marches ,  5c  que  l'au- 
tre fe  termine  en  dôme  ,  entouré  de  pi- 
laftrcs  &c  de  ftatues  ,  de  couronné  d'un 
baluftre  garni  d'or  &  d'argent ,  &  qu'il 
tient  à  droit  &  à  gauche  à  la  terraflc  de  la 
façade.  La  cour  efl  longue  de  prés  de 
quarante  toiles  ,  fur  plus  de  trente  de 
large,  elle  eft  relevée  à  fept  ou  huit  toi  Tes 
du  corps  de  logis,  &c  les  pavillons  qui  le 
flanquent  de  ce  côté-là  ,  avancent  telle- 
ment en  cet  endroit,  que  leur  faillie  toiii- 
nit  une  efpace  qui  forme  comme  une  fé- 
conde cour  au  bout  de  la  première  ,  la- 
quelle eft  rehauflee  de  plufieurs  marches, 
pavée  de  marbre  blanc  Se  noir  ,  &c  fer- 
mée de  baliiftres  &  de  ftatuës  de  marbre 
blanc.  A  droit  ôc  à  gauche  de  cette  cour 
font  les  deux  aîies  du  Palais,  elles  confl- 
ftent  au  premier  étage  en  un  grand  por- 
tique fcmblable  à  celui  de  la  façade  ,  ôc 
compofé  d'une  longue  fuite  de  hautes  ar- 
cades ,  qui  fcmblent  rcDrcfenter  dans  b 
mUieu  de  ce  Palais ,  la  place  Royale  ,  6c 
quelques  autres  fi  ccîcbre  dans  la  vieille 
G  recc ,  &  dans  la  vieille  Rome  ;  :iu  fécond 
érage  il  y  a  une  grande  galerie  de  chaque 
côté,  où  celui  des  Peintres  de  nôtre  temps 
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qui  orcîonnoit  le  mieux  les  hiilolres  qu'il 
peignoir ,  &  qui  infpiroit  le  plus  de  feit 
^c  de  vie  à  fcs  figures  3  a  peii.t  dans  l'une, 
les  faits  héroïques  du  grar.d  Haly  ,  & 
dans  l'autre  les  actions  les  plus  fîgnalées 
d'une  grande  Reine,  dont  il  cil  dcfccn- 
du.  Le  corps  de  logis  &  les  pavillons  qui 
le  flanquent ,  font  environnez  de  niches 
&  de  ftatucs  ,  ornc2  de  frontons  carrez, 
lur  kf(]uels  font  couchées  des  figures  de 
marbre  blanc,  terminez  d'un  Atticue,  ou 
de  ces  appartcmcns  bas  5c  aifez  qui  cou- 
ronnent quelques  autres  mailbns  Roya- 
les ,  Se  couverts  de  terri^ffes  de  plomib  en- 
tourées de  balurtres  rehaiiffcz  d'or  & 
d'argent  ;  le  grand  efcalier  partage  en 
deux  le  corps  de  logis  ;  fa  grandeur  eft  fort 
bien  proportionnée  à  celle  du  Palais  ,  il 
fii;iit  en  voûte,  il  eftvuidcdans  le  milieu, 
&  il  eft  bordé  de  baluftres  de  fond  en 
comble  ;  derrière  ,  il  y  a  un  petit  lieu  fait 
en  fornie  de  Mofauce  ,  eu  les  hâbitans 
de  ce  Palais  peuvent  faire  leurs  prières 
lors  qu'ils  ne  font  pas  en  état  d'aller  aux 
Wofqùécs  publiques.  Cette  Mofquée 
avançant  en  faillie  du  côté  du  parc  , 
forme  comme  un  fcptiéme  pavillon  drcf- 
fé  au  miilieu  de  la  face  extérieure  de  CQS 
édifices  ,  &  finit  en  dôme  environne  de 
pilaftres ,  de  colonnes,  de  niches.,,  de  fta- 
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tues  ,  &  couronné  d'un  baluftrc ,  relevé 
d'or  Se  d'argent  j  en  un  mot  un  portique 
aflez  conforme  à  celui  de  la  cour ,  &  cou- 
vert d'une  terrafTe  qui  conduit  à  la  Mof- 
quéc  ,  monte  jufqu'au  premier  étage  de 
la  face  du  corps  de  logis ,  du  coté  d'un 
grand  parc  qui  eft  au  derrière  de  ce  Pa- 
lais. Je  ne  vous  ferai  point  la  delcrip- 
tion  des  appartemcns  qui  le  compofent  j 
ils  font  en  fi  grand  nombre  ,  que  cela 
pourroit  lafTcr  vôtre  patience  ,  &c  je  me 
contenterai  de  dire  ,  que  dans  les  deux 
principaux  il  y  a  des  parterres  de  mar- 
queterie garnis  d'argent  de  rapport  ,  ôc 
des  vitres  de  ciiftai  montées  de  i'avgent.^ 
Se  que  leurs  plat-fonds  Se  leurs  lambris 
font  il  pleins  d'or  ,  qu'il  femble  y  avoir 
été  appliqué  par  lingots.  Enfin  ,  Mada- 
me, il  y  a  une  Bibliotcque  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  l'hiftoire  antique  Se  mo- 
derne ,  un  cabinet  de  Médailles  d'or  & 
d'argent ,  de  c^rand  6c  de  moyen  bronze , 
le  plus  nombreux  ,  le  plus  rare,  &:  le  plus 
curieux  de  l'Univers  :  mais  il  n'y  a  rien  de 
plus    admirable   qu'une    chambre   baflè 

f)Iacée  au  bout  de  la  i  aie  où  travailloit  ce- 
ui  qui  a  {culpté  les  nouvelles  ftatues  de 
cette  maifon  ',  elle  peut  avoir  quatre  toi- 
fcs  Se  demie  en  quarré  ,  «Se  plus  de  trois 
de  hauteur  ,  de  elle  eft  bâtie  ii  artificieu- 
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femcnt  que  quand  quelqu'un  parle  bas 
dans  l''un  de  Tes  coins  ,  à  une  perfonne  qui 
ibit  en  l'autre  ,  fa  voix  6c  Tes  paroles 
tournent  &c  roulent  à  l'entour  de  la  voûte, 
de  font  reciiës  fort  intelligiblement  de  ce- 
lui  à  qui  on  parle,  ians  être  entendues  de 
ceux  qui  font  dans  la  chambre  ,  quand 
mêm.e  elle  ftroit  toute  pleine  de  mon- 
de. Cette  merveille  d'Architcûure  a 
facilité  mille  avanturcs  amoureufes  ,  que 
je  ne  vous  raconterii  point,  parce  qne 
je  ne  vous  faits  pas  l'hiftoire  deja  Cour 
de  Fez.  Je  pafleray  donc  ,  s'il  vous  plaîr, 
à  la  defcripcicn  du  parc  :  mnis  ,  Mada- 
me ,  j'ai  tant  de  chofes  à  vous  en  dire  , 
que  je  si'en  fçaurois  prefqiie  faire  le  choix: 
en  effet  il  y  a  des  buiflbns,  des  bocca- 
ges ,  des  prairies  ,  des  bois,  8c  des  forcfls 
qui  compcfcnt  des  deicrts  dans  Tune  des 
plus  peuplées  Villes  du  monde.  Il  y  a 
une  ijrotie  remplie  de  rocaiUcs  ,  quantité 
de  baffins  cc  de  fontaines  ,  nrefoue  aulfi 
eranas  que  des  étangs  ,  6-:  un  rond  d  eau 
nn  peu  moms  vafte  qu  une  rivière  ',  toutes 
Its  allées  en  font  cxtraordinairement  lar- 
ges 6c  longues  à  perte  de  vue  ,  les  unes 
font  bordées  de  paliiT^des  6c  d'efpaliers  , 
les  autres  de  deux  ,  les  autres  de  quatre 
rangées  d'arbres.  CeJ!es-cy  aboutilTcnt 
en  patte  d'oye,  celles-là  en  étoilles,  6c 
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la  plupart  font  fi  couverts  d'arbres  &  de 
feuilles  ,  qu'on  y  rcrpire  un  air  doux  &c 
frais ,  lors  même  que  le  Soleil  rend  une 
chaleur  fi  cuifante  que   tout  le  relie  de 
l'AfFrique  cfl:  en  feu  :  d'un  côte  ,    il  y  a 
un  bois  où  l'on  n'entend  jamais  d'autre 
bruit  que   le  rama^^e  des  oiieaux  5c  le 
murmure  des  fontaines  *,  il  y  a  des  prez 
ronds  ,  quarrez ,  &  de  toutes  fortes  de 
figures  ,  les  uns  dans  le  centre  d'un  bois, 
&  les  autres  au  milieu  de  quantité  d'al- 
lées ;  Se  dans  les  uns  &c  les  autres  ,  on 
a  vu  fouvent  des  Amans  mal- heureux  fe 
plaindre  delà  cruauté  de  leurs  Maîtref- 
les.    Il  y  a  de  grands  jardins  fermez  de 
palifTades  fort  hautes  &  fort  épailTes,  6c 
vertes  en  tout  temps  de  haut  en  bas  ,  où 
on  cultive  un  nombre  prefque  infini  de 
fîmples  ,  que  la  nature  avôit  cachez  dans 
les  dernières  extrêmitez  du  monde  ,  Sc 
qui   fembloient  délirer  chacun  des  cli- 
mats différents.   Il  y  a  des  arbres  aufîi 
vieux  que  le  temps  prefque  auili  hauts  que 
hs  nuées,  6c  qui  femblent  avoir  été  plan- 
tez par  les  propres  m>ains  de  la  nature  : 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'eft 
un  paterre  qui  commençant  au  bas  du 
corps  de  logis  de  ce  Palais,  finit  en  demi 
cercle,  à  plus  de  cent  toifes  de  là  ;  il  eft 
a-rrofé  dans  le  milieu  d'un  grand  baffin 
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de  marbre  blanc  de  figure  odogone,  d'où 
il  fort  un  jet  d'eau  d'une  hauteur  prefque 
incroïable  :  Il  eft  cnrichy  de  comparti- 
raens  de  buis  mêlez  &c  démêlez  avec  beau- 
coup d'art  ôc  d'invention  ,  par  le  plus  in- 
telligent Jardinier  du  Royaume.  Il  eft 
.terminé  d'un  bois  arrondi  en  demi- lune, 
ô*:  d'une  cafcadedans le  milieu,  qui  jette 
de  l'eau  avec  tant  d'abondance,  qu'il  fem- 
ble  que  ce  foit  une  fource  de  torrcns. 
Enfin  il  eft  entouré  de  deux  tcrralTes  l'u- 
ne fur  l'autre ,  revêtues  de  pierres  de  mê- 
me ordonnance  que  le  Palais  ■,  la  premiè- 
re relevée  de  lix  n-iarches,  eft  terminée  de 
rigoles  où  l'eau  coule  ordinairement ,  de 
d'une  longue  fiiite  de  petits  balîins  ronds 
d'où  il  fort  une  multitude  preique  innom- 
brable de  jets  d'eau  :  la  dernière  ter  rafle 
Teliauffée  d'autant  demarclies  que  la  pre- 
mière ,  eft  couverte  de  deux  longues  al- 
lées d'oliviers ,  &  bordée  de  baluftres  6*: 
de  ftatuës  de  marbre  blanc  ^  &  pour  tout 
dire  en  un  mot  le  jardin  de  ce  magnifique 
Palais ,  fe  peut  comparer  au  jardin  des 
Hefperides  ,  l'un  des  miracles  de  nôtre 
Affrique  ,  &:  à  la  beauté  de  Tempe,  l'or- 
nement de  la  Grèce,  de  le  fiijet  de  l'ad- 
miration des  Anciens.  Je  ne  doute  point 
même  ,  que  vous  ne  tombiez  d'accord 
qu'il  les  furpafle  en  fituation  ,  quand  je 
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vous  auray  dit  quelle  cft  la  vue  dont  il 
joiiit.    Il  tient  d'un  côté  à  un  Monaftcre 
de  Vierges  voilées  qui  ne  forcent  jamais  , 
qui  ne  fe  nourri flTent  que  de  poifTon  &: 
de  légumes  ,  &  qui  font  logées  quafi  au 
milieu  de  tant  de  merveilles  fans  lesdefi- 
rer.  De  l'autre  il  eft  attaché  à  un  Con- 
vent  de  Deruis,  qui  font  vœu  de  porter 
inceffaramcnt  le  cilice  ,  de  jeûner  la  moi- 
tié de  leur  vie ,  de  pafl'cr  en  prières  dans 
leur  Mofquée  ,  le  temps  que  tout  lercfte 
du   monde  pafle  ordinairement  dans  la 
joïe  &  dans  les  plaiiirs  ,  &c   de  veiller 
lors  que  la  nature  même  femble  être  en- 
■dormîe.  Des  terralTcs  qui  couronnent  le 
grand  parterre,  l'on  découvre  ces  Mona- 
nafteres ,  &c  force  autres  belles  chofes  qui 
feroient  trop  longues  à  déduire ,  &  je  croi 
qu'il  eft  à  propos  de  paffer  légèrement  par 
dcfTus  ,  &  de  vous  dire  que  d'une  part , 
quatre  larges  Se  longues  allées  aboutif- 
fent  à  ces  terraffes  -,  la  première  bordée 
de  palliffades,  a  tant  de  longueur  ,  que  le 
mur  du  parc  qui  la  termine  ,  n'empêche 
pas  qu'on  ne  la  confonde  avec  la  campa- 
gne ,  les  montagnes  ôc  les  nuées  •■,  les  trois 
autres  jointes  enfcmble  font  coupées  du 
grand  rond  d'eau  dont  je  vous  ai  déjà  par- 
'îé,&  font  couvertes  de  quatre  rangées  d'ar- 
î)res  j  de  l'autre  part  on  apperçoit  un  gros 


^6  Alcidamiî. 

dômerehaufTéd'orjloiislequelleplusfaint 
de  nos  Rois  a  planté  le  fiegede  la  Théo- 
logie i  de  l'antre  on  voit  la  grande  Mof- 
quéefondée  par  le  premier  Roi  Mahomc- 
tan  du  R  oyaume  de  Fez  ,  qui  eft  enterré 
dans  cette  Mofquéeavec  la  Reine  fa  fem- 
me •,  5c  quelques-uns  de  fes  cntans  morts  en 
grande  opinion  de  fainteté.  Enfin,  Mada- 
me, toutes  les  beautez,  &c  de  ce  Palais,  & 
de  toute  la  ville  de  Fez,  qui  doit  fes  plus 
beaux  ornemens  au  grand  Haly,  nous  font 
dire  de  lui  &  de  Fez  avec  railon,ce  qu'au- 
trefois on  difoitj  peut-être  avec  fîaterie  , 
d'Augufte  &  de  Rome,  que  Haly  trouva 
Fez  de  terre  6c  de  boue,  Se  qu'il  la  rebâtit 
de  porphire  de  de  marbre.  Mais  pour  en 
revenir  à  n-ion  hiftoire,  je  vous  dirai,  s'il 
vous  plaît.  Madame,  que  ce  fut  dans  cet 
aimable  lieu  que  la  Princefle  vint  pafler 
les  premiers  jours  qui  fuivirent  le  départ 
de  Ruftanj^c  que  perdant  le  fejour  qu'el- 
le y  fit,  le  fage  Orafte,  qui  depuis  nôtre 
retour  de  l'Ifle  ,  ou  nous  avions  fi  long- 
temps vécu  enfemble  ,  avoir  toujours  de- 
meuré auprès  de  la  Reine  avec  beaucoup 
de  tranquillité,  s'ennuïa  de  l'oifiveté  de  fa 
vie  ,  juftemcnt  lors  que  Zelide  étoit  à  la 
nouvelle  ville  ,  &  me  pria  de  lui  deman- 
der un  vaifiTeau  avec  lequel  ilpûtcouriv  le 
monde  ,  de  achever  fes  jours  comme  il 

les 
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les  àvoit  commencez.  J'eus  une  trés-fen- 
lîble  douleur  de  le  voir  dans  cette  refblu- 
tion  ;  mais  comme  il  me  témoigna  qut 
je  lui  ferois  un  plaifir  extrême  ,  (i  je  lui 
odroyois  ce  qu'il  (oiïliaittoit  j  Je  fus  obli- 
gé de  rurmontcr  la  répugnance  que  j'avois 
à  lui  obeïr  en  cette  rencontre ,  pour  latis- 
fâire  au  defir  ardent  qu'il  avoit  de  nous 
abandonner.  Je  demandai  donc  un  vaif- 
feau  à  Zelide  dont  je  l'obtins  à  Tinflant  : 
5c  Oratle  s'y  étant  embarqué  ,  il  fit  faire 
voile  vers  Ta  mer  Mediteranée  j  nôtre 
feparation  eut  quelque  chofe  de  fort  ten- 
dre &  de  fort  touchant,  ôc  jecroi  même 
qui  fi  la  Reine  eût  voulu  me  permettre  , 
j'aurois  fuivis  ce  charitable  ami  dans  quel- 
que lieu  qu'il  fût  allé,  tant  les  loins  qu'il 
avoit  pris  de  mon  Prince,  &  îa  vertu  par- 
ticulière ,  m'avoient  fortement  attaché  à 
lui  5  mais  la  Reine  m'ayant  ordonné  de 
demeurer  aupiés  d'elle,  je  fus  contraint 
de  le  laiffcr  aller  feuU&  comme  fi  ce  n'eût 
pas  été  âlTez  pour  moi  que  de  voir  partir 
Orafle,  il  faîut  encore  que  je  viîTe  mou- 
rir la  gcnereufc  Fatimeicar  cette  vertueu- 
fe  femim.e  fut  prile  d'une  fièvre  continué' 
quelques  jours  après  le  départd'Orafte  qui 
l'emporta  dans  peu  d'autres.  La  Reine  fut 
extrêmement  touchée  de  cette  mort  ,  ôc 
hcnoiafes  obfeques  de  fa  prefence.  J'en 
7'cme   l  f^,  E         f 
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fus  au  àéCcCpoir    i    Se  pendant  que  tout 
ctoit  en  deiiil  dans  la  nouvelle  ville  ,  Se 
que  le  départ  de  Ruftan  rendoit  la  vieille 
deferte ,  ce  Chevalier  s'avançoit  à  gran- 
des journées  vers  les  ennemis  :  iur  lefqucls 
il  remporta  de  tels  avantages  dans  toutes 
les  occalions  qui  fe  prefenterent ,  que  cet 
heureux  fuccés,  joint  aux  obligeantes  pa- 
roles que  Zelide  lui  avoit  dites  en  partant, 
8c  qu'il  expliquoit  à  fa  manière ,  ne  lui 
faifoit  pas  moins  efperer  que  de  voir  la 
Couronne  de  Haly  fur  fa  tête  dans  fort 
peu  de  temps.  Ces  penfées  lui  donnèrent 
tant  de  hardieffe  ,  qu'il  crut  qu'il  ne  fe- 
roit  rien  de  fort  téméraire,  quand  il  écri- 
roit  ouvertement  de  fon  amour  à  la  Prin- 
ccfTe.  Il  fit  donc  une  lettre  qu'il  envoya  à 
Lindarache,  qu'il  pria  de  la  reprefenter  à 
Zelide  ,  Se   Lindarache  qui  s'âttendoit 
que  devant  qu'il  fût  peu  ,   elle  feroit  en 
état  de  ne  craindre  plus  qu'aucunes  de  fes 
rufes  fulTent  découvertes  *,  crut  qu'elle  ne 
hazarderoit  rien  quand  elle  les  poufTeroit 
j.ufqucsaubout  ;  de  forte  qu'elle  eut  afTez 
d'effronterie  pour  prefenter   la  lettre  de 
Rnftan  à  Zelide  :  mais  elle  lui  dit  qu'el- 
le lui  étoit  adreffée  à  elle  ,  Se  comme  tou- 
tes ces  lettres  furent  veucs  ,   lors  que  les 
cbofes  fe  découvrirent  ;  je  me  fouviens 
que  celle  de  RuHan  étoiî  conçue  en  ces 
ternaes. 
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LE  TROP   HEUREUX 

RUSTAN, 
A      SON      ADORABLE 

PRINCESSE- 

QU  E  ce  titre  me  feroit  juflcmer.tcc 
deu,  Madame,  s'il  m'étoit  permis  ce 
de  proteftcr  à  vos  genoux  ,  ce  que  lace 
neccirité  de  la  guerre  me  force  de  con-  c» 
fier  à  ce  papier  ,  &c  que  je  cederois  la  ce 
gloire  de  vaincre  les  ennemis  avec  plai-  ce 
fir  j  pour  celle  d'être  aux  pieds  de  mon  ce 
adorable  Princeflc  ■-,  fi  je  ne  fçavois  que  te 
l'une  me  doit  conduire  à  l'autre  !  Oiiy  ,« 
Madame,  je  fçay  que  les  mairs  de  lace 
gloire  me  doivent  couronner  avant  cel-  ce 
les  de  l'amour  ;  mais  auffi  j:  Tçai  quecc 
celles  de  l'amour  imiteront  ciiles  de  lace 
gloire  ,  de  c'eft  cette  glorieufe  efperan  ce 
ce  qui  m'empêche  de  donner  aux  ri  ce 
gueuis  de  l'abfjnce ,  kî  rcfl-;'  de  la  vie ,  ce 
que  la  gloire  me  lai  (Te.  Mais  nu  moins,  ce 
divine  PrincelTe  ^  renouveliez- moy  les  ce 

E  a 
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a^afleurances  de  ma  félicité  par  quelques 
33  lignes  de  vôtre  belle  main  j  8c  puis  qu© 
p^Ia  gloire  Se  l'amour  doivent  partager 
>3ma  vie  ,  faites  qu'un  billet  de  vous , 
53 me  donne  de  la  part  de  l'un  ,  ce  que 
^squelques  vidoires  m'ont  déjà  donné 
nde  la  part  de  l'autre. 

Vous  voyez  bien  ,  Madame  ,  qu'en- 
core que  Lindarachem.ontrât  cette  Lettre 
à  Zelide  ,  elle  ne  devoir  pas  craindre  que 
ion  artifice  fût  découvert,  6^ -qu'il  n'y 
avoit  rien  que  la  PrincefTefe  pût  appli- 
quer, ne  connoiflant  point  les  véritables 
fentimens  de  Ruftan  -,  auÏÏï  fc  perfuadoit- 
elle  fî  puifTamment  que  c'étoit  à  Linda- 
rache  que  cette  lettre  s'adrefToit  ,  qu'elle 
fit  une  chofe  qu'elle  n'eût  pas  faite  dans 
ce  temps  pour  fa  propre  vie  ,  fi  la  vérité 
lui  eût  été  connue  ;  car  elle  fe  fit  appor- 
ter la  réponfe  de  Lindarache,  que  nous 
avons  fçû  depuis  être  conçue  en  ces  ter- 
mes. 
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E  croi  que  ce  titre  vous  plaît  beau-  c* 
coup  plus  que  tous  ceux  que  je  vousce 
pourrois  jamràs  donner  ,  &  qu'encore" 
que  la  gloire  ôc  l'amour  partagent  éga-t« 
Icment  vôtre  ame  ,  &  que  vous  aiez" 
même  plus  donné  j  jufques  àpreknt,« 
à  cette  première  pailion  qu'à  l'autre  jce 
vous  aimez  pourtant  mieux  le  titrer 
d'Amant  que  celui  de  Conquérant  j  c'eftce 
donc  moins  comme  à  un  homme  quite 
fe  bâtit  un  trophée  ,  que  comme  à  uncc 
amant  tendre  &  paffionnc  ,  que  jevousce- 
ecris  ;  &  dans  cette  penfée  je  vous" 
aflurerai  ,  que  les  Couronnes  de  l'a-" 
mour  vous  attendent  ,  &c  qu'on  vous" 
tiendra  ce  qu'on  vous  a  promis,  avec" 
autant  d'exadritude  que  vous  vous  ac-" 
quittez  dignement  des  ordres  q^ue  vous'» 
reçûtes  en  partant.  «■ 

Si-tot  que  la  PrincclTe  eut  leu  cette 
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lettre  ,   elle  y  ajouta  ces  deux  lignes  àe 
fa  main. 

Vous  faites  trop  bim  vôtre  devoir  ^  pur 
craindre  qu'on  fn'ijfe  manquer  au  fîcn  envers 
vous  ,  c'ejl  Zelidt  qui  vous  en  affure. 

Vous  jugez  bien  ,  Madame,  que  fi  la 
Princcfle  eût  eu  le  moirdre  ibupçon  que 
Kufian  pût  expliquer  ces  mots  ,  comme 
il  les  expliqua  ,  elle  n'eût  eu  garde  de  les 
lui  écrire  ;  mais  il  y  avoir  fi  peu  d'appa- 
rence que  cela  fût  ,  ôc  Lindarache  le 
croïoit  fi  fort  afTurée  que  jamais  Tes 
m-enfonges  r.e  fe  découvriroicnt  ,  que 
Zelide  ne  fit  aucune  difficulté  d'écrire  , 
6c  Lindarache  aucune  d'envoïcr  la  Let- 
tre. Je  voi;s  laifTe  à  penfer  ,  Madame  , 
quel  effet  cette  ledure  fit  dans  l'a- 
me  de  Ruftan  ;  il  nous  a  dit  depuis 
qu'il  fut  fi  trarfporté  de  joïe  ,  qu'à  pei- 
ne pouvoit-il  dire  ce  qu'il  lèntoit  ,  &  ces 
belles  erpcrar.ces  augmentèrent  fi  fort 
fon  courage  ,  qui  naturellement  croit 
•  grand  ôc  capable  des  entreprifes  les  plus 
pcrillcufes  ,  qu'il  fit  des  cliofcs  dans  cette 
guerre  digne  d'une  éternelle  mémoire. 
Mais  comme  il  s'attendoit  de  la  terminer 
heureufvment  par  une  bataille  décifive  , 
celui  que  Lindarache  avoir  chargé  de  le 
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tuer ,  5c  qui  n'avoit  point  encore  trou- 
vé d'occanon  favorable  pour  exécuter  ces 
ordre  ,  crut  l'avoir  rencontré  dans  ce 
jour  ;  car  la  confufion  fut  Ci  grande,  ÔC 
les  ennemis  fe  mêlèrent  fi  fort  parmi  nos 
gens  ,  que  l'ennemi  particulier  de  Ru- 
ftan  crut  qu'il  lui  fcroit  facile  de  s'en  dé- 
faire dans  ce  moment  ,  fans  qu'on  piit 
difcerner  la  main  qui  le  frapperoit  :  il 
l'obferva  donc  avec  foin ,  &  comme  il 
tournoit  la  tête  de  fon  cheval,  pour  cou- 
rir dans  uw  endroit  de  la  bataille  où  il 
croïoir  fa  prefence  neceffaire  •■,  il  choilit 
le  dcfl^aut  de  fes  armes  ,  &  lui  enfonça 
fon  cimeterre  juiqii'à  la  garde  dans  le 
corps.  Riiftan  tomba  de  ce  coup  ,  6c 
ceux  qui  le  vircrit  tomber  le  crurent  mort: 
mais  cette  pcnfée  ne  canfa  pas  une  aufïï 
grande  confufion  dans  l'armée  ,  qu'elle 
l'eût  deu  apparemment  faire  i  car  la  vi- 
doire  étoit  déjà  fi  fort  avancée  ,  ôc  la 
nuit  parut  fi  promptcment,  que  les  enne- 
mis firent  leur  retraite  ,  de  abandonnèrent 
le  Champ  de  bataille  ,  fans  fçavoir  la 
chute  du  General.  Il  n'en  arriva  pas  de 
même  parmi  les  nôtres  i  tous  içurent 
cette  perte  •,  tous  la  pleurèrent  ;  de  hs 
grandes  adions  que  ce  jeune  Héros  avoit 
faites  dans  cette  campaj^ne,  lui  avoicnt  fi 
puifTamment  acquis  l'eltime  de  toute  l'ar- 
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mée  ',  que  ceux  même  qui  avoient  le  plus. 

de    raifon  d'envier  le  rano-   qu'il  tenoit 

^  î  ■    ■<■  ]  ^    j      1 

a  leur  préjudice  ,  donnèrent  des  larmes  a 

fon  trépas.  On   fit  promptemenr  partir 
des  Couriers  pour  en  avertir  Zclidc,  ëc 
l'auteur  du  crime  partit  aulTl  pour  aller 
chercher  fa  rccom.penfe  :  Mais  ,  Mada- 
îTre  j  à  peine  les  uns  &  les  autres  étoicnt- 
ils  partis  ,  que  Ruftan  ,  qu'on  avoir  ap- 
porte- d'entre  les  morts  dans  fa  tente  ,  &c 
qui  avcit  été  douze  heures  entières  fans, 
donner  aucunes  marques  de  vie  •,  fit  con- 
roître  à  c^vx  qui  étoient  auprès  de  fon 
corps  ,  que  ce  qu'on  avoit  cru  une  mort 
ycritablej,  n'étoit  qu'un  longévanouïfle- 
E^ent  que  la  perte  du  fang  lui  avoir  eau- 
iè  y  &r  dort  la  bonté  de  fon  tcmperam-. 
ÇT?nt  l,c  fit  revenir.  Au  jrem.icr  témoin 
f^naeed:  vie  cu'il  donna,  toi^s  les  Méde- 
cins de  l'amée  accoarurent  dans  fa  ten- 
te ^   Ton  fonda  fa  plaïe,  qu'on  avoir  d'a- 
bord jufzée  mortel 'Cj  &:  qu'on   trouva 
couteufe  cette  féconde  fois  -,  on  y  mit  vn 
g.pparciJ  ,  6^  l'on  commença  de  concevoir 
une  légère  efperance  de  (a  guerilon  ,  qui 
£e   pouvoir    appeller  une   rçfurreélion  , 
après   ce  qui    s'étolt    paffé.     Ceux    qui 
avoient  envoie  les  nouvelles  de  fa  mort 
à  Fez  ,   voulurent  faire  partir  de  féconds 
ÇourierSj  pour  détruire  ce  qu'avoient  dit 
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i^s  premiers  :  mais  la  bleffure  de  îlufian 
étoit  Cl  grande  ,  &  l'efpcrarnce  de  iague- 
rifon  fi  foibic  ,  qu'on  rtfolut  d'attendre 
Gueldues  jours  à  donner  les  nouvelles  dz 
ù  vie  j  dans  le  temps  qu'on  différa  le 
départ  des  Couriers ,  il  y  eut  un  fr  grand 
amandement  dans  fon  mal-,  qu'il  Fut  eu- 
état  de  feavoir  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  ',  de 
forte  que  trouvant  quelque  choie  de  fort 
plaifant  à  porter  lui-même  les  nouvelles^. 
de  fa  fanté  i  il  défendit  qu'on  envoïat 
perfonne  à  Fez  ,  jufques  à  ce  qu'il  fiît  en 
état  d'y  écrire  lui-même.  Cet  ordre  fut 
pon(ftuellcment  execut-é  ,  Se  non  feule- 
ment il  ne  partit  aucuns  Couriers  extia- 
ordinaires  ;  mais  on  arrêta  même  ceux 
qui  avoient  accoutumé  départir  aux  jours 
ordonner  pour  porter  les  nouvelles  des 
particuliers  ,  les  paquets ,  de  les  autres  • 
chofes  fcmblables.  L'on  fut  donc  un  mois 
entier  à  Fez  fans  apprendre  de  nouvelles 
de  l'armée  ,  depuis  celle  qu'on  avoir  re- 
çiîë  de  la  mort  de  Ruftan  j  &  îaPrincefTe 
étant  extrêmement  en  peine-  de  ce  fîlen-; 
ce  ,  fît  partir  un  jeune  Chevalier  nom- 
mé Gomelle  ,  qui  étoit  d'une  ancienne 
Race  des  Cher  ifs  de  Maroc  ,  mais  dont, 
la  maifon  étoit  fî  fort  déchue,  qu'il  ne? 
tenoit  que  le  rang  de  Chevalier  ,  hknt 
^'.i\  fût   véritablement  Prirjcé.  .Zeli-r- 
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de  qtïî  connoiffoit  ia  naiflance  de  Go- 
melle,  &  qui  croioit  qu'il  étoit  de  fa  ge- 
ncrofité  de  reparer  les  injures  que  lui 
avoit  fait  la  fortune  ,  en  fiifoit  uneeftime 
part"cu!icTe  ,  &  j'ifqucs-Ià  même,  qu'el- 
le j.tia  les  yeux  fur  lui  pour  l'envoier 
commander  l'armée  après  la  mort  de 
Ruftan.  Vous  ju^^cz  bien  par  ce  que  je 
vous  en  viens  de  dire  ,  que  fa  naiffance  le 
rendoit  afHz  digne  de  ce  rang  ,  puifquc 
Ruflm  qui  étoit-a«  deffousde  luienavoic 
bien  joiii  :  Mais  comme  il  n'avoir  jamais 
eu  aucun  commandement,  &  qu'il  étoit 
extrem.cment  jeune ,  la  préférence  que  la 
PrinccfTe  fiifoitde  lui  à  cent  autres,  qui 
aurocnt  pu  remplir  cette  place ,  étoit 
un  honneur  particulier  dont  il  devoit 
être  fenfibleraent  ob'if;é  à  Zelide.  Pen- 
dant que  CCS  chofes  fe  paflbient  à  Fez  ^ 
que  Gomelle  fe  preparoit  à  en  partir  pour 
Tarmée  j  que  Zelide  avoit  tout  le  foin  de 
l'Etit  àiv.s  la  tète  ,  &  que  Lindarache 
goûtoit  tout  le  plaifir  d'être  délivrée 
d'un  homme  qu'elle  craignoit  :  &  qui  la 
pouvoir  perdre  j  la  guerifon  de  Ruftan, 
s  ava'^çoft  de  telle  forte  ,  que  le  Roi  de 
Ttlenfin,  ayaiu  fait  faire  des  propositions 
de  pa'x  diHS  cette  conjonâ:ure»  Ruflan 
s'étoit  crû  en  afTz  bon  état  pour  l'es  venir 
a|)£Oitei  a  Zelide  iui-m^e.   Il  conclut 
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donc  une  trêve  de  trois  moi.";  avec  (c$ 
ennemis  ;  &  ne  jugeant  pas  que  fa  pre- 
Tence  fût  necenatre  a  l'armée  pendant  ce 
tems ,  il  fe  fit  mettre  dans  un  branquart , 
&:  fe  fit  emmener  à  Fez  juftement  qua- 
tre jcmrs  après  que  Gomelle  en  ctoit  par- 
ti pour  l'amiée.  Comine  il  avoir  un  trcs- 
grand  defir  d'apprendre  quel  effet  la  nou- 
velle de  fa  mort  avoit  produit  dans  Tcf- 
prit  de  Zelidc,  Se  celui  que  fa  vue  y  pour- 
roit  faire  j  il  mit  un  tel  ordre  à  tenir  ôc 
fon  départ  ôc  fa  marche  fecrets,  qu*il  ar- 
riva à  Fez  fans  qu'on  y  eût  aucun  fcupçon 
ni  de  fa  vie  ni  de  (on  voyage.  Si-tôt  qu'il 
futarrivéjii  fe  fit  porter  chez  Lindarachc, 
ôc  entra  dans  fa  chambre  ,  dans  l'inftant 
qu'elle  payoit  le  miniftre  de  fcs  paflîons, 
du  crime  qu'elle  croyoit  qu'il  eût  commis.. 
Ruftan  étoit  fort  pâle ,  &:  encore  fi  foi- 
ble,qu*il  étoit  appuyé  fur  le  bras  d'un  de 
fcs  gens  •,  de  forte  que  lors  que  Lindara- 
che  le  vit,elle  le  prit  dabord  pour  fon  om- 
bre, &:  fit  un  fi  grand  cri ,  que  toutes  fe& 
filles  &  quelques  Efclaves  qui  étoient 
dans  une  antichambre  prochaine ,  accou- 
rurent pour  voir  ce  qu'elle  avoit  :  De  for- 
te que  Lindarache  ayant  un  peu  difîîpé 
fon  premier  trouble  ,  &  voyant  que  Ru- 
ftan  lui  parloit  en  fcûriant  ,  ce  qu'elle 
jugeoit  bien  qu'il  n'eût  pas  fait  ,  s^il  fût 
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revenu  d'entre  les  ombres   pour  la  tour»- 
inentcr  •,  elle  s'apperçut  que   fa  frayeur; 
Tavoit  dcçûë  ,  &  que  ce  qu'elle  voyoit 
étoit   Rulîan    lui-même,    le  ne  fcai  la- 
quelle de  ces  deux  penfées  lui  fembia  la 
rcoins  funefte  ,   de  fi  dans  la  crainte  qu'el- 
le avoir  de  voir  fcs  menfonges  découverts, 
&  fa  faveur  auprès  de  Zelide  perdue  •,  elle 
n'eût  point  autant  aimé  de  voir  l'ombre 
vangereffe  de   Ruftan  attachée  a  (es  pas 
que  de  le  voir  lui-même  en  état  de  la  per- 
dre dans  refprit  de  Zelide.  Elle  parut, 
dont  fi  troublée  aux  yeux  de  Ruftan,  que, 
lui  qui  ne  pcnetroit  pas  dans  le  fonds  de^ 
fbn  amCj  &  oui  ne  fongeoit  qu'à  fa  paf-. 
fion  ,  commença  de  craindre  que  la  nou^ 
vellc  de  fa  m.ort  n'eût  caufé  quelque  effet, 
finiftre  pour  lui  dans  le  cœur  de  la  Prin- 
ccilç.    De  forte  que  regardant  fixement, 
tindarache  :  Hé  !  quoi  ,  Madame,  lui- 
dit-il ,  la,  certitude  de  ma  vie  n'infpirera- 
t-clîe  que  du  trouble  &:  de  Teffroi  dans, 
toute  la  Cour  de  Fez  j  Se  ne  ferai-jepoint 
aifcz.  heureux  pour  ranarqucr  un  peu  de 
joie  mêlée  à  tant  de  furprife  î  Lindara-» 
cfie  étoit  fi  étonnée  de  ce  qu'elle  voyoit, 
qu'elle  n'avoit  pas  la  force  de  répondre  à. 
Ruftan,  fi  bien  que  œ  filence  îe  fortifiant 
dans  tous  (es  foupçons  il  lui  dît  lés  chofes. 
4u  n^oiide  les  plus  tendres  Ôç  les  plus  paf- 
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{Tonnées.  Parlez  ,  Madame ,  lui  difoit-il , 
parlez  ,  apprenez-moi  de  grâce  ,  fi  je  dois 
aemeiirer  pour  jamais  dans  le  tombeau  , 
ou  fi  j'en  dois  lortir  ,  &  puis  que  vous 
Cçavcz  ce  qui  me  peut  faire  cHerir  la  vie  ^ 
6c  ce  qui  me  la  doit  rendre  infupportable, 
dites-moi ,  s'il  vous  plaît  j  fi  je  la  dois, 
conferver,  ou  fi  je  la  dois  perdre.  En  vé- 
rité, Ruftan  ,  reprit  Lindarache,  je  fijis 
fi  fijrprife  de  vous  voir  ,  qu'à  peine  puis- 
je  feulement  vous  répondre  v  donnez-moi 
le  tem.s  de  me  remettre ,  5c  de  fçavoir  ce, 
que  je  dois  dire  à  P^ufian  vivant,  3c  puis 
je  vous  apprendrai  ce  que  je  fçai  de  Ru- 
iian  mort.  Après  ce  peu  de  paroles  ,  ils  fe. 
regardèrent  long-tems  fans  rien  dire  y 
après  quoi  Lindarache  rompit  la  première 
lie  filence  ,  &  ayant  fait  fortir  tout  le. 
monde  ,  elle  dit  à  Ruftan  ,.que  la  nou*. 
yelle  de  fa  mort  avoit  fenfiblement  tou- 
ché la  Princefle,  mais  qu'elle  craignoit 
fort  qu'elle  n'eût  formé  des  defieins  con- 
traires, à  fon  amour  y.  depuis  qu'elle  s'é- 
toit  crue  difpcnfée  de  conferver  ceux 
qu'acné  avoit  conçus  pour  lui  ;  que  ce- 
pendant il  ne  faloit  pas  qu'il  fc  defefpe- 
rât,&:  qu'elle  attendoit  du  pouvoir  qu'el- 
le avoit  fur  fon  efprit  ,  éc  des  fervices.. 
qu'il  avoit  rendus  à  l'Etat ,  un  meilleur 
iiiçcés  que  les  apparence  ne  fembloieot. 
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le  lui  promettre.  Ruftan  penfa  mourir  de 
douleur  à  ce  difcours  ,  &  il  témoigna 
tant  d'impatience  de  Tçavoir  quelle  feroit 
fa  deftinée  ,  que  Lindamche  fut  contrain- 
te de  feindre  de  raller  apprendre  tout  è 
l'heure  r  elle  le  quitta  donc  pour  aller,di-- 
foit-elîe  ,  parler  de  lui  à  fa  P rince fle  ;• 
Mais  c'étoit  en  effet  pour  fongcr  à  ce 
qu'elle  avoir  à  faire  ,  ainfi  que  la  fuite  de 
mon  difcours  vous  le  fera  connoître.  La. 
vie  ôc  le  retour  de  Ruftan  Tembarraf- 
foient  d'une  telle  forte  ,  qu'elle  fe  crut 
lon^-tems  au  bout  de  toutes  (es  finefles  : 
mais  à  la  fin  elle  fongea  que  fl  elle  pou- 
voir une  fois  rendre  Ruftan  criminel  dans 
l'efprit  de  Zelide  ,  elle  n'auroit  plus  rien 
à  craindre  de  fa  part  ,  parce  qu'ail  ne  fe- 
roit plus  écouté  ,  quoi  qu'il  pût  dire. 
Quand  elle  eut  fait  cette  reflexion,  elle 
comprit  que  le  m':.yen  le  plus  filr  c'étoit 
d'oblicrer  Ruftan  à  donner  quelque  mar- 
que de  fa  pafîion  qui  déplût  à  Zelide ,  & 
quîle  ruinât  à  la  Cour.  Pour  cet  effet  el- 
le vint  Te  retrouver  dans  la  chambre  ou 
elle  l'avoir  laiffé,  pour  aller  à  l'apparte- 
ment de  la  Princeffe  j  ôc  le  regardant  avec 
iinc  feinte  trifteffe  qui  lembloit  le  mena- 
cer de  fon  malheur  :  J'ai  de  mauvaifes 
nouvelles  à  vous  annoncer  ,  Ruftan, lui 
dit-elle  ,  &  je  fouhaitteiois  de  tout  mon 
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cœur  que  la  Prince  (Te  eût  chargé  quel- 
qu'autre  de  la  commiflion  de  vous  les  ap- 
prendre :  mais  puis  que  c'eft  mon  ordre, 
èc  que  je  fuis  ob'igée  de  le  fu'vre,  je 
vous  dirai  ,  quoi  qu'avec  douleur  ,  que 
Zclide  m'a  chargée  de  vous  demander  de 
fa  part ,  la  parole  qu'elle  vous  a  donnée. 
La  parole  qvi'elle  m'a  donnée  ,  Madame  , 
interrompit  brufquement  RuftanTOui  , 
pourfuivit  l'artificieufe  Lindarache  ,  la 
parole  qu'elle  vous  a  donnée.    Elle  dit 

?[u'clle  ne  fe  peut  refondre  a-  vous  voir 
ans  répugnance,  parce  qu'elle  s'imagine 
que  c'cft  moins  comme  un  fujet  fournis 
que  vous  la  verriez,  que  comme  un  Con- 
quérant audacieux  •,  &  que  f\  vous  ave^ 
aflez  de  refpeél  cour  la  rendre  à  elle-mê- 
me, elle  vous  choifira  avec  plus  de  plaifir 
que  fi  l'engagement  de  fa  parole  l'y  for- 
çoit.  Qi^ioi ,  Madame,  interrompit  Ru- 
ftan  tout  tranfporté,  la  Princeffe  fçait  ma 
vie  &  mon  retour  ,  &  au  lieu  de  me  té- 
moigner quelque  joïe  de  Tun  Se  de  l'au- 
tre, elle  vous  a  chargée  de  me  dire  ce  que 
vous  me  dites  ?  Quoi ,  avant  que  j'euffe 
mérité  aucune  bonté  de  fa  part ,  elle  m'a 
fait  l'honneur  d'accepter  mes  fervices ,  el- 
le m'en  a  elle-même  aflTuré  de  fa  propre 
bouche  ,  &  depuis  de  fa  main  -,  èc  pre- 
féntement  que  j'ai  vaincu  fes  ennemis. 
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^ue  j'ay  répandu  la  meilleure  partie  de 
mon  fang  pour  cilc  ,  &  que  je  reviens 
chargé  de  lauriers,  lui  apporter  les  arti- 
cles d'une  paix  avantageuie  ,  elle  révoque 
tout  ce  qu'elle  a  fait ,  &z  m.e  demande  fa. 
parole  î  Ah  !  Madame  y  il  n'eft  pas  pof- 
lible  qu'ure  Prir.cefiTe  auffi  parfaite  que 
la  divine  Zelide   foit  capr^ble   de  cette 
injuflic.e,  tSc  vous  me  faites  fans  doute  ce 
difcours  pour  éproi^ver  mon  refpeâ:  :  mais. 
Cl  c'cù:  là  votre  dcffcin,  fcachcz  de  grâce, 
que  j'en  ai  beaucoup  moins  que  d'amour,, 
quoi  que  je  lois  le  plus  rcfpe^bueux  de. 
tous  les  hommes.    Olii  ,  Madame  ,  tout 
ccde  à  l'am-our  dans  mon  ame  *,  je.n'éccu- 
te  plus  que  lui  •,  je  ne  puis  plus  riai  faire, 
que  poiu  kii,  &  puis  que  la  déférence  que. 
vous  me  demandez  aux   volontez  de   la. 
Princefl'e  ,  detruiroit  mes  efperances,  Se 
blefTeroitmon  amour  ,  il  m'ell  impofliblc. 
de  m'y  foûmettre.  Mais,  Rufian  ,  inter- 
rompit Lindarache,  vous  ne  fongcz  pas. 
(  quand  vous  parlez  de.cçttç  fo^te  )  que . 
vous  ne  cédez  rien  ,  lors  que  vous  rendez, 
la  PrincefTe  à  ellc-n^ême  ,.  pui^  qu'eftant. 
ce  qu'elle  eft,  &_vousce  que  vous  eftes,,, 
il  lui  feroit  aifé  de  rcprcr^dre'lans  vôtre-, 
permifllon  ce  qiv'elle  a  bien,  la  bonté  de* 
vouToir  vous  demander.  J  eiçai  bien.  Ma-  ■ 
dàme,'reprit  froidciiient  Ruftan,  que  Zcr,- 
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îide  eft  une  des  premières  PrincefTcs  du 
monde ,  &  que  je  ne  fuis  qu'un  fimple 
Chevalier  :  Mais,  Madame  ,  la  probité 
eft  de  toutes  conditions,  de  je  ne  fçai  fi 
Zelide  ne  fe  rendroit  point  plus  indigne 
ce  porter  la  Couronne  en  manquant  de 
parole  ,  comme  la  moindre  de  toutes  les 
femmes  ,  que  j^  ne  le  fuis  par  la  qual"té- 
dans  laquelle  le  Ciel  ma  fait  naître  :Car 
il  eft  vrai  que  je  fuis  né  fans  Couronne  , 
mais  j'ai  dv  moins  toutes  les  choies  ne- 
GtiTaircs  pour  la  porter  •,  de  je  croi  qu'  î 
eft  plus  glorieux,  d'être  un  limplc  Che- 
valier, de  d'avoir  l'am^  d'un  grand  Roi, 
que  de  porter  le  Sceptre, &  d'être  indigne 
dccct  honneur.  Je  ne  fçay,  reoliquaLin- 
darache,  s'il  eft  plus  glorieux  de  mériter  la- 
Couronne  fans  la  porter,  au'il  ne  lcfe"oit 
de  la  porter,  o^  de  ne  la  mériter  pas  :  Mais, 
ce  q'^e  je  fçai  par£iirement,c'eft  que  Zelide 
eft  vôtre  Ileine,.5c  que  non  feulennent  vous 
êtes  fon  fjjct,  mais  aue  vous  le  ferez  en* 
core  du  moiiidre  des  fiens  quand  il  lut 
plaira  d'en  faire  votre  Maître  :  rendez- 
vous  donc  Juftice  là-de0us ,  &  fans  vous 
arrêter  à  des  réflexions  inutiles,  fongezà 
obeïr  fans  répugnance  à  Zeîidc  ,  ou  à 
vous  mettre  en  état  de  lui  défobcïr  im- 
punément :  fi  vous  voulez  faire  la  pre- 
tnicre  de  ces  deux  chofes  ,   fuiv.ez-raoi 
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dans  fon  appartement ,  Se  venez  luî  re- 
mettre Ùl  parole  ,  vôtre  fortune  ,  de  mê- 
me vôtre  vie  entre  les  mains  :  mais  R  vous 
avez  trop  de  cœur  &  d'amour  pour  vous 
refoudre  à  ceete  balTeiï'e,  partez  tout  pre- 
fcntement  de  cette  ville  ,  retournez  au 
Camp  ,  &  ne  lui  demandez  l'accomplif- 
fement  de  fa  parole  qu'à,  la  tête  d'une  ar- 
m.ée  vidoriev'fe,  qui  vous  reconnoiiTe  dé- 
jà pour  fon  Roi.  Apres  ce  confeil  ne  me 
demandez  plus  rien,  je  n'en  fais  que  trap^ 
en  vous  corieillant  contre  ma  Reine  ÔC 
ma  Maîtrefîè  5  fi  vous  avez  affez  de  cou- 
rage pour  entreprendre  ce  que  je  vous 
propofe ,  vous  ferez  vous-même ,  &  vôtre 
paix  ÔC  la  mienne,  avec  la  Princefle  ',  &c 
fi  la  crainte  eft  plu»;  forte  cjue  l'amour  dans 
vôtre  amc,  vous  perdrez  Zcijde  fms  pei- 
ne :  C'efl  pourqiToi  je  n'aurai  p'us  rierj  à 
voufdire.  Partez  donc  tout  prclertement 
ou  pour  le  Camp  ,  ou  pour  l'appartement 
delà  Princcfl'e.  Cefttrop  lont^-temps  ba- 
lancer entre  deux  choies,  que  vôtre  cœur, 
&c  non  oas  vôtre  tête,  doivent  déc'der,  & 
fi  vôtre  rcfolation  n'cft  déjà  prifè,  elle 
ne  le  fera  jam.ais  ;  car  dans  les  chcfes  où 
l'amour  &c  îa  gloire  nous  guidei-^t ,  les 
premiers  mouvcmens  font  les  meilleurs  ; 
&c  quand  ils  ne  nous  pouffent  pas  violeut- 
ment  où  nous  devons  aller  ,  nçus  n'y  al- 
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Ions  ordinairement  jamais.  Lindarache 
prononça  ces  paroles  d'un  air  fi  propre  à 
perfuader  Ruftan,  il  fe  croyoit  fi  fort  ou- 
tragé. Se  l'amour  eft  une  paffion  dont  les 
effets  font  fi  violens  que  fans  fe  donner 
le  tems  de  laifonner  fur  une  chofe  qui 
ne  pouvoir  être  faite  avec  trop  de  reHe- 
xîon,  il  fe  refolut  de  retourner  au  Camp 
fans  voir  Zelide  ,  de  foulever  l'armée 
contre  elle  ,  6c  de  lui  venir  demander  un 
cœur,  la  baguette  à  la  main,  qu'il  ne  de- 
voit  jamais  efperer  que  de  fa  feule  bonté» 
S^il  eût  cru  Lindarache  un  peu  moins fon 
amie  qu'il  ne  la  a'oyoit  ou  qui!  ie  fût 
donné  le  tems  de  faire  reflexion  fur  ce 
qu'il  alloit  entreprendre  ,  il  ne  l'eût  afliî- 
rément  jamais  entrepris  :  mais  la  feinte 
amitié  de  Lindarache  ,  &  fon  amour  pour 
Zelide  lui  faifoient  paroître  une  telle  fa- 
cilité à  ce  qu'il  fouhaitoit  ,  qu'ail  fe  fit  re- 
mettre dans  Icmêmcbranquartoii  il  ctoit 
venu  ,  &  reprit  îe  chemin  du  Camp  fans 
avoir  vu  la  Princcfl'e  ,  &:  fars  antre  con- 
fcil  que  Ta  malice  de  Lindarache  ,  fa  raj^e 
èc  fon  malheur.  Il  fit  faire  une  diligercc 
extrême  à  Ces  chevaux  pour  tâcher  à  re- 
gas:ner  le  Camp  ,  croyant  y  trouver  les 
chofcs  dans  l'état  cii  il  les  avoit  lailTées, 
fvT  toutes  prêtes  à  lui  donner  la  Couronrc 
de  Fez,  &  notre  PiinctfTe  :  Mais  Mada- 
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mCj  il  étoit  bien  deçû  dans  cette  opinion  f 
car  à  peine  avoit-il  été  fcrti  de  Fez  ,  que 
Lindarache  ctoit  allée  trouver  la  Princefle 
pour  lui  dire  que  Ruflan  étoit  viv^nt,que 
iz  mort  étoit  une  Éèintc  dont  il  s'étoit  fer- 
vi  jrour  faire  fecKttcment  fes  rffaires  , 
qu'elle  fçavoit  de  borne  part  qnil  étoit 
venu  Ciéeuiré  dans. la  ville, 6c  fsifant  valoir 
a  la  Prircefie  la  violence  qu'elle  faifoit  à 
fon  inclirntion  pour  lui  tc=:r.oigrer  fa  fi- 
deiité  ,  elle  la  perfuada  fî  puifl'ammcnt 
qu'elle  denêcha  un  Courier  à  Gomelle  , 
avec  ordre  de  ne  point  rcconnoître  Ruilau 
pour  General,  (Se  de  fe  {r.iiîr  de  fa  perfon- 
re  s'il  faiioit  la  moindre  refîffance  à  Ç^s 
voîontez.  De  forte  que  lors  que  ce  pauvre 
abi-fé  fit  au  Camp  ,  il  fut  bien  furprisde 
voîr  qu'on  le  traitoitcn  ennemi  de  l'Eftat» 
&z  que  la  fentinelle  avancée  le  conduifît 
arîROincicrs  ,  comme  s'il  eût  été  un  Ef- 
piort  des  ennemis.  Il  crut  d'abord  que  le 
foldat  qui  letraittoit  de  cette  forte,  ne  le 
connoifîbit  pas  ;  mais  il  ne  fe  fiatta  pas 
long-tcms  de  cette  renfée  ',  car  il  fut  con- 
duit devait  Gomelle,  qui  lui  miOntral'or- 
nrc  de  la  PrincefTe  ,  &  le  foirana  de  s'y 
{(Diimettre  fans  refiftance,  àm.oinsde  quoi 
il  lui  dit  qu'il  le  feroit  arrêter  prifonnicr. 
Je  vous  laiffe  à  penfer  ,  Madame,  ce  que 
devint  Ruflan  à  ce  difcours  j  fon  premier 
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TnouvcmentJ^t  daCt:  jettera  Gomellc,  de 
lui  arracher  l'ordre  de  la  PrincefTe  &  la 
vie,  ou  de  fc  faire  tuer  dans  ce  lieu,  pour 
ie  délivrer  par  une  prompte  mort  de-tous 
les  maux  c]ui  l'accaDÎoient  i  mais  il  y  au- 
roit  eu  tant  de  témérité  dans  cette  aclion, 
de  il  connoiiîbit  fi  bien  qu'il  auroit  efté 
abfolument  perdu  s'il  fc  fût  fait  arrêter 
ptifonnier  ,  que  pour  éviter  ce  malheur 
1&:  fe  donner  le  tems  de  cbercher  quelque 
moyen  de  le  vanger  ou  de  fe  fatisfaire  ; 
il  dit  à  Gomelle  qu'il  n'eftoit  point  be- 
foin  de  menaces  pour  le  faire  rcfoudre  à 
fubir  toutes  les  loix  de  la  Princelle,  que 
fon  devoir  &  le  refped  qu'il  avoit  pour 
toutes  fes  volontez,  fufFifoient  pour  l'o- 
bliger à  s'y  foûmettre  fans  aucune  refi- 
ftance,  &c  qu'il  alloit  à  Fez  lui  protefter  à 
elle  même  ce  qu'il  difoit  dans  ce  moment  j 
&  en  difant  ces  mots ,  il  fortit  de  la  toifte 
de  Gomelle  ,  Se  peu  de  tems  après' du 
Camp  ,  pour  fe  retirer  à  une  petite  ville 
fort  proche ,  d'où  il  envoya  fecrettement 
prier  tous  les  Chefs  de  l'armée  qu'il  avoit 
cru  jufques  alors  les  plus  affedionncz  à 
fes  intérêts ,  de  le  venir  trouver.  Mais  , 
Madame  ,  il  éprouva  cruellement  dans 
cette  conjonâ:ure,  que  l'amitié  des  gens 
de  la  Cour  fuit  la  faveur  ,  que  les  com- 
pagnons de  n6tre  bonheur  ne  le   font 
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jamais  de  nos  infortunes ,  ôc  que  quand 
on  cherche  fa  latisfaârion  ailleurs  que  dans 
foi-même  ,  il  eft  bien  difficile  de  la  trou- 
ver -,  car  Madame  ,  de  tout  ce  grand 
nombre  de  gens  que  Ruftan  avoit  cru 
liez  à  fes  interefts  par  leur  vertu,  &  par 
les  bienfaits  qu'ils  en  avoient  reçiis  -,  il 
n'y  en  eut  aucun  qui  voulût  entendre  la 
moindre  propolltion  de  le  fecourir  ,  èc 
cette  ingratitude  ,  jointe  aux  reftes  de  fa 
tlclTure,  &:  à  la  douleur  qu'il  reffentoit , 
lui  cauferent  une  fièvre  contiriuë  ,  dont 
il  fut  réduit  à  l'extrémité  ,  8c  dont  il  lui 
refta  une  telle  foibleflfe  ,  qu'il  fut  quatre 
mois  entiers  au  lit ,  ou  dans  la  chambre  ; 
^  pendant  que  (a  maladie  &  fon  chagrin 
le  rendoient  l'homme  du  monde  le  plus 
malheureux  ,  le  même  dèftin  qui  l'acca- 
bloit  de  mileres  &z  d'infortunes  ,  élevoit 
Gomelle  au  plus  haut  point  de  grandeur, 
où  il  pouvoit  jamais  monter.  Car,  Ma- 
dame, ce  jeune  Cavalier  ,  qui  dans  la  de- 
cadance  oii  la  révolution  des  chofes  du 
monde  avoit  mis  fa  maifon ,  regardoit  la 
charge  de  General  de  Tarmée  de  Fez  , 
comme  un  avantage  très  -  confiderable 
pour  fa  fortune  -,  tut  fi  heureux  ,  qu'il 
monta  de  ce  rang  de  Commandant  d'u- 
ne petite  partie  du  peuple  de  Fez  ,  à  celui 
de  Roy  decegrand  Roïaume.  L'on  n'a  ja- 
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mais  pu  fçavoir  quel  motif  avoit  poulTé 
nôtre  Princefle  à  faire  ce  mariage  •,  car 
GoiTielIe  n'étoit  point  dans  une  fortune  à 
devoir  prétendre  à  la  Couronne  de  Fez  , 
de  moins  encore  au  cœur  de  Zelide  ,  elle 
qui  n'avoir  jamais  paru  fenfîble  qu'à  l'am- 
bition i  dont  l'ame  fuperbe  &c  nere  avoit 
méprifé  les  premiers  Princes  d'Affriquc 
pour  ces  captifs  j  qui  cependant  fe  fou- 
rnit aux  charmes  de  Gomelle,  par  une 
révolution  fi  imprévue  &  fi  extraordinai- 
re ,  que  ce  mariage  étoit  refolu  Se  prêt  à 
fe  conclure ,  qu'à  peine  en  avoit-on  eu 
la  moindre  nouvelle.  Pour  moi,  toutes  les 
fois  que  j'ai  fait  réflexion  fur  cette  avan- 
ture ,  il  m'a  femblé  que  je  ne  pouvois  ja- 
mais allez  admirer  le  caprice  de  la  defti- 
née,  qui  avoit  pris  plaifir  à  fe  joiier  de  la 
fierté  de  Zelide ,  &c  qui  de  la  plus  ambi- 
tieufe  de  toutes  les  Princefles  ,  en  avoit 
fait  la  femme  d'un  fimple  Chevalier.  Hé- 
las !  qu'étoit-il  befoin  de  prendre  tant 
de  peine  pour  priver  mon  Prince  de  la 
Couronne  qui  lui  étoit  due  ,  Se  d'avoir 
de  fi  cruelles  apprehenfionsde  n'être  point 
Reine,  fi  Gomelle  étoit  le  but  de  Ces 
fouhaits  ?  Elle  pouvoit  bien  l'avoir  fans 
lui  donner  un  Sceptre ,  Se  c'eût  été  afTex 
à  un  Cadet  d'une  maifon  des  Cherifs  , 
d'avoir  une  Ptinceffe  comme    Zelide , 
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ihns  <:|u'il  fût  bcfoin  d'y  joindre  le  Trô- 
ne de  Haly.   Mais  enfin  ,   Madame  ,  le 
Ciel  en  avoit  ordonné  de  cette  forte  , 
&  la  paix  ne  fut  pas  plutôt  conclue  avec 
le   Roi  de   Telenfin  ,  que   Ruftan  fut 
avcrty  par  un  Officier  de  la  chambre  de 
Zclide,  qui  étoit  abfolumcnt  à  fa  dévo- 
tion j  que  GomcUe  n'étoit  pas  feulement 
fon  fuccelTeur  à  la  CharG;e  de  General  de 
l'armée  \  mais  qu'il  le  feroit  dans  peu  à 
la  bien-veiUance  de  la  Prjncefle,  6c  à  la 
Couronne  de  Fez.    Tmagineï-vous  ,   s'il 
vous  plaît ,  Madame ,  quel  cfi\t  une  telle 
nouvelle  fit  dans  l'ame  du  pauvre   Ru- 
ftan. 1 1  n'étoit  pas  encore  tout  à  fait  ^ue- 
ri  de  fa  longue  mala<lie  ,  &  s'il  eût  luivi 
le  confeil  des  Médecins  qui  le  traitoient, 
il  eût  encore  gardé  quinze  jours  la  cham- 
bre :  mais  l'amour  &;  la  rage  lui  donnant 
des  forces  extraordinaires  ,  il  partit  en  de- 
fefperédela  Ville  ou  il  s'étoit  retiré,  à  la 
fortie  du  Camp,  Se  où  fa  maladie  l'avoit 
depuis   retenu  ,  &  ne  prenant  avec  lui  , 
qu'un  Ecuïer  &  deux  Efclavcs ,  il  vint 
en  diligence  à  Fez  ;  &c  y  arriva  juflement 
dans  le  temps  que  toutes  chofes  étoient 
fecrettement  préparées  pour  le  mariage 
de  Zelide  &  de  Cômtlle.   Si-tôt  qu'il 
fut  arrivé,  il  alla  trouver  cet  Officier  qui 
l'avoit  averti  de  ce  qui  fe  pafToit ,  8i  le 
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ria  de  l'introduire  dans  la  chambre  de 
a  Princefle  ,  lors  que  Gomelle  y  feroir. 
Cet  homme  fît  d'abord  quelque  diHïcul- 
té  ,  de  faire  ce  que  Ruftan  fouhaitoit  ; 
mais  à  la  fin  il  s'y  refolut,  ôc  le  fit  entrer 
dans  le  Cabinet  de  Zelide,  un  jour  qu'elle 
y  étoit  feule  avec  Gomelle  &  Lindarachc. 
D'abord  que  Zelide  l'apperçût,  elle  re- 
cula deux  pas ,  &:  parut  un  peu  furprife  de 
le  voir  entrer  dans  fon  Cabinet ,  fans 
tju'on  lui  en  eût  demandé  permiiîion  : 
mais.  Madame,  cette  furprife  ne  fut  rien 
en  comparaifon  de  celle  qu'eut  Lindara- 
che  :  Nous  avons  fçii  depuis  qu'elle 
chin8;ea  deux  ou  trois  fois  de  couleur.  Se 
que  fon  trouble  fat  fi  ai(é  à  remarquer, 
que  fi  la  palTionque  Zeli-de  croïoit  qu'el- 
le eût  pour  Ruftan  ,  ne  lui  eût  fervi  de 
prétexte  •,  les  changemens  de  fon  vifage 
leuls  ,  auroient  découvert  le  fccrct 
de  ce  qui  ie  paiToit  dans  fon  ame.  La 
Princefie  prit  la  parole  la  première ,  & 
regardant  Ruftan,  avec  beaucoup  de  fier- 
té :  Il  faut  que  vous  connoiifiez  bien  ma 
bonté  ,  lui  dit-elle  ,  puifquè  vous  venez 
jiifques  dans  mon  appartement ,  fans  ma 
perm'fiion  j  après  avoir  fait  tous  vos  ef- 
forts ,  pour  loulever  mes  troupes  contre 
moi  ,  qui  vous  avois  fait  l'honneur  de 
vous  en  confier  la  conduite  ,  tout  in- 
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digne  que  vous  en  eltiez  par  vôtre  iiaif- 
iiince  ,  de  par  vorre  peu  d'expérience. 
L'innocence  porte  totijours-avec  elle  une 
fï  grande  tranquillité,  M adaine  ,  reprit 
froidement  Ruftan  ,  que  je  n'ai  point  eu 
d'aprehenfion  de  me  prefenter  devant 
vous  ,  malgré  les  marques  de  courroux 
que  vous  m'avez  données.  J'y  viens  , 
Madame,  pour  me  juftifier  du  crime  dont 
onf  m'accufe  ,  dit-il ,  en  montrant  Lin- 
darache  î  elle  fçait  les  motifs  qui  m'ont 
poufl'é  •,  je  n'ai  agi  que  par  Tes  conicils  , 
ôc  fi  j'ai  fait  quelque  faute  en  les  fuivant, 
elle  doit  partager  ma  punition  ,  comme 
elle  a  partagé  mon  crime.  Mais,  Mada- 
me ,  pourluivit-il ,  en  le  jettant  aux  pieds 
de  Zelidc  ,  fi  je  vous  donne  des  preuves 
de  mon  innocence  ,  donnez-m'en  donc 
anfii  que  j'occupe  encore  dans  cet  illu- 
ftre  cœur  la  place  que  vous  m'aviez  fait 
l'honneur  de  m'y  donner  autrefois  -,  & 
puifque  je  ne  m/en  fuis  pas  rendu  indigne, 
traitez-moi ,  s'il  vous  plaît,  comme  vous 
me  traitiez  ,  quand  vous  me  damiez  des 
afiurances  de  mon  bonheur  :  De  cette 
même  bouche  adorable  qui  prononce  à 
prefent  l'Arreft  de  mon  bannifiemcnt  , 
îie  révoquez  pas  les  gloricufes  afTurances 
que  vous  m'avez  données  de  ma  félicité  ; 
puifque  je  fuis  encore  le  même  que  j^étois 
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en  ce  temps-là.  Zclidc  ctoit  fi  rùrprifc 
de  ce  qu'elle  entendoit  ,  qu'elle  n'avoir 
pas  la  force  d'interrompre  Ru  (tan  ,  mais 
quand  fon  premier  trouble  fut  dilîipé  ,  &c 
qu'elle  confidcra  Ruftan  à  fes  pieds  ,  lui 
parlant  impunément  d'amour,  elle  fe  dé- 
mêla bcufquement  de  fcs  bras  ,  Se  le  re- 
gardant dédaigncufcment  :  Qi'elle  eft  vô- 
tre folie  ,  RuHau  ,  lui  dit  elle  ?  avez- 
vous  oublié  que  vovis  parlez  à  moi  ?  & 
ofez-vousbicn  avoir  l'audace  de  me  de- 
mander une  place ,  dans  un  cœur  tel  que 
le  miçn  ?  Je  (çai.,  Madame,  reprit  Ru- 
ftan, que  cet  honneur  cft  tel  qu'il  n'y  a 
point  de  mortel  qui  en  foit  digne  :  mais  , 
Madame  ,  je  ne  le  mer  i  toi  s  pas  mieux  il 
y  a  quelque  temps  que  je  le  mérite  à  prê- 
tent •,  pourquoi  me  le  donniez- vous  alors? 
ou  pourquoi  ne  me  le  donnez-vous  pl-js  ? 
Comme  Lindiraclie  vit  que  cette  conver- 
fationie  ]X)ufroit  fl  loin  ,  elle  Tin terjroni- 
pit  prccipitamm.ent  ,  &;  fe  tournant  vers 
la  Princcfle  ,  elle  lui  dit ,  que  fans  dou- 
te la  maladie  de  Ruftan  ravo't  rendit 
fou  ,  &c  qu'plle  ne  lui  confeilloit  pas  de 
l'écourer  divanta2;e.  Zelide  ,  qui  pou- 
voit  en  effet  prendre  pour  folie  ce  que 
Ruftan  lui  difoit,  fuivit  l'avis  de  Linda- 
rache  ,  Bz  fe  tournant  d'un  autre  côté, 
elle  lui  Ht  fiî^ne  de  la  main  de  fe  retirer^ 
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Se  lui  dit  avec  un  foiiris  dcdai^neux , 
t^u'elle  ne  fe  divertifloit  pas  des  foux  j 
6c  qu'il  allât  ailleurs  témoigner  Ton  ex- 
travagance-Jlutlan,  que  ce  procédé  avoit 
outré  de  rage  &:  de  reflentimcnt  ^  s'a- 
vança pour  parler  à  la  Princelfe  malgré 
ie  figne  qu'elle  lui  faifoit  de  fe  retirer. 
De  forte  que  Zelide,  qui  eft  une  PrincefFe 
fort  altiere,  &  à  qui  la  prefcncc  de  Ru- 
ilan  déplaifoit  3  fe  tourna  fièrement  vers 
iuij  &  lui  dit  imperieufement  ,  que  s'il 
ne  fortoit  à  l'inftant  de  fon  Cabinet  ,  el- 
le l'en  fcroit  arracher  par  fes  Gardes, 
îluflan  perdit  toute  confidcration  à  ces 
paroles,  &  regardant  Zelidc,  hardiment; 
Il  n'eft  pas  befoin  de  vos  Gardes ,  pour 
me  faire  mourir  ,  Madame  ,  lui  dit-il  •, 
je  vous  épargnerai  la  honte  d'avoir  recours 
a  des  affaffins,  &c  c'eft  alTez  de  vôtre  mé- 
pris pour  me  tuer  :  mais  avant  que  de 
vous  donner  cette  fatisfadtion ,  j'aurai  du 
moins  celle  de  ne  point  laifTer  mon  Ri- 
val en  état  de  s'enrichir  de  mes  dépoiiil- 
Ics.  A  ces  mots  ,  il  mit  le  Cimeterre  à  la 
main  -,  Sc  fans  fonger  qu'il  étoit  dans  le 
Cabinet  ,  en  la  prcfence  de  Zelide  ,  il 
s'avança  tout  furieux  vers  Gomelle,  &c  lui 
cria  de  fe  défendre.  La  PrincefTe  voïant 
cette  adion  ,  fe  jctta  entre  <îomelle  Se 
R  uflan  3  &  cria  qu  on  vint  à  elle  j  de 
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fente,  que  tous  les  Gardes  qui  étoient 
dans  l'antichambre  5  étant  accourus,  ils 
fe  raiiucnt  de  Ruftan  ,.  &  Tempêchcrent 
d'exécuter  ce  que  fa  rage  &  fi  jaloufie 
lui  confcilloicnt  de  faire.  Quand  il  fc  vit 
faifi  ,  &c  qu'il  connut  que  Ion  defcipoii: 
étoit  inutile  v  Achevez  ,  Madame  ,  d*'r- 
il  à  Zelide  ,  achevez  ,  nnmo'ez-moi  à 
CQ  bienheureux  Rival  ,  qui  joiiit  impu- 
nément du  fruit  de  tous  mes  tv.vaux  j  en- 
richiffcz-le  d'un  bien  vour  lequel  j'ai 
doijiiC  route  l'innocence  de  ma  vie  :  mais 
"  après  cela  ne  trouvez  pas  étrançre  ,  que  je 
forte  des  bornes  que  je  mi'ctois  prcfcrites, 
de  que  je  cherche  un  détenfeur  qui  puifTe 
troubler  vos  defleins ,  pour  en  faire  réùf- 
fir  de  plus  j';{ls.s  ,  ôc  qui  fc  fafle  lui-m.ê- 
me  Tartifan  de  fon  bonheur  ,  &  de  ma. 
vengeance.  La  colère  tranfporta  P^uftan  , 
lors  qu'il  tint  ce  difcours  à  la  PrincelTe^ 
puis  qu'il  cft  conftamment  vrai,.qu';  s'il 
eût  été  maître  de  tous  (qs  mouvcmens ,  il 
n'auroit  jamris  mis  la  vie  de  mon  Prince 
dans  le  hazard  où  il  la  mettoit  par  ces  pa- 
roles. Car ,  Madam.e  ,  nous  avons  fçij  dew 
puis ,  de  fa  propre  bouche  que  tout  ce 
qu'il  entcndoit  raconter  de  cet  admirable 
enfant,  lui  donnoit  une  fi  grande tendref. 
fe  pour  lui,  qu'il  fut  plutôt  mort  mille 
fois,  que  de  fouffrir  qu'il  lui  eiit  été  fait 

F   iij 


Itlé'  AlCTDAMrE. 

k  moircîrcmai.  Ce  jeune  Prince,  dont  les 
mor.vcmers  ne  pouvoicnt  être  étouffez 
par  les  fnuiTes  apparences  qui  Iccliii- 
.foicnt  fcs  fens  ,  diioit  un  jour  à  un  Offi- 
cier de  RuPtan  qui  avoir  foin  de  lui  en- 
voyer ce  qui  lui  étcit  neceffaire,  &  de  qui 
nous  avons  fçû  depuis  tous  les  entretiens 
que  le  Prince  avoit  avec  lui -.Mais^HaiTen, 
(  car  c'cit  ainfi  que  cet  Officier  de  Ri.f- 
tan  (e  nomn^oi  t)  ferai-  je  encore  long-tems 
dans  la  cruelle  incertitude  où  je  fuis  de 
ma  naiflance  ?  &:  n'aurez- vous  peint  quel- 
que pitié  de  voir  que  je  fuis  lans  celle  en 
doute,  fi  je  c^.ois  nourrir  mon  orgueil,  on 
fi  je  le  dois  étoufi^er  ;  Mon  cœur  ne  m'a 
pas  plutôt  dit  que  je  fuis  d'une  naiflance 
extraordinaire,  que  de  fâcher: fcs  apparen- 
ces dctru'fent  cette  opinion  ',  Se  fi  vous 
n'.ivcz  aflVz  de  bonté  pour  régler  mes. 
fcr.timcns,  ils  deviendront  ptut-être  fi 
peu  cor fc mies  à  la  vérité  ,  qu'ils  me  jct- 
fc-'cnr  dans  une  extravagance  pitoyable. 
Mais  mon  enfant ,  lui  repliquo't  HaiTen, 
fi  je  vous  dilois  que  vous  êtes  le  fils  du 
moindre  de  tous  les  hommes  ,  n'at^ricz- 
vons  pas  une  extrême  douleur  de  voir  vos 
nobles  fentimens  fi  cruellement  trahiso. 
J'en  ferois  fans  doute  au  dcfefpoir,  repre- 
roit  le  jeune  Haly  ;  mais,  Haflen,  puis 
q-ue  c'eft  une  chofe  qu'il  faudra  que  je 
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r^ache  pourtant  quelque  jour  ,  j'aurois 
bien  plus  de  joie  de  l'apprendre  à  prc- 
fent,  que  dans  un  âge  plus  avancé.  Sui- 
vez les  mouvemcns  de  vôtre  belle  ame , 
mon  cher  fils  ,  lui  difoit  HafTen  -,  car  il 
vous  êtes  d'une  condition  relevée  ,  ils  fe- 
ront conformes  à  votre  nai (Tance  ,  Si  Ci 
~  vous  n'en  êtes  pas  ,  il  vors  fera  toujours 
glorieux  de  vous  élever  par  eux,  au  defïus 
de  la  qualité  dans  laquelle  le  Ciel  vous  a 
fait  naître. 

Saiis  mentir,  interrompit  Alcidamic, 
ce 'que  vous  me  cùxts  de  hUly  me  paroît 
fiirprenant ,  8c  je  ne  ptûs  apprendre  fans 
admiration  ,  qu'un  Prince  de  l'âf^e  dont 
il  éroit  alors,  &  qui  avoit  fi  peu  de  preu- 
ves delà  grandeur  de  fa  raifTance,  eût 
pourtant  des  feniimens  a  nobles  8c  fi 
conformes  à  ceux  qu'il  dcvoit  avoir.  Mon 
Prince  a  toinjours  été  extrordinaire  , 
Madame  ,  reprit  Muly  ,  &  fi  les  com- 
menccmens  de  ù\  vie  ,  vous  font  admirer 
fes  ientimens  ,  le  refte  des  chcfes  que  j'ai 
à  vous  apprendre ,  vous  feront  connoître 
qu'il  s'en  eft  feivi  pour  faire  les  acftions 
les  plus  héroïques  &  les  plus  furprenantes 
qui  aycnt  jamais  été  faites.  Hâtez-vous 
donc,  s'il  vous  plaît ,  d'augmenter  moa 
adm,irat!on,  reprit  Alcidam.ie  ,  &  repre- 
nez prompteraenc  un  difcours  dont  j'ai 
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tant  d'impat'ence  d'apprendre  la  fuite. 
Muly  ob^ït  àlaPrinceiTe,  Se  s'étant  ar- 
rêté un  petit  moment  pour  reprendre  le 
iil  de  fon  Hifto^re  ^  il  la  continua  dans 
ces  termes. 


Tifi  du  Premier  Lhre  d'Aleidamlc. 
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ALCIDAMIE- 

LITRE    SECOND. 

VOiis  avez  pu  juger  par  le  portrait  que 
je  vous  ai  fait  de  riiumeur  de  Zeli- 
de,  dés  le  commencement  de  ce  difcours, 
qu'elle  fupporta  la  menace  de  Ruftanavec 
une  impatience  extrême  j  elle  commanda 
brufquement  qu'on  s'en  faifift  ,  qu'on  le 
chargeât  de  chaincs,&  dans  l'impetuofité 
,de  fa  fureur,  elle  fe  fût  portée  aux  derniè- 
res violences  contre  lui,  fi  Gomellenel'en 
eût  détournée  :  mais  ce  Chevalier  qui 
ayoit  confervé  pins  de  modération  que  la 
Prince fle,  &  qui  naturellement  fe  pcrtoic 
à  la  paix  &  à  la  douceur,  pria  Zelide  de 
pardonner  à  rextr3va2;ance  d'un  homme 
dererpcié',&  quoique  la  colère  de  la  Prin- 
ccflc  ferablat  fi  forte,  que  c'étoit  lui  dé- 
plaire que  de  lui  parler  de  Ruftin  ,  Go- 
melle  fçr.t  fi  adroitement  lui  reprefcnter 
qu'il  fcroit  aflez  puni  par  un  banni  fle- 
ment ,  qu'elle  fe  rendit  à  cette  opinion  i 
dç  forte  qu'elle  ordonna  qu'on  mena: 
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Rurtan  jufques  hors  ciî  la  ville  ,  &  qu'on 
lui  défendit  de  fa  part  d'y  rentrer  jamais 
fans  {on  ordre ,  fur  peine  de  la  vie.  La. 
choie  s'exécuta  de  C€ttc  forte,  &  Ruftan 
ayant  ét6  conduit  hors  de  la  vieille  ville 
de  Fez ,  fe  rendit  à  la  nouvelle,  où  il  vint 
dire  à  la  Reine  que  la  Prince  (Te  ctoit 
toute  prête  à  époufer  Gon^clle,  de  que  G. 
elle  n'y  donnoitun  prompt  remède,  il  ne. 
lui  feroit  peut-être  plus  poITiblc  d'y  en 
apporter.  D'abord  la  Reine  n'ajouta  au- 
cune foi  à  cedifcours  -,  l'humeur  altiere  de 
Zclidc,  l'averiion  qu'elle  avoit  témoignée 
pour  le  mariage  depuis  la  mort  du  Prince 
de  Maroc  ,  de  les  Loix  fondamentales 
de  l'Etat  qui  déf:ndoicnc  ûbfokiment 
aux  Rois  &  aux  Reines  de  Fez  de  s'allier 
avec  aucun  de  leurs  f'jets,  quels  qu'ils 
puiïcnt  être  ,  ne  lailfoient  voir  aucune  ' 
apparence  à  ce  que  difoit  Ruftan.  Maij 
d'un  autre  côté  nous  reprefentions  fi  for- 
tement à  la  Reine,  que  dans  une  chofe  de 
cette  importance  ,  on  ne  pouvoir  appor- 
ter trop  de  précautions,  que  pour  n'avoir 
nul  fujet  de  fe  reprocher  fa  négligence 
dans  cette  occafion  ,  clic  rcfolut  de  s'é- 
claircir  elle-même  de  la  vcrité  de  cette 
avanturc  :  mais  comme  elle  fe  trou  voit  un 
peu  mal  ,  &  qu'elle  ne  pouvoit  aller  au 
Palais  de  Zelide  ,  clic  lui  manda  qu'elle 
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îa  prioit  de  la  venir  trouver  à  l'inflani: 
pour  quelque  chofc  qui  lui  étoit  de  très- 
grande  importance.  La  Princefle  vivoit  H 
rcfpeâueufement  avec  la  Reine  ,  qu'elle 
ne  manquoit  jamais'de  ie  rendre  auprès 
«d'elle  au  premier  commandement  qu'elle 
en  recevoit  ,•  elle  obéît  donc  à  celui-là 
comme  à  tous  les  autres,  ôc  quoiqu'il  lui 
vint  quelque  foupçon  dans  l'tfprit ,  que 
la  Reine  la  mandoit  peut-être  pour  la 
prier  de  pardonner  à  Ruftan  >  &c  qu'elle 
n'eût  pas  dtfTcin  de  le  faire,  elienelaiflTa 
pas  de  venir  fçavoir  ce  que  la  Reine  fou- 
haitoit  d'elle.  Lors  que  Ruftan  fçut  que 
la  Princefle  entroit  dans  la  cour  du  Pa- 
lais, il  iortit  de  la  chambre  de  la  Reine , 
pour  ne  pas  irriter  Zelide  ,  en  Te  trouvant: 
a  fon  pafTage  après  ce  qui  s'étoit  paiïejSd 
tout  le  relie  de  ceux  qui  (e  trouvèrent  au» 
prés  delà  Reine  ,  ayant  fait  par  repedl, 
ce  que  Ruftan  faifoit  par  une  autre  confi- 
deration ,  elle  demeura  feule  à  attendre  la 
Princefle.  Nous  avons  d^ù.  depuis  de  la 
Reine  ,  que  Zelide  la  falua  avec  tant  de 
foûmiffion  ,  &c  qu'elle  lui  demanda  es 
qu'il  lui  plaifoit  de  fon  fervice,  d'une 
manière  fi  refpedtueufe  ,  que  cefeul  abord 
penfa  détiuire  tout  ce  que  lui  avoit  dit 
Ru/lan  :  mais  elle  ne  fut  pas  long-tems 
dans  cette  opinion  ?  car  après  quelques 
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difcours  indifFerens ,  elle  demanda  à  Ze- 
lide  Cl  elle  n'avoit  point  fçû  qu'il  couroit 
un  bruit  fourd  dans  la  Ville  de  Fez^qu'elle 
alloit  époLifer  Gomelle.  Non,  Madame, 
je  ne  l'ai  point  fçîi ,  reprit  la  Princefle, 
avec  une  promptitude  d'erprit  admirable: 
mais  quand  il  fercit  parvenu  jufques  à 
mes  oreilles,  je  ne  me  ferois  peut  être  pas 
mife  fort  en  peine  de  le  faire  cefler  j  car 
je  fçai  que  les  difcours  des  peuples  font 
des  paroles  Jettées  en  l'air,  à  l'avanture  , 
&:  fou  vent  (ans  fondement  ',  &c  ce  qu'on 
peut  faire  de  mieux  en  pareilles  occanons, 
c'cft  de  méprifer  tous  les  faux  bruits  ,  & 
de  ne  prendre  feulement  pas  la  peine  de 
Jeur  donner  un  moment  de  reflexion.  La 
politique  dont  vous  parlez,  reprit  la  Rei- 
ne ,  fcroit  bonne  a  pratiquer  dans  des 
rencontres  où  vôtre  gloire  ne  feroit  point 
intcreflee,  mais  dans  celui-cy  il  faut  gar- 
der plus  de  mefure  ,  &  punir  fevcrcment 
les  autheurs  de  ce  bruit ,  ou  du  moins  en 
éloigner  la  caufe.  Ah  !  Mtidame  ,  s'écria 
Ja  PrincefTe  ,  je  ne  puis  faire  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  chofes  ;  car  j'aime  trop 
îe  peuple  de  Fez  pour  le  punird'un  défaut 
qu'il  a  de  commun  avec  tout  le  refte  du 
monde,  &  d'un  autre  côté  je  croi  qu'il  y 
auroit  de  l'irjuftice  à  punir  Gomelîe  d'un 
crime  que  je  pardonne  à  ceux  qui  le  cora- 
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mettent.  Vous  me  paroifTez  bien  tranquil- 
le dans  une  fi  grande  occafion  de  colère, 
ma  fille ,  reprit  la  Reine  en  la  regardant 
fixement  ;  &  je  commence  à  craindre  qua 
Je  bruit  qu'on  fait  courir ,  ne  foit  plus  vé- 
ritable que  je  ne  l'ai  cru  jufques  ici.  De- 
grâce.  Madame,  reprit  la  Princefle  avec 
un  peu  d'aigreur,  celTez  de  vous  donner  la- 
peine  d'examiner  avec  tant  de  foin  la  véri- 
té ou  la  faufleté  de  ce  bruit  ,  &  laiflez 
toutes  ces  chofes  dans  la  main  de  Dieu  : 
s'il  a  refolu  l'accompli ffement  de  ce  que 
vous  craignez  ,  vos  efforts  feroient  inu- 
tiles pour  l'empêcher,  ôc  fi  cela  n'eft  pas, 
vous  en  eftes  vainement  alarmée.  Ah  ! 
Ciel  l  s'écria  la  Reine, qu'eft- ce  que  j'en- 
tens  ?  eft-il  poffible  que  ce  foit  la  hile  du 
grand  Haly  ,  de  l'heritiere  de  fa  Couron- 
ne qui  me  parle  de  la  forte  ?  Ah  !  ma  fille, 
fongez  à  ce  que  vous  eftes  ,  à  ce  qu'eft- 
Gomelle  ,  au  rang  que  vous  tenez  ,  de  à 
ce  que  vous  pouvez  prétendre  au  monde. 
-^Je  fonge  à  tout  ce  que  vous  me  reprefen- 
tez  ,  Madame  ,  reprit  fièrement  Zelide, 
&  puis  que  vous  me  forcez  de  vous  dire 
des  chofes  que  mon  irrefolution  m'em- 
pêchoit  de  vous  avoiier  ,  je  ne  croi  rien 
faire  indigne  du  rang  que  je  tiens  en  épou- 
iànt  Gomelle  ,  il  eft  vrai  qu'il  ne  porte 
pas  la  Couronne  :  mais  il  peut  compte^. 
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piuficurs  perfonncs  parmi  rcsanccftresqui 
roiit  portée  ,  6c  quand  je  reparcrois  les 
injidices  que  le  dcftin  lui  a  faites ,  en  lui 
rendant  une  dignité  qui  lui  cft  due ,  dc 
dont  le  fort  l'a  privé ,  bien  loin  de  croire 
faire  quelque  chofe  indigne  de  moi  ,  js 
çroirois  au  contraire  donner  une  preuve 
alTurée  ,  Se  de  la  beauté  de  mon  ame  ,  Se 
de  mon  équité.  Ces  dernières  paroles  de 
la  Princede  irritèrent  fi  fort  la  Reine  ^ 
qu'elle  s'emporta  contre  elle  d'une  ma- 
nière fort  contraire  6c  à  fa  modération 
naturelle  ,  6:  à  la  façon  dont  elle  avoit 
vécu  jufaues  alors  avec  Zelide.  Elle  lui 
fit  des  reproches  ,  lui  dit  des  injures  ,  Sc 
la.  Prince  (Te  craignant  de  n'être  pas 
aflez  maîtrefl'e  de  foi-mêmic  ,  pour 
foulFrir  tout  cela  comme  elle  devoit  , 
crut  qu'elle  feroit  beaucoup  mieux  de 
ne  s'y  pas  expofer  d'avantage  :  De  forte 
qu'elle  fit  une  profonde  révérence  à  la 
Reine  ,  8c  après  lui  avoir  dit  qu'elle  au- 
roit  l'honneur  de  la  voir  dans  un  tcms 
où  fa  prefence  lui  donneroit  moins  d'al- 
tération j  elle  fortit  brulqucmeut  de 
fa  chambre,  &  un  inftant  après  du  Palais, 
pour  retourner  à  la  vieille  ville.  Si-tôt 
que  nous  fçûmes  qu'elle  étoit  fortie  ^ 
nous  courûm.es  Ruflan  ^  nioi  auprès  de 
la  Reine ,  pour  içavoir  ce  qui  s'croit  ^«f- 
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a  :  mais  elle  ne  nous  donna  pas  le  tems 
de  le  lui  demander  -,  car  au/îi-tôt  qu'elle 
nous  apperçût  :  Ah  !  mes  amfs ,  nous  dit- 
elle,  c'en  tft  fait,  Zelide  arcfolu  Ton  ma- 
riage avec  Gomclle ,  de  ma  tendre 0c  pour 
cette  ingrate  l'a  mife  en  état  de  tout  en- 
treprendre fans  m.a  permifTion.  Quoi  , 
Aladame,  s'écria  Ruftan  tout  tranfporté, 
la  PrinccfTe  me-ttra  Gomelle  fur  le  Trône 
de  Fe2  ,  &  vôtre  Majcfté  le  permettra  î 
He  !  jufte  Ciel ,  de  quels  moyens  voulez- 
vous  que  je  me  fcrve  pour  empêcher  ce 
malheur  ?  reprit  la  Reine  '■,  voulez-vous 
que  j'aille  mendier  le  fccours  du  Roi  de 
Maroc  ,  moi  qui  fuis  la  veuve  du  grand 
Haly  qui  a  tant  répandu  de  far  g  pour 
s'oppo{cr  aux  irjuftes  projets  de  fon  am- 
bitieux frère  ?  Voulcz.-vous  que  j'aille 
dans  les  places  publiques  foulever  une 
poignée  de  gens  pour  faire  naître  une 
guerre  civile  entre  àçs  fujcts  innoccns  de 
la  foiblelTc  de  leur  PrinceiTc  î  Enfin  à  qui 
voulez-vous  que  j'ayc  recours  dans  cette 
extrémité  ?  A  moi  ,  Madam.e  ,  s'écria 
brufquement  Ruilan  ,  à  moi ,  &  c'cft  moi 
fcul  qui  puis" détrôner  l'iraperieufe  Zelide 
malgré  toute  fa  fieité  ,  &  malgré  la  puif-- 
fance  qui  la  rend  fî  r.bfoluë,  Vous,Ruftan; 
interrompit  la  Reine  toute  furprife,  Oii 
Madame  j  reprit-il  ^  moi  :  Apprenez  unu 
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vérité  que  je  n'ay  que  trop  long-temps 
cachée  à  vôtre  Majefté  pour  Ton  repos 
ôc  pour  ma  gloire  -,  apprenez  le  remède 
que  le  Ciel  prépare  à  vos  maux  j  &  pour 
ne  pas  tenir  vôtre  efprit  plus  long-tems  en 
fufpens,  apprenez  que  vous  avez  un  fils. 
Un  fils  y  interrompit  la  Reine  ?  Oiii , 
Madame,  un  fils  reprit  Ruftan,  de  Ci  vô- 
tre Majefté  m.e  veut  donner  le  tems  &  la 
perraifflon  de  lui  dire  des  circonftances  de 
ceque  j'avance,  je  lui  en  dirai  défi  gran- 
des, qu'il  ne  lui  (era  pas  poflîble  d'en  dou- 
ter. A  ces  mots  Ruftan  raconta  a  la  Reine 
toutes  les  chofes  que  je  vous  viens  de  di- 
re ,  dans  le  même  ordre  que  je  vous  les 
ay  ci-devant  déduites  ,  fans  en  obmettre 
un  fcul  m.ot  i  &  comme  fi  tout  eût  dû 
contribuer  à  ce  grand  &  important  éclair- 
ciftement,  Lindarache  qui  avoit  fait  une 
tres-m.eure  reflexion  à  ce  qu'avoir  dit 
Ruftan  lors  qu'il  avoit  quitté  la  Princef- 
fê,  ôc  qui  entretenoit  une  intelligence  fe- 
crette  avec  un  Officier  de  Ruftan  ,  dont 
elîe  appreroit  une  partie  des  chofes  que 
faifoit  Ton  Maître  ,  fçut  qu'il  avoit  dit 
en  allant  à  la  nouvelle  ville  trouver  la 
Reine,  qu'il  étoit  en  fon  pouvoir  de  faire 
changer  de  face  aux  chcfcs  ,  ôc  qu'aftiire- 
ment  la  certitude  de  la  vie  d'un  Prince 
^u'on  croyoit  mort  ^  fou  retour  éton- 
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neroient  bien  de  gens ,  &:  découvriroicnt 
bien  des  crimes.  Toutes  ces  chofes  En- 
fant conje(5lurer  à  Lindarachequcle  Prin- 
ce n'eftolt  point  mort,  &c  ne  croyant  pas 
que  dans  la  difpofition  de  révolte  où  le 
mariage  de  Zelide  mcttroit  le  peuple  ,  la 
PrincelTe  pût  refifter  à  l'orage  qui  alloit 
ao^iaremment  s'élever  contre  elle  j  crut 
qu'il  falloir  de  bonne  heure  fe  déf'unir 
de  Tes  intérêts  ,  puis  qti'ils  alloient  deve- 
nir les  plus  foibles  :  De  forte  que  pouf- 
fée,  moitié  par  foninconftance  naturelle. 
Se  moitié  par  un  inftinâ:  fecrct  que  le  Ciel 
faifoit  naître  dans  Ton  ame  pour  contri- 
buer à  la  reconnoi (Tance  de  mon  Prince  , 
elle  partit  de  la  vieille  Ville  ,  &  fc  ren-, 
dit  à  la  nouvelle  ,  juftement  dans  le  tcms 
que  Ruftan  apprenoit  à  la  Reine  la  nai.f- 
fance  de  fbn  fils.  D'abord  que  la  Reine 
fçut  que  Lindarache  demandoit  à  lui 
parler  ,  elle  penfa  commander  qu'on  lui 
dit  qu'elle  ne  la  vouloir  point  voir ,  tant 
ce  que  Ruftan  lui  venoit  d'apprendre, 
lui  avoir  donné  d'horreur  pour  elle  :  mais 
le  deffein  qu'elle  avoit  de  cacher  la  vie  du. 
Prince  jufques  à  Ion  retour ,  la  fit  refou- 
dre à  fe  contraindre.  Se  à  ordonner  qu'on 
la  fit  entrer.  Elle  fe  jetta  d'abord  aux 
pieds  de  la  Reine  ,  &  fans  lui  donner 
fc  temps  fti  de  la  relever  ,  ni  de  Tinter- 
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rompre  ,  elle  lui  avciia  tous  les  crimes , 
dont  pluCeurs  étoient  encore  inconnus  à 
Riftan.  Cette  conroidarce  lui  donna 
une  nouvelle  colère  centre. Lindarache  j 
mais  Ton  repentir  ,  &c  le  bcfoin  qu'il 
avcit  d'elle  pour  appuyer  ce  qu'il  avoit 
dit  à  la  Pleine  ,  furmonta  fon  relTerti- 
mcnt  j  de  forte  que  ces  deux  coupables  (e 
joignirent  pour  demander  pardon  à  la. 
Reine  ^  6c  Ruftan  prit  le  premier  la  pa- 
role. 

Je  ne  vous  dis  point ,  Madame ,  diroft 
Ruitan  à  la  Reine  ,  avec  toutes  les  mar- 
que d'un  véritable  repentir  .  que  le  foin 
que  j'ai  pris  du  Prince  depuis  qu'il  eft 
dans  ma  clifpcntion,  pourroit  en  quelque 
forte  diminuer  m.on  crime  ,  &:  que  le  pre- 
fert  que  j'en  fais  aujourd'hui  à  vôtre  M  a- 
icfré  ,  lui  devroit  faire  oublier  que  je  l'en 
ai  privée  autrefois.  Au  ccnraire,  Mada- 
îrc,  je  fçai  qu'il  cft  jrli-e  que  j'en  fois  pu- 
ni 5  &  je  vous  le  dciv^inde  :  Mais  ,  Ma- 
dame ,  s'il  eft  permis  à  un  crin'iinel  com- 
me m.oi ,  '  de  demander  quelque  grâce  à 
ibn  Juge  fouverain  ,  je  vous  conjure  de 
m'accorder  celle  de  différer  la  punition  de 
mon  crime  ,  jufqucs  au  jour  que  j'aurai 
remis  fur  le  Trône  i'illuftrc  Prince,  que 
|>'en  ai  fi  lâchement  arrache,  ec  peut-être 
rerai-je  connoître  dans  ce  rétabliflcmentj. 
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que  ce  font  moins  les  inclinations  que  j'ai 
reçues  du  Ciel,  que  la  violence  d'un  in- 
jufte  amour  qui  m'ont  rendu  coupable  en 
cette  occafion.  Ruftan  n'avoir  pas  fi-tôt 
achevé  de  prononcer  ces  paroles  ,  que 
Lindarache  y  en  joignoit  un  grand  nom- 
bre d'autres  à  peu  prés  lenoblables  ,  pour 
obliger  la  Reine  à  lui  pardonner  -,  6c  cette 
bonne  Princefle  ,  dont  le  rclTentiment 
étoit  en  quelque  lorte  étouffé  ,  ôc  par  la 
douceur  de  fon  naturel ,  &  par  l'cxcenî- 
ve  joie  qu'elle  rcflentoit  de  la  vie  du 
Prince  (on  iils,  fe  laifTant  enfin  defarraer 
par  la  compailion,  elle  tendit  obligeam- 
ment la  main  à  ces  deux  criminels  ,  &C 
adrefTant  fa  parole  à  Ruftan  -,  Allez,  Ru- 
ft^î.n,  lui  dit-elle  3  allez  chercher  le  jeu- 
ne Haly  ■,  aidez-lui  à  remonter  fur  le 
Trône  de  Fez  ,  &  fcïez  afleuié  que  h  vos 
crimes  vous  font  aufli  bien  pardonnez  par 
lui,  ou'ils-le  font  dc[a  par  moi  *,  vous 
avez  nli'S  de  recompenlts  à  cfpcrer,  que  de 
punitions  à  craindre  :  de  pour  vouSj  Lin- 
darache, d''t-el!e  à  cette  PrinccfTe,  fur- 
montez  rhorriblc  ambition  qui  vous  à 
jufques-icy  fait  ccmm.ettre  tant  de  cri- 
mes, &  fcïezpeifuadce  ,  qucpourveu  que 
vous  falïiez  à  Kavcnir  des  adlions  confor- 
mes à  la  d'gr.ité  de  vôtre  nai  (Tance  i  bien 
loin  4»?  devoir  m'apprcher.der  comnie  une 


140  Alcidamie. 

Rtire  irritée,   vous  trouverez  une  mcrc 
charitable  &  affedionrée.   Lirdarache  fe 
jetîade  rechef  aux  pieds  de  la  Rcirc  à  cet- 
te marqiK  de  !a  bonté  ,  &:  quelques  heures 
aiant  encore  été  emploïécs  à  s'cclaircir  de 
toutes    les  rarticularitez  on'il    étoit  ne- 
ccflaire  de  fçr.voir  ,  il  fut  arrêté  que  le 
lendemain  fî-tct  qu'il  feroit  jour  nous  par- 
tirions de  Fez,  Ruftan  de  moi  ,  que  nous 
nous  rendrions  à  Samos ,  avec  le  plus  de 
promptitude  Se  defecret  qu'il  nous  fcrcit 
poflible  ,  Se  que  nous  prendrions  le  jeu- 
ne Prince  pour  le  reconduire  a  Fez.  Les 
chofes  s'exécutèrent  de  cette  forte  :  Mais^, 
^ladame  ,  pendant  notre  voïage  ,   un 
refte  de  tendreiTe  peur  la  PrincefTe  qui 
occupoit  encore  le  cœur  de  la  Reine, aïant 
fait  appréhender  à  cette  borne  mère,  que 
le  retour  du  Prince  ne  fît  un  éclat  qui 
bleflât  la  gloire  de  Zelide,  elle  voulut 
tenter  la  voïe  de  la  douceur  ,  avant  que 
de  DouiTer  les  chofes  à  la  dernière  extré- 
mité-  Pour  cet  effet ,  elle  fut  trouver  la 
Princeffe  ,  &  dans  une  converfation  par- 
ticulière, elle  lui  dit  tout  ce  que  Lindara- 
chc  &c  Ruftan  lui  avoient  appris  ,  &  la 
pria  de  faire  réflexion  fur  le  tort  qu'elle 
ic  feroit  dans  le  monde,  fi  elle  épcufoit 
Gcmelle  dans  la  conjonclure  prefente  :. 
tnaisj  Madame,  le  mariage  de  Zelide  étoit 
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refolu  dans  le  Ciel,  ôc  tout  ce  que  la  Rei- 
ne lui  dit  ne  produifit  aucun  tfret  fiur  ion 
efprit  ;  au  contraire  il  fembla  que  la 
refiftance  qu'elle  y  trouvoit ,  lui  donnât 
une  plus  forte  palîion  pour  l'exécuter  •,  car 
après  avoir  dit  à  la  Reine,  que  tout  ce 
que  Lindarache  de  Rufran  lui  avoient  ra- 
conté ,  étoient  autant  de  faufTttez  qu'ils 
avoient  inventées,  croïant  Te  venger  d'el- 
le par  cette  lâche  voie,  §>c  qu'elle  donnc- 
roit  bon  ordre ,  que  leurs  injuftes  defTeins 
ne  reiillifTent  pas  i  elle  lui  protefta  une 
fois  pour  toutes,  que  rien  n'etoit  capable 
de  l'empêcher  d'époufer  Gomelle  ,  puis 
qu'elle  l'avoit  rclolu  •,  &c  en  effet ,  à  pei- 
ne la  Reine  l'eût-elle  quittée,  qu'elle  fit 
une  choie  digne  de  la  promptitude  &  de 
la  fermeté  de  Ton  efprit  j  car  elle  fit  partir 
à  l'inftantle  Capitaine  de  fes  Gardes  pour 
aller  à  Samos.  Elle  avoit  appris  par  le 
difcours  de  la  Reine  ,  que  le  Prince  y 
étoit  alors,  &  elle  jugeoit  bien  par  le  peu 
de  temps  qu'il  y  avoit  que  Ruftan  étoit 
parti,  que  pour  peu  qu'on  fît  de  diligen- 
ce ,  il  feroit  aifé  de  l'atteindre.  Dans 
cette  penfce  elle  dépêcha  cet  homme  , 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit  ,  avec  ordre 
d'aller  à  Samos  ,  de  fe  faifir  du  Prince, 
&  de  le  lui  amener  :  Mais  ,  Madame  , 
îi  en  penfa  arriver  tout  autrement ,  &  la 
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fiiite  de  mon  difcours  vous  apprendra 
que  celui  qui  avoit  reçu  ce  commande- 
ment ,  pafTâ  de  beaucoup  l'ordre  qui  lui 
avoit  été  donné  j  car  il  cft  conftamment 
vrai  que  la  PrincefTe  n'avoit  aucuns  def- 
feins  contte  la  vie  du  Prince  ,  &z  cepen- 
dant elle  la  mit  dans  un  tel  péril ,  que  fans 
un  fccours  particulier  du  Ciel ,  il  l'eût  in- 
faillibleiiicnt  perdue  •,  voici  comme  lacho- 
jfe  arriva.  Il  n'y  avoit  que  deux  jours  que 
TiOus  étions  à  Samos ,  Sz  nous  avions  à 
peine  eu  le  temps  d'apprendre  au  Prince 
une  partie  de  Tes  avantures  ,  &z  de  préparer 
les  chofcs  pour  Ton  départ  ,  &"  pour  celui 
d'Amador  ,  que  je  voulus  aulB  emmener 
avec  nous  '■,  lors  qu'un  mitin  que  le  Prin- 
ce n'étoit  pas  encore  éveillée,  nous  enten- 
dîmes quelque  bruit  dans  le  logis  où  nous 
étionsjnous  fortîmes  promptementdulit, 
Ruftan  &z  moi  /&  nous  courûmes  fur 
refcalier  pour  en  apprendre  la  cavfe  : 
mais  nous  fûmes  extraordinairement  fur- 
pris  de  le  voir  tout  rempli  de  gens  armez, 
à  la  tête  defquek  nous  reconnûmes  le  Ca- 
pitaine des  Gardes  de  Zeîicle.  Je  pâlis  de 
crainte  pour  le  jeune  Haly  ,  à  cette  vue  : 
mais  j'en  eus  bien  encore  une  plus  gran- 
de ,  quand  je  vis  que  ces  gens  s'avançoient 
infolemment  vers  la  chambre  du  Prince  , 
malïié  la  refiftance  que  nous  v  voulions 
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faire,  5c  qu'ils  s'a pprochoicnt  de  (on  lit  , 
fans  lui  donner  reniement  le  temps  de 
icavoir  ,  d'oii  provcnoit  le  tumulte  qu'il 
£ntcndoit  :  fi  je  n'avois  point  été  rete- 
nu ,  j'aurois  été  punir  cet  audacieux  ,  de 
l'arrogance  q^i'il  témoicrnoit  :  mais  ces 
;gens  nous  avoicnt  iaiiis  d'abord  ,  ôc  je  ne 
pou  vois  fecourir  moti  cher  Prince  ,  que 
<le  la  voix  &z  des  yeti-x.  Ce  jeune  Héros 
regardoit  tous  ces  gens  fans  s' émouvoir  j 
Se  nous  entendîmes  que  le  Cluf  de  l'en- 
treprile  lui  dit ,  dés  qu'il  en  pût  être  en- 
tendu :  Lc\'Cz-yQ\Éi-6c  me  fuivcz  ,  s'il 
vous  plaît  ,  venez  avec  moi  recevoir  les 
ordres  d'une  grande  Princefle ,  qui  vous 
mande  de  la  venir  trouver.  Mon  Prince 
fe  leva  à  demi  fur  le  coude  à  ce  difcours. 
Se  regardant  fieremient  celui  qui  le  lui 
avoit  fait  :  Quelle  eft  cette  PrinçefTe 
dont  vous  me  parlez  ,  lui  dit-il  ?  ôc 
quelle  autorité  a-t-elle  fur  moi  ,  pour 
être  en  droit  de  me  faire  des  commande- 
mens  î  C'ell  Zelide  ,  Reine  de  Fez  ,  re- 
prit cet  homme  j  une  des  plus  illuftres 
Prinçefles  du  monde.  Le  Prince  parut  un 
peu  furpris  à  ces  paroles  ;  car  nous  lui 
avions  bien  dit  qu'il  étoitun  grand  Prin- 
ce,  &:  que  nous  venions  le  quérir  de  la- 
part  de  la  Reine  de  Fez  ,  qui  lui  vouloir' 
rendre  la  dignité  qui  lui  ctoit  due  :  mais 
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comme  nous  ne  fçavicns  pas  encore  de 
quelle  humeur  il  pourroit  être  ,   nous 
avions  remis  à  la  prudence  de  la  Reine , 
à  lui  apprendre  le  refte  de  fes  avantures. 
De  forte  que  lors  qu'il  vit  que  ces  gens 
Je  dcmandoient  de  la  même  part  que  nous, 
il  fe  tourna  vers  Ruftan  ,  de  le  regardant 
fixçment  :  Et  n'cft-ce  pas  de  la  pavt  de  la 
Rni^.e  de  Fez,  que  vous  me. demandez 
aufii ,  lui  dit-il  i  le  Fez  de  l'un  ,  n'eft-il 
pas  le  Fez  de  l'autre    j  n'allcz-vous  pas 
même  route  ,  &  m'eft-il  de  confequence 
que  je  choiiîlTe  entre  vous  deux  î  Ah  l 
Seigneur  ,  s'écria  Ruftan  ,   il  vous  im- 

forte  fi  fort  de  choifir  entre  nous ,  que 
une  des  Reines  ,  dont  on  vous  parie, 
veut  vôtre  mort ,  ôc  l'autre  vôtre  vie  i 
que  je  vous  veux  conduire  à  la  gloire ,  ôc 
cet  homme  au  lupplice  ,  &  qu'encore 
que  nous  femblions  vous  demander  les 
mêmes  choses ,  le  fuccés  en  efl:  pourtant 
fi  différent ,  que  vôtre  félicité  ,  ou  vôtre 
infortune  en  dépendent.  Mais,  reprit  le 
Prince,  dites-moi  la  différence  qu'il  y  a 
de  l'une  de  ces  Reines  de  Fez  à  l'autre. 
L'envoie  de  Zelide  ne  donna  pas  le  tems' 
à  Ruftan  de  répondre  au  Prince,  &  pre- 
nant précipitamment  la  parole  *,  Cette 
différence  tft  telle  ,  lui  dit-il,  que  l'une 
cft  une  Reine  dépciiillée  ,  <Sc  hors  d'é- 
tat 
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tat  de  vous  faire  aucun  bien  y  &  celle 
dont  je  vous  parle  ,  eft  fa  fille  ,  cgui  pof- 
fede  un  grand  ôc  fîonflant  Roïaume. 
Qiioi  !  s'écria  le  Prince  ,  la  Reine  dont 
vous  me  parlez  ,  efl  fille  de  celle  dont  n>e 
parle  Ruftan.  Oiii  Seigneur,  répliqua  cet 
homme.  Ah  1  puifque  cela  cil,  je  ne 
vous  fiiivrai  point  ,  reprit  judieufcment 
cet  admirable  Priiice  ,  &  lans  balancer 
un  Tcul  moment  ,  je  trouve  qu'il  eft  plus 
jufte  de  prendre  le  parti  d'une  raere  dé- 
pouillée ,  que  d'appuyer -celui  d'une  fille 
heurcufe  &c  floriffantc.  Le  Capitaine  des 
Gardes  de  la  Printcfie,  fit  un  fouris  à  ce 
dilcours ,  ôz  regardant  dédaigneufemcnt 
le  Prince  j  Allons  alors,  jeune  homme, 
hii  dit-il  ,  ne  refiftcz-pas  davantage  à  ce 
que  je  {ouhaite  de  vous  ^  nron  ordre  p©rte 
exprés  de  vous  conduire  à  Fez  ,  Se  R 
vous  ne  le  faites  volontairement,  je  vous 
îe  ferai  faire  de  force.  Les  yeux  de  mcn 
Pr'rcc  s'allumèrent  d'un  courroux  hé- 
roïque à  cette  menace,  &:  fautant  légère- 
ment de  fon  lit  ,  il  fe  jetta  au  cimeterre 
de  celui  qui  lui  parloir,  avec  un  courage 
incroïable,  &c  le  farprit  fi  fort  par  cette 
î(flion  ,  qu'à  peine  avoit-il  eu  le  temps 
pe  fongcr  à  fe  défendre,  que  le  jeu  ^.e  Ha- 
y  lui  avo't  déjà  arraché  fon  cimeterre, 
avoit  perte  par  terie  ;  &  que  lui  tenant 
Tome   m  G 
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un  genoux  fur  l'tftomac  ,  le  mcnaçoit 
<îe  lui  percer ,  s'il  ne  commandoit  à  Tes 
-gens  de  fortir  à  Tinftant  de  fa  chambre. 
Cette  grande  action  avoit  Ci  fort  époavan- 
te  ceux  qui  en  turent  les  témoins,  qu  ils 
en  paroinoient  immobiles  -,  ceux  qui  nous 
tenoient  nous  lâchèrent  ,  &c  le  jeune 
Amador  ,  &  nos  dom.eiliques  étant  accou- 
rus aux  cris  que  nous  avions  faits  ,  nous 
nous  rangeâmes  tous  aux  cotez  du  Prin- 
ce ,  refolus  d'y  mourir  ,  ou  d'empêcher 
Ja  violence  qu'on  lui  vouloit  faire  :  mais 
le  nombre  des  ennemis  ,  &  le  defordrc 
«Il  nous  étions  ,  aurdient  pourtant  ren- 
du nôtre  refiftance  inutile  -,  (I  quelques- 
uns  des  foldats  de  l' Envoie  de  Zelide  , 
<|ui  étoient  charmez  de  la  valeur  de  mon 
Maître  ne  (q  fulTent  genereufement  ran- 
gez de  nôtre  parti ,  &:  n'eulTent  hautement 
protefté  qu'ifs  ne  fouffriroient  point  qu'on 
rît  de  violence  à  ce  jeune  Héros.  Si- tôt 
que  nous  eûmes  fe  fecours  ,  nous  jugeâ- 
mes bien  que  la  vidtîire  nous  feroit  faci- 
le,  ôc  en  effet  ceux  de  ces  gens  qui  ne 
s'étoient  pas  rangez  de  nôtre  parti,  lâche» 
rent  le  pied  ,  &  leur  Chef  étant  ainfî 
abandone  ,  nous  demeurâmes  maîtres 
<defa  vie  de  de  fa  liberté.  Mon  maître 
?^ouloit  qu'on  lui  donnât  &  l'une  Ôc  l'au- 
gie  :  mais  il  ne  fut  obeï  que  dans  la  moi- 
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"^ié  de  ifon  commandement  •,  car  nous  le  re- 
tinfmes  trés-étroiteracnt ,  ë>c  après  avoit 
appaife  le  tumulte  que  cette  avanture 
avoit  caufé  dans  Samos ,  nous  en  partî- 
mes chargea  de  la  conduite  du  Prince  > 
&  de  celle  d'Amador  ,  ôc  accompagnez 
des  généreux  foldats  ,  aofquels  mon  Prin- 
ce devoit  le  favorable  fccours  qu'il  avoit 
reçu.  Nous  emmenâmes  auffi  nôtre  pri- 
-fonnier ,  &  pendant  nôtre  voyage ,  nous 
reconnûmes  tant  de  fageflTe  dans  Ter- 
prit  du  Prince  ,  que  nous  ne  fiGnes  au- 
cune difficulté  de  lui  apprendre  toutes 
{es  avantures  :  il  témoignoit  une  mo- 
dération admirable  fur  le  fiijet  de  la 
PrincelTe  fa  fœur ,  &c  une  paffion  extrê- 
me d'être  reconnu  pour  le  Hls  d'un 
Prince  auffi  magnanime  que  le  grand 
Haly.  Mais  pendant  que  toutes  ces 
choies  fe  pafToient  ,  &  à  Samos  &c 
<lans  nôtre  vaifTeau ,  la  Princéfic  Zclide 
pouflToit  tous  {qs  delTcins  à  bout  dans  la 
ville  de  Fez  :  Car  ,  Madame ,  comme  la 

Î>lus  grande  partie  de  ceux  qui  pofTedoient 
es  principales  Charges  de  la  Couronne, 
lui  en  avoierît  en  quelque  forte  l'obliga- 
tion ,  ils  étoient  abfolument  à  fa  dévo- 
tion :De  forte  que  peu  de  jours  après  nô- 
tre départ  de  la  nouvelle  ville,  elle  auroit 
aflembié  le    Confeil  dans  la  vieille  -,  Se 
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moitié  par  la  crainte  d'être  punis  ,  Sc 
moitié  par  refpoir  d'être  rccompcnfez  , 
tous  les  Mini/Ires  avoient  opiné  à  lade- 
elà^r  Reine  ,  quoique  îa  Rein^  ia  mère 
n'y  doni  ât  aucun  confentcment ,  &C  que 
ces  fortes  de  cérémonies  n'eulTent  accou- 
tumé de  fe  faire,  au'aîors  que  les  héritiers 
de  la  Couronne  fc  marioient.  Mais  enfin. 
Madame  ,  que  n'eft  point  capable  d'en- 
treprendre une  PrincefTe  abfolue  fur  un 
peuple  qui  lui  obéît  comme  à  fa  Souve- 
raine depuis  pluiicurs  années ,  &  dont  k 
gouvernement  a  fcmblé  doux  Se  jufte  à 
les  fujets  ?  Elle  fut  donc  couronnée  , 
Madame,  &  trés-peude  temps  après  cette 
cérémonie  ,  elle  époufa  publiquement 
Gomelle  ,  fans  qu'aucun  des  anciens  Sei- 
gneurs de  la  Cour  qui  déiaprouvoient  ce 
mariai^c  ,  eufTent  la  force  de  l'emuêcher. 
La  Reine  voyant  les  choies  dans  cet  état, 
envoya  quelques-uns  de  ceux  qui  lui 
étoient  afFeAionnez,aux  Rois  d'Alger  & 
de  Tunis  pour  lui  demander  fecours  , 
&  pour  leur  dire  qu'elle  avoir  un  fils  vi- 
vant,  qu'elle  mettoit  fous  leur  protec- 
tion :  mais  tous  craignoient  Zelide  &  fa 
puiflance,  ôc  tous  fe  raugeoicnt  d'un  par- 
ty  ,  que  la  conjond:ure  prcfcnte  leur  fai- 
foit  juger  être  le  meilleur.  Tout  ce  que 
ia  Reine  put  donc  faire  de  mieux  dam 
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cette  occafion  ,  le  fut  de  le  fordfier  dans 
la  nouvelle  ville  avec  un  très-petit  nom^ 
bre  de  Tes  lujets  les  plus  courageux  &c  les 
plus  sfrcclionncz  ,  ôc  d'y  attendre  notre 
retour.  Elle  ne  fut  pss  long-temps  dans 
cette  attente  ;  car.  Madame,  nôtre  voya- 
ge fut  fi  heureux  que  rien  ne  s'opnoia  à  la 
promptitude.  Nous  étions  partis  de  Samo>> 
dans  un  vaiffcau  qui  fïilbit  voile  à  l'iîle 
de  Crète,  èc  de  Ih  nous  étartf  îîbatqucz 
dans  un  autre  qui  vcnoit  décharger  (es 
marchandifes  à  Alger ,  nous  vinfnies  pat 
terre  jiilques  à  Fez.  La  Reine  reçut  une 
joie  inconcevable  à  la  vue  du  Prince  fon 
fils  ,  6c  après  lui  avoir  donné  toutes  les 
marques  de  terdrelTc,  que  le  plus  accom- 
pli de  tous  les  fils  pouvoit  attendre  de  h 
meilleure  de  toutes  les  mères  j  elle  écou- 
ta le  récit  de  nôtre  voyage  ,  &  nous  fît 
celui  de  ce  qui  s'étoit  paiTé  pendant  nôtre 
abfence  :  Se  quelques  jours  ayant  été  eni» 
pîoyeZjtant  a  achever  de  pourvoir  à  la 
icureté  du  Prince  ,  en  empêchant  toute 
communication  des  habitans  de  la  nou- 
velle ville,  avec  ceux  de  la  vieille,  qu'à 
faire  faire  un  équipage  au  jeune  Haly  , 
proportionné  à  la  grandeur  de  fa  naiffan- 
ce  ;  on  commença  de  fonger  à  trouver  les 
moyens  de  le  rétablir  dans  fa  dignité.  Pour 
cet  efïet  la  Reine  envoya  des  députez,  aux 
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Miniilres  du  Confeil ,  pour  leur  appren- 
dre qu'elle  avoit  un  fils,  &  pour  leur  de- 
mander fa  reconnoilîance  ,  s'ofFrant  de 
donnet  toutes  les  preuves  necelTaires  pour, 
rendre  apparent  ce  qu'elle  avançoit.'Mais,. 
^ladame  3  Zelide  difoit  fi  fi^rtemcnt  que 
cet  enfant  n'étoit  point  fon  frère,  6c  qu'on 
le  lui  fuppofoit  pour  la  troubler  dans  la 
jufte  pofleffion  de  la  Couronne  du  grand 
Haly  fon  Père ,  que  non  feulement  le. 
Prince  ne  fut  point  reconnu,  mais  qu'au 
contraire  il  fut  déclaré  criminel  de  leze- 
Majeifté,  &  tous  ceux  qui  l'affifteroient, 
&  à  lui  enjoint  de  fortir  du  Royaume  de 
Fez  fur  peine  de  la  vie.  La  Reine  voyant 
cet  orage  crut  qu'il  falloit  caler  le  voile , 
ôc  qu'il  y  auioit  de  la  témérité  à  penfec 
combattre  de  front,  une  puiflance  comme- 
•celle  de  Zelide.  Pour  cet  effet  elle  fe  reti- 
ra dans  la  Province  de  Temefne  ,  qui 
étoit  de  fon  appanagc.  Elle  y.  fit  aufli  con- 
duire le  Capitaine  des  Gardes  de  Zelide, 
refoluë  de  le  faire  {bigneufement  garder  , 
jufques  au  temps  que  fon  témoignage 
pourroit-nous  être  neceffaire.  Cependant, 
plus  on  faifoit  d'efforts  pour  éloigner  le 
^eune  Haly  de  la  Couronne,  plus  il  fem- 
bloit  sVfForcer  de  fe  rendre  digne  de  la 
porter.  Il  faifoit  tous  (es  exercices  avec 
tant  de  promptitude  ,  qu'il  en  apprit  en 


P  A  R' T  I  E  T.  Liv.  ÎI.  î^r 
moins  d'un  an  ,  des  chofes  qui  confom- 
moient  la  meilleure  partie  de  la  jeunefïc 
des  autres.  Il  lançoit  le  Javclotjilmontoit 
à  Cheval ,  (Se  il  (c  fervoit  d'un  Cimeterre 
comme  les  plus  adroits  d'entre  les  Mores. 
Amador  le  fuivoit  de  fort  prés  ,  &c  ces 
deux  jeunes  Héros  faifoicnt  à  l'envi  pa- 
roître  tant  d'adrclfe  !k  de  cœur  dans  tou- 
tes leurs  aârions  ,  qu'ils  caufoient  l'admi- 
ration dé  tous  ceux  qui  les  voyoient  :  mais 
particulièrement  mon  Prince  donnoitdes 
marques  de  la  beauté  de  Ton  ame  ,  fi  fort 
au  deiTus  de  celles  qu'on  de  voit  attendre 
d'un  Prince  de  fon  âge  ,  &  élevé  comme 
il  l'avoit  été ,  que  j'en  étois  quelquefois 
étonné.  Mais  ,  Muly  ,  me  difoit-il  un 
jour,  croyez^vous  que  Zelide  m'avoue* 
roit  pour  Ion  frère,  n  je  renonçois  publi- 
quement à  la  Couronne  de  Fez  ?  Vous 
pouvez  juger.  Seigneur,  lui  repliquai-je, 
que  je  ne  fai  point  les  fentimens  de  la 
Princefle  vôtre  fœur  :  mais  quand  ils  fe- 
roient  tels  que  vous  les  imaginez  ,  feriez* 
vous  capable  de  renoncer  à  la  Couronne 
de  Fez ,  pour  obtenir  le  titre  de  frère  d'u- 
ne injufle  Princefle  qui  vous  renonce  pour 
tel.  Oiii  fans  doute,  je  le  ferois,  reprit  le 
Prince,  6c  comme  ce  n'efl  pas  fur  les  fcnti» 
mens  de  Zelide  que  je  dois  régler  les 
miens,  ce  ne  feroit  pas  fa  tendreffc  que  je 
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confulterois   pour   faire    mon    devoir  r 
Mais,  Seigneur,  Kii  dis-je,  appelleriez- 
vous  faire  vôtre  devoir  de  renoncer  au 
Trône  ,  ccmnie  vous  femblez  le  vouloir 
faire  ?  ne  fongez-vous  point  qu'on  don- 
neroit  peut-être  une  caufe  à  vôtre  modé- 
ration; qui  pourroit  blciTer  vôtre  gloire  > 
On  diroit  dans  le  mondetCe  jeune  Prince 
étoit  fîis  df  Haly  ,  mais  il  a  mieux  aimé 
renorcer  à  fa  Couronne,  qred'ertrcpren- 
dre  de  fe  la  mettre  fur  la  tête  ,  il  eût  été 
Roy  ,  il  eût  cfé  le  vouloir  :  mais  il  a  vé- 
cu dans  le  rang  d'un  homme  orivé,  parce 
qu'il  n'a  pas  eu  le  courage  de  s'élever  2  ce- 
lui de  Souverain.  Ah  l  Muly,  reprit-il  , 
Je  dcnneroîs  zzm  de  marques  de  ceurags 
dans  le;  autres  actions  de  ma  vie ,  qu'il  fe- 
roit  aifé  devoir  que  la  crainte  ne  m'auroit 
pas  fait  agir  dans  celle-là  ,  au  ccniraire 
les  pcrfonnes  qui  aiuoient  quelque  gene- 
rofité  diroient  :  Haly  a  voulu  faire  voit 
que  c'étoit  iroins  la  Couronne  de  F tz  qui 
l-tiidonnoit  de  l'ambition,  que  la  dignité 
de  fils  du  plus  grand  de  tous  les  hommes  ; 
&c  s'il  a  renoncé  à  la  qualité  de  Rov,  pour 
Joiiiren  paix  de  celle  de  fils  de  Haly,c'en: 
qu'il  Icait  bien  que  la  véritable  gloire 
conlifle  m.oins  à  porter  la  Couronne  qu'à 
Ja  mériter.   Toutes  ces  preuves ,  &C  d'au- 
tres femblables  que  le  Prince  donnoit  tous 
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les  jours  de  fa  magnanimité  ,  jointes  à  des 
libelles  qu'on  gliffoit  adroitement  parmi 
le  peuple  ,  attiroient  beaucoup  de  s,ens 
dans  nôtre  party  ,  &  nous  avons  Içii  de- 
puis d'une  fille  qui  tcnoit  la  place  de  Lin- 
darache  dans  le  cœur  de  Zelide,  que  cette 
Princefl'e  même  «voit  des  fentimens  fe- 
crets  ,  qui  lui  donnoient  quelquefois  des 
irrefolutions  effroyables  iur  le  fujet  de 
mon  Prince.  Mais  ,  Zaïde  ,  difoit-clle 
un  jour  à  cette  fille  ,  car  c'eft  ainfi  qu'elle 
fe  nommoit,  d'où  vient  que  malgré  mon 
ambition  naturelle ,  je  fens  je  ne  fçai  quel 
mouvement  dans  mon  ame  ,  qui  retient 
mon  bras  quand  je  le  veux  lever  contre  ce 
jeune  impofteur  qui  s'éforce  d'ufurper  le 
Trône  ôc  le  nom  de  Haly  -,  Une  aveugle 
tendrefTe  combat  mes  reflentimens ,  fans 
que  j'en  puiffe  {çavoir  la  caufe  ,  &  toutes 
les  fois  que  je  le  veux  traiter  comme  un  en- 
fant fuppoféj  un  inftinû  qui  m'eft  incon- 
nu me  dit  fecrettcment  ,  qu'il  cft  qucl- 
qu'autre  chofe.  Mais ,  Madame  ,  difoit 
cette  fille  ,  tous  ces  mouvem.ens  ne  font- 
ils  point  autant  de  preuves  que  ce  jeune 
Héros  vous  eft  plus  proche  que  vous  ne 
penfez  ?  Tout  le  monde  en  dit  du  bien,  il 
a  les  plus  beaux  fentimens  qu'on  pui0c 
avoir  ,  &  il  eft  apparemm.cnt  d'une  fort 
illviftxe  îiaiffance.  Je  me  fuis  dite  mille' 
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feis  ce  que  tu  me  dis ,  reprit  Zelide  :  mais . 
il  cft  aflez  doux  aune  PrincefTe  qui  aime 
la  Couronne,  de  fe  laifTer  aveugler  fur 
une  (emblable  matière  ',  car  enfin  fi  j'é- 
coute mon  cœur ,  il  me  femble  qu^il  me 
dit  que  cet  enfant  eft  mon  frère  :  mais  fi 
j'en  croi  les  apparences,  il  ne  l'eft  afTuré- 
ment  pas  :  Car  quelle  raifon  Ruftan  au-. 
roit-il  eu  de  mt  dire  qu'il  étoit  mort  dans 
le  temps  qu'il  me  le  dit ,  fi  cela  n'eût  pas 
été  ?  Il  étoit  encore  dans  le  fort  des  folles 
efperanceSj  que  Lindaracke  lui  avoit  fait 
ccnce  '/oir,  &  s'il  ne  me  dit  pas  vrai  dans 
cette  rencontre ,  je  puis  croire  qu'il  me 
îrcmpe  encore  dans  celle-ci.  Mais,  Ma- 
dame ,  vôtre  cœur  ne  vous  trompe  pas,  lui 
répliqua  bonnement  cette  fille,  èc  fi  vô- 
tre MajelléTen  veut  croire  plutôt  que  des 
apparences  qui  peuvent  être  fauffes ,  Teo- 
criîe  eft  fans  doute  fon  frère ,  Se  elle  lui 
doic  rendre  la  juftice  de  le  reconnoître 
pour  tel.  Ce  que  tu  dis  eft  afTurement  fort 
généreux,  répliqua  la  PrinceiTe  :  mais^ 
Zaïde ,  on  ne  peut  le  pratiquer,  5c  régner 
fur  le  peuple  de  Fez  ,  &  puis  que  la  ju- 
Aice  que  tu  me  preffc  de  rendre  à  Teocrite^, 
ne  s'accorde  pas  avec  lapafïion  que  j'ai  de 
régner,  ôc  que  l'une  cft  plus  forte  que 
l'autre  dans  mon  cœur,  il  faut  que  la  plus 
foible  lui  cède.,  &  ^ue Tcocrite  fe. prenne 
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uu  Ciel  de  ce  qu'il  m'a  faite  an:biticuic , 
&:  de  ce  qu'il  le  rend  malheureux.  Voiîà , 
Madame,  l'eftat  où  étoient  les  chofcs 
lors  qu'Almanfor  ,  qui ,  comme  je  l'ay 
déjà  dit,  s'eftoit  remarié  en  féconde  non- 
ces ,  ôc  qui  avoit  un  lîls  de  ce  mariage  , 
qui  reveilloit  fon  ambition  ,  ôc  Iqs  pré- 
tentions qu'il  avoit  autrefois  eues  fur  le 
Royaume  de  Fez  ,  apprenant  de  temps  en 
temps  par  les  intelligences  fecrettes  qu'il 
entrctenoit  dans  nôtre  Cour  ,  que  les 
différents  de  la  mère  de  de  la  fille  en 
partageoient  tous  les  efprits  ,  crut  qu'il 
falloit  fe  prévaloir  de  ce  defordre  ; 
de  forte  qu'il  fit  de  fecrettes  levées  dans 
fes  Etats,  Se  prétextant  la  guerre  de  quel- 
ques faufTes  plaintes ,  il  fondit  fi  inopiné- 
ment dans  la  Province  de  Temefne  où 
nous  étions ,  que  la  Reine  fut  contrainte 
de  la  lui  abandonner  ,  6c  de  fe  retirer  à 
celle  d'AIga  ,  qui  en  eft  fort  proche  : 
comme  l'on  ne  s'étoit  point  attendu  à 
cette  mauvaife  foy  de  la  partd'AlmaRfor, 
Zelide  étoit  fi  peu  en  état  de  s'oppofer  à 
cette  violence  ,  qu'il  avoit  déjà  fubjuge- 
Temcfne,  Se  s'avançoit  vers  la  Ville  de 
Fez  à  grandes  journées  j  qu'on  n'avoir 
pas  encore  fongé  à  empêcher  le  courst 
de  (es  Conquêtes.  Mais  comm.e  Zelide 
tenoit  toujours  des  gens  prefts  fous  main 
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pour  s'en  fervir  contre  mon    Prince  en 
cas  de  necefTité  ,  elle  fit  bien-tôt  un  corps 
d'armée  aflez  confiderable    •,   Se  l'envoia 
au  devant  du  Roi  de  Maroc ,  fous  la  con- 
duite d'Ormin  ,  brave  &  vaillant  Capi- 
taine.  Mon  cher    Maître  ne    fçût   pas 
plutôt  qu'on  fe  preparoit  à   la  guerre  , 
que   poufTé   par  une    bouillante  ardeur 
d'acquérir  de  la  gloire,  il  fe  rcfolut  à  fui- 
vre  l'armée  de  Zelidc ,  quelques  efforts 
que  la  Reine  fa  mère  pût  faire  pour  l'en 
empêcher  :  Elle  lui  reprefentoit  qu'il  étoit 
honteux  pour  lui ,  de  combattre  fans  com- 
mandement ,  dans  une  armée  compofée 
de  peuples  qui  étoient  fes  Sujets,  &  qu'il 
étoit  bien  plus  à  propos  qu'il  attendît  pai- 
iîblement  le  cours  de  cette  guerre,  pour 
voir  s'il  ne  trouveroit  point  quelque  oc- 
cafion  de  profiter  du  defordre  ,  &z  de  s'en 
jfervir  pour  remonter  (ur  le   Trône.   Le 
-Prince  répondoit  à  tout  ce  que  diloit  la. 
Reine,  que  de  quelque  manière  qu'on  al- 
lât combattre ,  il  étoit  toujours  plus  glo- 
lieux  de  le  faire  ,  que  de  demeurer  en-  ' 
fermé  dans  des  murailles  ,  pendant   que 
des  milliers  d'hommes  s'éçorgeoient  à  la 
campagne.  Se  en  effet ,  Madame,  le  Prin- 
ce demeura   fi  ferme  dans   cette  refolu- 
tion,  qu'il  fallut  que  la  Reine  s'y  rendît. 
Elle  fit  donc  faire  un  fuperbe  équipage 
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pour  lui  5c  pour  Arnador  ,  que  le  Prince 
voulut  qu'il  fût  traité  comme  lut  -,  &  Te 
fiirant  accompagner  par  un  petit  nom- 
bre des  plus  courageux  de  ceux  qui  s'é- 
toient  jettez  dans  nôtre  parti ,  nous  par- 
tîmes d'Afga  ,  Ôc  nous  allâmes  joindre 
l'armée  à  une  petite  journée  d'une  grande 
plaine  nommée  Gurégra  j  dans  laquelle 
nous  fçûmes  qu'on  donneroit  bataille  , 
fi-tôt  que  Gomelle  feroit  arrivé  ,  qu'on 
attendoit  le  lendemain.  Quand  je  fçûs 
que  Gomelle  devoit  combatte  en  per- 
fonne  dans  cette  occafion  ,  je  fis  de  nou- 
veaux efforts  pour  empêcher  le  Prince 
de  s'y  trouver  :  mais  il  méprifa  mes  avis  ', 
&  lors  que  le  jour  de  la  bataille  fut  ve- 
nu ,  il  témoigna  une  telle  impatience  de 
combattre,  que  ii  toute  cette  grande  armée 
fe  fût  conduite  par  fon  mouvement ,  il 
l'auroit  fait  avancer  vers  les  ennanis , 
long- temps  avant  qu'elle  eût  feulement 
fbngé  à  s'y  préparer.  Amador  ne  témoi- 
gnoit  pas  moins  d'ardeur  ,  &c  ils  avoient 
tous  deux  tant  de  joïe  de  fe  voir  les  ar- 
mes fur  le  dos  pour  la  première  fois  , 
qu'il  étoit  aifé  de  juger  qu'ils  rendroient 
cette  journée  mémorable  à  leurs  neveux. 
Lors  que  les  armées  furent  en  bataille, 
nos  deux  jeunes  Héros,  fuivis  de  leur 
petite  trouppe  y  qui  étoi.t  beaucoup  plus 
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vaillante  qu'elle  n'étoit  nombreufe  ,  s'al- 
lèrent mêler  clans  un  gros  de  volontai- 
res ,  qui  étoient  deftinez  pour  comba- 
tre  auprès  de  la  perfonne  de  Gomelle, 
qui  étoit  confideré  de  toute  l'armée  com- 
me le  Roi  de  Fez  ;  &c  quoique  mon  Prin- 
ce ne  le  regardât  pas  comme  tel ,  de  qu'il' 
ne  fe  rangeât  pas  auprès  de  lui ,  par  Tin- 
îerêt  de  fa  fortune,  comme  le  faiioient  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  étoient-là  j. 
il  ne  laiifa-  pas  de  choiiir  la  place  des 
volontaires  pour  combattre  ,  tant  parce, 
que  n'ayant  point  de  charge,  il  étoit  dif- 
ficile qu'il  en  pût  prendre  honnêtement 
une  autre  ,  que  parce  qull  la  crût  la 
plus  dangereule  ;  puifque  c'étoit  la  plus 
proche  de  la  perfonne  du  General.  Lors 
qu'il  pafla  donc  au  milieu  de  l'armée, 
accompagné  d'Amador,  pour  aller  join- 
dre l'efcadron  des  volontaires  dans  lequel. 
il  vouloir  combattre  ',  il  attira  les  re- 
gards ik  l'admiration  de  tous  ceux  qui  h 
remarquèrent  ;il  étoit  monté  lur  un  cheval, 
blanc  à  crin  noir  ,  qu'il  manioit  avec  une 
grâce  merveilleufe  -,  Tes  armes  étoient  d'un 
acier  bruny,  rehaufTèes  aux  extrêmitez  de 
quantité  de  pierreries  -,  plufiojrs  plumes 
Blanches  fortoient  corfufément  d'un  mu- 
iîe  de  Lion  qui  formoit  le  haut  de  Ton  caf- 
que,  &:  lui  tomboieut  fur  les  épaules^  il 
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portoit  uns  lance  dans  la  main  droite ,  8c 
il  avoir  un  écupafle  dans  le  bras  gauche^ 
où  ctoit  reprefentéun  rocher  efcarpé,  en- 
touré de  précipices  affreux ,  fur  le  fommet 
duquel  il  paroi  ffoit  un  trophée  d'armes 
avec  ces  paroles  pour  A  me  , 
Qj'ii  craint  d'y  parvenir  ne  It  mérite  paf. 
Amador  n'eftoit  pas  moins  bien  monte, 
&  fes  armes  n'eftoient  pas  moins  belles 
que  celles  de  mon  Prince  ;  mais  comme, 
ce  n'efl:  pas  fon  hiftoire  que  je  vous  ra- 
conte ,  èc  qu'il  me  refte  encore  beaucoup 
de  chofes  importantes  à  vous  dire  ,  vous- 
me  permettez  ,  s'H  vous  plaît.  Madame^ 
de  paffer  légèrement  fur  toutes  celles  qui 
ne  regardent  point  mon  illuftrc  Maître  y 
&  je  me  contenterai  de  vous  apprendre 
que  lors  que  les  deux  armées  furent  en 
prefence ,  de  que  toutes  les  chofes  qui  ont 
accoiitumé  de  s'obferver  en  pareilles  oc- 
cafions  furent  obfervées ,  le  dernier  lignai 
fut  donné  ,  &  les  deux  ailes  de  nôtre  ar- 
mée aïant  attaqué  celles  de  l'armée  d'Al- 
manfor  ,  le  corps  de  la  bataille  fit  la  même, 
chofe  :  d'abord  l'avantage  des  deux  partis 
fut  égal  ;  car  l'aîle  gauche  des  ennemis  nt 
plier  nôtre  droite, 6^  nôtre  gauche  fit  plier 
îa  droite  de  celle  des  ennemis  :  mais  lorf- 
que  les  deux  corps  de  bataille  fe  meicrent, 
la  Vi<n:oire  ferabla  fe  déclarer  toute  cit- 


léo  Alcibamie/ 

tiere  pour  Almanfor  ',  car  non  feulement 
nôtre  corps  de  Bataille  plia  ,  mais  le  de- 
fordre  s'y  mit  d'une  telle  forte ,  que  la 
f.iite  des  premiers  efcadrons  rompit  les 
derniers ,  &  mit  toute  l'armée  dans  une 
fî  grande  confufion,  que  la  perte  entière 
<le  la  Bataille  fembloit  s'en  devoir  enfui- 
vre.  Mon  cher  Maître  voyant  les  chofes 
en  cet  état,  fe  détacha  du  corps  de  Batail- 
Icj  fuivi  de  nôtre  petite  troupe,  &  s'oppo- 
fant  courageufement  au  pafTage  de  ceux 
qui  fuyoient  :  Où  courez-vous  lâches  , 
leur  cria-t'il  ,  où  courez-vous  ?  n'êtes- 
vous  pas  encore  les  maîtres  de  vôtre  vie 
&c  de  vôtre  liberté  ,  puis  que  vous  l'êtes 
de  vos  bras  &c  de  vos  Cimeterres  ?  5c  vou- 
lez-vous lâchement  abandonner  un  champ 
de  bataille  ,  que  vos  ennemis  vous  aban- 
donneront ,  Cl  vous  avez  affez  de  courage 
pour  le  leur  difputer  ?  Ce  peu  de  paroles 
prononcées  avec  une  extrême  violence,  &z 
accompagnées  d'une  adlion  toute  héroï- 
que redonnèrent  de  telle  fortj?  le  courage  à 
ceux  qui  l'avoient  perdu  ,  que  ceux  qui 
fuyoient  tournèrent  tête  •,&  remarquant  le 
corps  de  referve  qui  venoit  les  loûtenir,  ils 
fe  rangèrent  aux  cotez  de  mon  Maître,  6c 
ce  v>aillant  Prince  voyant  ce  gros  de  gens  à 
fa  fuite,  qui  fembloit  le  reconnoîrre  pour 
leiu  Chsfy  fentit  li  fort  augmenter  fe& 
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forces  ordinaires,  qu'il  ht  des  adions  qiri 
pafTeut  toute  imagination.  Il  ramena  ces 
fuyards  ralliez  au  comb.^t,  avec  une  fierté 
cligne  d'un  fils  du  grand  Haly  *,  6c  fe  fai- 
f;int  un  pafiage  avec  la  pointe  de  Ton  épée. 
il  parvint  jufques  auprès  de  la  perlonne 
de  Gomelle  ,  qu'il  trouva  dans  une  trés- 
['lande  extrémité  :  Ton  cheval  avait  été 
r  lé  fous  lui ,  &  les  courrois  de  fon  cafque 
,1  voient  été  coupées  '■,  de  forte  que  lors 
q  le  mon  Prince  arriva  d.ins  cet  endroit, 
Gomcllecombattoit  àpied  &  f!tns  calque 
Cxintre  un  grand  nombre  des  enneniis 
c  îi  l'cntouroient  ,  &  doiit  il  aurait  éis 
fi  is  doute  pris  ou  tué.  Mon  illudre 
Mntre  écarti  d'abord  ceux  qui  le  pref- 
io'icni  le  plus ,  Se  le  couvrant  5c  de  foia 
corps  &  de  fon  bouclier  ,  il  lui  don- 
na  le  temps  de  remonter  (ur  un  cheval 
qu'un  des  (liens  lui  prcfenta ,  &  Tau  va  par 
cette  adion  l'homme  du  monde  dont  la 
mort  lui  étoic  Li  plus  avantageufc.  Si-tôt 
que  Gomelle  fut  hors  de  ce  péril  ,  mon 
Prince  courut  fuivi  de  fon  efcadron  ,  qui 
fe  grolTiiïbit  à  chaque  moment ,  dans  tous 
les  lieux  où  le  dcfordre  lui  faifoit  juger 
que  fon  fecours  croit  nccelTaire ,  6c  il 
changea  fi  bien  le  fi^rt  de  la  bataille  par 
ce  moyen  ,  que  la  Vidoire  demeura  toute 
entière  à  Gomelle.  Lors  que  mon  Prince 
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vit  les  chofes  en  cet  état ,  il  fe  déroba,  de 
ceux  qui  le-fuivoient  ,  &  feignant  de 
pourfuivre  quelques  fliyards  ,  il  s'écarta 
de  l'armée  lans  autre  fuite  que  deux  Ecu- 
yers  &  moi ,  ôz  prenant  le  chemin  d'une 
petite  ville  qui  étoit  fort  proche  de  la  plai- 
ne où  la  bataille  s'étoit  donnée,  il  ne  vou- 
lut pas  fe  retirer  au  camp  ce  foir  là,  pour 
éviter  les  Iciianees  qu'il  s'imsgir.oit  bien 
qu  on  lui  donneroit  ,  s  u  etoit  reconnu  , 
après  les  adions  qu'il  r.voit  faites  dans 
cette  journée.  Quand  nous  fûmes  arrivez 
au  lieu  oij  nous  allions,  &  que  le  Prince 
futdefarmé,  je  lui  ténioignai  l'étonne- 
ment  eue  j'avois  eu  ,  de  le  voir  fauver  la 
vie  à  Gomelle,  en  bazardant  la  fienne  pro- 
pre. Quoi ,  Muly ,  s'écria-t-il ,  en  m'in- 
lerrompant  ',  Vous  auriez  voulu  que  je 
dûfTe  le  Sceptre  de  Fez  à  une  autre  main 
que  la  mienne,  &  que  je  me  puiîe  repro- 
cher à  m.oi-même  ,  que  peut-être  le  plus 
lâche  des  foldats  d'Almanfor  auroit  dé- 
robé à  ma  vengeance ,  une  vidlime  que  je 
l«iai  refervée  ?  Ah,  non  ,  non,  Muly  , 
ce  n'efl:  pas  de  cette  forte  que  doit  mourir 
l'ufurpatcur  de  mon  Trône  ,  fa  mort 
m'auroit  obligé  de  lui  porter  de  l'envie  , 
bien  loin  de  fatisfaire  ma  jufle  colère  s  de 
je  veux  que  Gomelle  meure  d'une  manière 
à  ne  pas. rendre  fa  m'^moÏLe  aufïî  glorieufe 
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qu'elle  le  feroit  ,  s'il  mouroit  les  armes 
k  la  main,  défendant  fa  vie  &  fa  liberté. 
Mais,Seigneur,  lui  repliquai-je,  fi  ce  font 
là  les  raifons  qui  vous  ont  obligé  à  faire 
ce  que  vous  avez  fait  ,  que  ne  profitiez- 
vous  de  l'occafion  que  le  Ciel  vous  don- 
noît  de  vous  faire  reconnoître  ?  la  meil- 
leure partie  de  l'armée  vous  fuivoit  ,  Se 
l'autre  brûloit  d'impatience  de  vous  fui- 
vre,  que  ne  faificz-vous  cennoître  à  tous 
CCS  gens  qui  vous  confi^deroient  comme 
leur  Libérateur  ,  qu'ils  dévoient  encore 
vous  confidcrer  comme  leur  Prince  leçri- 
tmie,  &c  que  ce  qu  us  croyoïent  une  mar- 
que de  vôtre  courage  feulement ,  en  étoit 
une  de  vôtre  naiffance  ?  Ah  !  Muly,  reprit 
le  Prince  ce  n'cft  point  par  une  révolte 
que  le  fils  de  Haly  doit  remonter  au  Trô- 
ne de  fon  Père  ,  &  fi  le  peuple  de  Fez 
avoit  été  capable  d'abandonner  un  hom- 
me qu'il  croit  fon  Roi  pour  un  Iconnu  , 
qu'un  peu  de  bon- heur  auroit  forcé  de  le- 
fecourir  ;  j'aimerois  beaucoup  mieux  paf- 
fer  ma  vie  comme  un  homme  privé  ,  que 
de  commander  à  des  traîtres  5c  à  des  in- 
grats. Mais,  Seigneur, lui  dis-je  tout  éton- 
né, il  femble  à  vous  entendre  ,  que  vous 
ayez  renoncé  à  la  Couronne  de  Fez  pour 
jamais  ••,  car  vous  rejettez  les  feuls  moyens 
qui  fe  peuvent  prefent.çr  pour  vous  la  re- 
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mettrefur  latêterla  vie  de  Gomelleeft:  uh 
d;s  plus  eîands  cbflacles  que  vous  puiiïicz 
rencontrer  a  votre  retabiiiemcnt  j  ce  ce- 
pendant lors  cne  la  juftice  du  Ciel  vous  le 
V  ut  ôter,  fans  que  vous  vous  en  mêliez  , 
vous  expofez  vôtre  propre  vie  pour  lau- 
vcr  la  fïenne  :  la  feule  chofe  qui  peut  te- 
nir lieu  de  fa  mort  rour  vôtre  fortune, 
e'cll:  la  révolte  du  peuple  contre  lui  ,  &c 
vous   dites  que  vous  renonceriez,  à  lui 
commander  _,  s'il  aveit  commis  cette  tra- 
hifon  ',  quelle  occalJon  p retende 2- vouf 
Jonc  trouver  de  conquérir  vôtre  Roi'au- 
«'€  ufurpé  5  Ceîk  qac  la  ji-ftice  èc  la  rai- 
son me  donnciont ,  reprit  froîdçmeni  le 
Frincê  ',  car,  Muîy  ,  je  vaix  bien  que  le 
peuple  de  Fez  nbaridcnne  Gornelle  pout' 
moi  :  maïs  je  veux  que  ce  foit  sprés  que 
je  lui  aurai  donné  mille  marques  de  cou- 
rage, qui  m'auront  rendu  plus  digne  d^ 
régner  que  Iwi.  Je  veux  devoir  mon  ré- 
tablifTement  au  difcernement  des  princi- 
paux Magiflrats,  &  non  pas  au  caprice  de 
quelques foldats  mutines.  Enfin,  Muly, 
je  veux  remonter  au  Trône ,  comme  un 
Prince  légitime  ,  &c  non  pas  comme  un 
Ufurpateur.    Voilà  ,    Madame  ,    quels 
croient  les  difcoursquemon  illuftre  Maî- 
tre me  tcnoit ,  pendant  quetout  le  camp 
de   Gornelle  étoit   rempli  d'admiration 
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pour  lui,  de  cuiiofité  pour  le  connoître  : 
a'âbord  que  Gomelle  avoit  été  à  fa  ten- 
te ,  il  avoit  donné  ordre  qu'on  lui  cher- 
chât fon  Libérateur,  &  qu'on  le  lui  ame- 
nât :  mais  la  recherche  qu'on  en  faifoit 
fat  inutile  ,  5c  tout  re  qu^on  put  faire  , 
ce  fut  de  trouver  Amador  ,  &  de  le  con- 
duire à  Gomelle.  Amador  qui  n'avoit  au- 
cune nouvelle  de  nous,  de  qui  jugeoitbien 
que  quelques  obligat'ons  que  Gomelle 
eût  au  jeune  Ha'y  ,  il  ne  laiiîèroit  pas 
de  fupporter  avec  une  extrême  impatien- 
ce ,  la  vie  ôc  le  fejour  dans  fon  armée  , 
d'un  Prince  qu'il  devoir  craindre  ,  Se 
qu'il  connoiffoit  fi  redoutable  ,  fit  d'a- 
bo'fd  une  trés-f^rte  rr  folurion  de  ne  point 
dire  à  Gomelle  quel  étoit  fon  Libérateur: 
De  forte  qu'alors  q  le  Gomelle  le  lui  de- 
manda, il  lui  dit  que  c'étoit  un  Prince 
étranger  qui  avoit  des  rRifoas  puilTantes 
de  ne  point  fc  faire  connoître  ,  8c  que 
pour  lui  il  étoit  un  de  fes  parens,  qu'il  y 
avoitdéji  quelque  temps  q''ils  couroient 
le  monde  ,  &c  qu'ils  cherchoient  des  oc^ 
cafions  d'acquérir  de  la  gloire  dans  les 
lieux  où  la  guerre  leur  en  £)urri(roit  les 
moyens.  Comme  Gomelle  n'avoit  jamais 
veu  Amador  ,  &c  que  tous  ceux  de  nôtre 
fuite  étoientdes  gens  qui  nous  éto  cnt  fi- 
/ielles  i  il  fut  tres-aifé  a  Ainador  de  per- 
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fuader  ce  qu'il  difoit  à  Gomelle  :  De  forte 
que  croyant  que  le  fecours  qu'il  avoit  re- 
çu ,  lui  avoit  été  donné  par  un  Prince 
étranger  ,  qui  feroit  apparammcnt  bien 
-aife  d'être  connu  dans  la  cour  ,  &c  dans 
l'armée  de  Fez,  il  fit  de  nouveaux  efforts 
pour  tâcher  à  découvrir  le  lieu  où  il  pou- 
voir être,  il  le  fit  chercher  par  tout  le 
Camp,  parmi  les  morts  &c  parmi  les  blef- 
Tes  •,  ii  envoïa  un  Héraut  d'Armes  à 
Almanfor  pour  lui  offrir  tel  nombre 
-de  prifonniers  qu'il  lui  plairoit  pour 
mon  Prince,  en  cas  qu'il  fût  en  Ton  pou- 
voir :  mais  toutes  ces  recherches  furent 
inutiles.  Se  ce  qu'il  y  eut  de  particulier  en 
cette  avanture,  ce  fut  qu'un  des  Ecuyers 
du  Prince  que  nous  envoyons  à  Amador, 
pour  lui  dire  de  nous  venir  trouver  où 
nous  étions  ,  ayant  appris  des  premiers 
qu'il  rencontra,  que  tout  le  camp  étoit  à  la 
quête  d'un  jeune  étranger  qui  avoit  pre- 
lervé  Gomelle  à  la  bataille ,  crut  d'abord 
que  cet  inconnu  étoit  le  Prince  fon  Maî- 
tre ;  de  forte  que  ne  jugeant  pas  que  l'o- 
bligation que  lui  avoit  Gomelle  fût  ca- 
pable de  l'empêcher  de  le  perdre ,  s'il  l'a- 
voit  en  fon  pouvoir,  il  crut  qu'il  rendroit 
un  fervice  trcs-confiderible  à  mon  Prince, 
s'il  le  déroboit  entièrement  à  la  pourfuite 
de  ceux  qui  le  cherchoient  j  &:  dans  cette 
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penfce,  il  publia  tout  haut  que  celui  qu'on 
cherchoit  ctoit  mort  ,  &  qu'il  l'avoit  vu 
tomber  dans  le  fleuve  Surus ,  trés-dan- 
^ereufemcnt  blcflé ,  comme  il  pourfuivoit 
quelques  fuyards.  Cette  nouvelle  fe  ré- 
pandit de  telle  forte  dans  toute  l'armée  > 
<ju'elle  parvint  jufques  aux  oreilles  de 
'Gomelle  -,  il  voulut  lui-même  interroger 
■celui  qui  la  publioit,  &:  ayant  apris  de  fa 
bouche  ce  qu'il  avoir  déj a  fçû  de  plufieurs 
autres  ,  il  ajouta  une  entière  croyance  à 
ce  faux  bruit ,  &:  fit  faire  des  obfeques  à 
l'ombre  de  mon  Prince  ,  les  plus  magni- 
fiques qu'il  lui  fut  poffible  de  les  inven- 
ter. Cependant  Amador  ayant  été  averti 
fous  main  de  la  vérité  de  la  chofe ,  aida  à 
la  rendre  vrai-femblable  ,  par  la  feinte 
douleur  qu'il  en  témoigna  ^  &  puis  ayant 
obtenu  de  Gomeîle  la  permifiiion  de  re- 
tourner au  lieu  d'où  il  lui  avoir  dit  que 
mon  Prince  étoit  jil  nous  vint  trouver  où 
nous  étions,  &  nous  apprit  ce  qui  fe  paf- 
foit  au  camp  ,  il  nous  en  trouva  entière- 
ment ignorans  j  Car  encore  que  nous  fuf- 
'fions  dans  une  ville  affez  proche  de  l'ar- 
mée ,  comme  le  Prince  ne  vouloir  point 
être  connu  ,  nous  n'avions  aucune  com- 
munication avec  ceux  qui  nous  pouvoient 
apprendre  ce  qui  fe  pafïoit  au  Camp.  Lors 
que  le  rapport  d'Amadoï  nous  en  €ut  in- 
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ilruits ,  nous  ciûmes  qu'il  falloir  aider  à 
la  fortune  à  cacher  mon  Prince  ,  puis 
«qu'elle  s'en  étoit  déjà  û  bien  mêlée  •,  ôc 
nous  partîmes  de  cette  petite  ville  où  nous 
nous  étions  retiiez.  pour  aller  à  celle  d' A- 
derdam,  qui  tft  une  ville  de  la  Province 
^e  Tcmcfne,  affcz  corfîderrble.  Comme 
la  Province  de  Temcfr.e  eft  fort  proche 
de  celle  d'Afga  ,  cù  étoit  la  Reine  Mère 
de  mon  Prince,  je   lui  conleillois. forte- 
ment d'aller  voir  cette  bonne  Princ^fTe  : 
mais  il  ne  voulut  jamais  s'éloigner  da- 
var rage  de  l'armée  qu'il  l'cfloit  ,   afin, 
difoit  iij  de  rc!  voir  plus  facilement  pro- 
fiter des  occf  fions  d'acquérir  de  la  gloire, 
fi  le  dcflin  Ini  en  faiTo-t  nrître.  Lcvcyant 
dans  cette  rcfoli'tion,  je  crrs  qu'il  falloit 
du  moins   informer  In  Reine  de  ce  qni 
s'étoit  paiTé  ^  sfin  qne  fi  la  rcivellcde  la 
mort  du  Prince  vero't  à  <a  conroifîanre  , 
elle  piît  la  tenir  pcir  fcUifle,   6c  s'épargner 
la  doulcnrq'rclie  aiuoit  ei  ë  ,  fi  elle  l'eût 
crnë  véritable.  Mais,    Madame,  la  bi- 
zarrerie du  deftin  qui  fe  me  o  t  toujours 
des  affaires  de  mon  Maître  ,  permit  que 
l'hoinme  que  j'envoyos  à  la    Reine  fe 
roya  au  p^flage  d'un  jet't  pont  qui  fe 
rompit  foi'S  lui  •,  de  forte  que  'a  Reine  ne 
fcach.mt  -""onncs  de  i  rs   nouvelles  ,  ÔC 
apprirent  par  la  voix  publique  comment 

Gomelle 
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Gomelle  avoic  été  tiré  du  danger  qu'il 
avoit  couru,  par  un  jeune  Prince  étran- 
ger ,  qui  étoit  mort  le  même  jour  qu'il 
avoir  tait  cette  belle  aiflicn  ;  crut  parla 
defcription  qu'on  lui  faifoit  de  cetincon- 
nu  ,  ôc  parla  facilité  qu'on  a  d'ordinaire 
à  croire  tout  ce  qu'on  cranit,que  le  Prin- 
ce étoit  le  Libérateur  de  Gomelle  ,  5c 
confequcmment  qu'il  étoit  mort.  Ce  fut 
alors  qu'elle  perdit  toutes  les  meiures  que 
l'intereft  du  Prince  fon  fils  l'obligeoit  de 
garder  avec  ZelidejcIIe  lui  écrivit  des  re- 
proches Cl  fanglans  fur  la  mort  prétendue 
de  mon  Maître,  &  fît  éclater  ion  refîen- 
timent  Se  fa  douleur  avec  tant  de  vio- 
lence j  qu'elle  vint  à  la  connoifTance  ,  ÔC 
de  route  l'armée,  de  de  toute  la  ville  de 
Fez.  L'on  apprit  donc  dans  l'une  Se  dans 
l'autre  ,  &  que  le  Libérateur  de  Gomelle 
éroir  le  jeune  Haly,  &;que  le  jeune  Haly 
'étoit  mort  j  &  Gomelle  apprenant  ces 
deux  furprenantes  nouvelles  en  même 
tems,eut  la  generofité  de  témoigner  beau- 
coup plus  de  douleur  d'avoir  perdu  un  Li- 
bérateur il  généreux  ,  que  de  joïe  d'être 
délivre  d'un  ennemi  ii  redoutable. 

Comme  l'Ecuyer  de  Haly  étoit  dans 

cet  endroit  de  fa  narration  ,  ôc  que  la 

PrincefTe  étoit  le  plus  fortement  occupée 

à  i'écouter ,  pour  fcavoir  de  quelle  ma-; 
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nicre  Haly  s'éroit  leriré  de  l'embaras  au 
l'avoir  mis  le  cas  tonuir  cjui  l'avoir   fine 
croire  mort  dans  un  Roy;u:meQÙ  iléroic 
en  perionne  .  &:  où  il  lui  c  oir  de  Ci  gran- 
de  conlequcnce  qu  on  le  crut  vivant  ; 
on  la  vinr  avertir  que   le  Capiraine  d'un 
vaifTeau  qu'elle  envoyoit  d'ordinaire  en 
courfe  contre  les  Firares  qui  ravageoient 
fes  côtes  ,  venoir  d'arriver  ,  de  ou  il  de- 
mandoit. à  lui  parler  avec  beaucoup  d'em- 
preflement.  Alcidamie  auroittrés-volon- 
tiers  préféré  le  plaifir  d'écouter  le  refte 
des  avantures  du  Prince  de  Fez^à  celui 
de  fatisfairefa  curioïîté  fur  ce  qui  regar- 
doit  l'arrivée  de  fon  vaifïeau  :  mais  la 
crainte  qu'elle  eur,  que  ce  qu'on  avoir  à 
lui  dire ,  ne  fur  d'une  efpece  à  ne  devoir 
pas  erre  remis  à  un  autre  tems  ^  la  força 
de  congédier  Muly,  après  lui  avoir  tou- 
tefois témoigné  la  douleur  qu'elle  avoic 
d'être  obligée  d'en  ufcr  de  cette  forte, 
Muly   fortit  donc  de  la  chambre  de  la 
Princefle  ,  Scia  laiiïant  avec  ce  Capitai- 
ne de  vaifleau  qui  la  demandoit ,  il  alla 
chercher  fon  illuftrc  Maître,  qu'il  trouva 
fort  agréablement  occupé.    Car  pendant 
que  la  belle  Souveraine  de  l'Ifle  Deli- 
cieufe  avoir  écouté  le  récit  des  avantures 
du  vaillant  Prince  de  Fez  ,  h  charmante 
Philimenc  s'aquittoit  dignement  de  h 
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commiiïîon  qu'elle  avoic  reçue  de  la 
Princefle,  de  faire  Tes  efforts  pour  ne  pas 
laiflcr  ennuyer  [oi\  illuftre  Libérateur  : 
elle  n'avoit  pas  plutôt  remarqué  que  la 
Princefle  entroit  dans  fon  Cabinet ,  que 
jettant  les  yeux  fur  trois  ou  quatre  per- 
fonncs  qui  fe  trouvèrent  alors  dans  la 
■chambre  d'Alcidamie  ^  elle  leur  proposa 
de  conduire  le  Prince  de  Fez  fur  une  ter- 
ralTc  qui  rc^ardoit  fur  la  mer,  &c  qui  joi- 
gnoit  1  appartement  ou  us  croient  alors. 
Toute  la  compagnie  approuva  d'abord 
fon  avis  j  Se  comme  Ci  toutes  chofes  euf- 
fcnt  dû  contribuer  au  divertiflement  de 
ce  grand  Prince,les  perfonncs  qui  étoienc 
•demeurées  dans  la  chambre  de  la  Prin- 
celTe,  étoient  les  plus  agréables  &  les 
Tnieux  faites  de  toute  la  Cour  de  l'Iflc 
Delicieufc.  Il  y  avoir  une  jeune perfonne 
<pi  étoit  alliée  d'Alcidamie ,  &  qui 
n'ayant  point  de  mère ,  étoit  toiajours  au- 
près d'elle ,  &  logeoit  même  dans  le  Pa- 
laisiqui  étoit  l'une  desperfonnes  du  mon- 
de la  plus  charmante  ;  elle  fe  nommoic 
Arpalice  i  elle  avoir  la  taille  belle  ,  l'air 
tloux  &  majeftueuxjles  cheveux  châtains, 
&  les  yeux  fî  languilTans  &  il  beaux,qu'il 
étoit  aifé  de  juger  dés  le  premier  inftant 
q[u'on  la  voyoit ,  qu'elle  avoitl'ame  ten- 
dre, 6c  les  inclinations  douces.  Il  y  avoic 
^  H  ij 
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trois  on  quatre  jeunes  pcrfonreSj  qui  en- 
core qu'elles  i:e   tinllbnr  que  Je  rang  de 
lillcs  de  la  Princeife  ,   ccoient  pourtant 
d'une  qualité  fort   éminente  j    ôc  pou- 
voient  le    prendre  du  pair  avec  tout   ce 
qu'il  y    avoit  de  grand  au  monde.     La 
charmante    Philimene    n'avoir  pas   une 
naillance  aufli  illuflre  que  toutes  celles-là  : 
mais  elle  en  avoit  allez  pour  pouvoir  tenir 
un  rang  confîderabîe  dans  le  monde  ■■,  & 
puis  les  rares  qualitez  de  Ton  crprit  dç  ion 
mérite  particulier  ,  lui  avoicnt  acquis  un 
tel  crédit  auprès  de  la  Princeffe,  qu'il  n'y 
avoit  perfonne  au.monde  qu'elle  eftimât 
plus  qu'elle  •■,  aullî  ne  la  rraitoit-clle  pas 
comme  étant  à  elle,   &  Ci  Philimene  s'y 
attachoit  ôc  failoitmême  tout  ce  qu'Al- 
cidamie  lui  ordonnoit ,  c'étoit  moins  par 
devoir  que  par  inclination  ;  car  elle  n'é- 
toit  point  de  fa  fuite  ,  &  les  malheurs  de 
fa  maifon  ayant  autrefois  obligé  fa  famille 
de  quitter  l'Ifle de  Cypre^qui  étoit  le  lieu 
de  fa  naiffance  ,  pour  venir  à  l'Ifle  De- 
licieufe  ,  elle  avoit  conçij  une  telle  anjitié 
pour  la  Divine  Alcidamie,qu'elle  étoit  de- 
meurée auprès  d'elle,  bien  que  les  a0àires 
de  fon  père  fuflcnr entièrement  rétablies, 
&:  qu'il  tint  alors  un  rang  fort  honorable 
à  la  Cour  de  Cypre.    Le  fejour  de  cette 
aimable  fille  auprès  d' Alcidamie ,  avoic 
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fcricîu  kCour  de  cette  PrinccfTe  fort  char- 
mante •,  car  outre   que    Phflimene  ctoic 
nirurellement  agréable  ^  &c  propre  à  in- 
venter des  diverriflemens  >  c'eft  encore 
que  la  pKis  grande  partie  de  ceux  qui  l'a- 
voient  connue  à  l'Ifle  de  Cypre  ,  la  ve- 
noient    rrcs-fouvent  voir  à  celle  où  elle 
étoit  alors  ,  &c  ^cla  fourni  (Toit  un  grand 
nombre  de  gens  fpirituels  &  galans  à  la 
Cour  d' Alcidamic  qui  la  rendoient  beau- 
coup plus  polie   qu'elle  ne  i'éroit  avant 
que  Pliilimene  y   rejournât.     Il  y  avoit 
même  dans  le  tems  que  îe  Prince  de  Fez 
y  aborda  ,  un  fils  du  Gouverneur  d'A- 
mathontc  nommé  Lificrare,  qui  étoit  un 
des  hommes  dii  monde  le  plus  agréable  j 
il  étoit  bien  fait  de  iaperlonncj&it  avoit 
un  air  particulier  de  dire  les  chofes ,  qui 
rendoit    fa  converfation   incomparable. 
En  eifet  il  ne  difoit  jam.ais  rien  que  toutle 
monde  ne  pilt  dire  :  mais  il  y  donnoit  un  . 
tour  11  galant,  &  prononçoit  toutes  Ces 
paroles  avec  une  certaine  négligence  qui 
lui  fîeoit  fî  bien,  que  la  moindre  bagatel- 
le dite  par  lui ,  plaifoit  plus  que  les  cloo- 
fes  du  monde  les  plus  extraordinaires  di- 
tes par  un  autre.   Il  aimoit  tous  les  plai- 
fîrSj  &  il  avoit  un  génie  particulier  pour 
en  inventer,  &  pour  les  gourer.  Ilécri- 
voit  fort  bien  en  vers  &z  en  profe.  Se  s'il 
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eût  été  un  peu  plus  confiant ,  il  auroit 
été  l'homme  du  monde  le  plus  accompli  : 
mais  à  la  vérité  il  s'étoit  il  fort  introduit 
à  titre  d'inconftant  par  le  monde  ,  que 
toute  illuftre  &c  toute  agréable  qu'étoit  fa 
conquefte,  peu  de  perfonnes  fe  donnoient 
la  peine  de  la  faire.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
rendît  fa  légèreté  la  plus,exculàble  qu'elle 
pouvoir  l'être  ,  par  la  manière  dont  il  en 
ufoit  avec  toutes  les  perfonnes  qu'il  ai- 
moit  ou  qu'il  avoit  aimées  •,  car  il  étoit  fî 
difcret,  &c  il  rompoit  iî  honnêtemeut 
avec  fes  mai  trèfles ,  qu'il  en  demcuroit 
toujours  l'ami ,  quoi  qu'il  n'en  fût  plus 
l'amant  :  mais  quand  on  venoit  à  fonger 
que  plus  fa  prife  étoit  agréable,  plus  fa 
perte  étoit  fcnfible ,  &  qu'il  falloit  pour- 
tant s'attendre  à  le  perdre  après  l'avoir 
pris ,  on  lui  refîfloit  avec  une  force  donc 
on  n'auroit  jamais  été  capable  s'il  avoit 
été  plus  confiant.  Lifîcrate  étant  fait  de 
cette  manière,  ne  pouvoit  qu'il  ne  rendît- 
une  converfation  fort  charmante,  &  par- 
ticulièrement le  jour  que  le  Prince  de  Fez 
en  fut  le  témoin  ;  Car  il  y  avoit  dans  la 
compagnie  un  frcrc  d'Arpalice,  qu'on 
appelloit  Ofomar,qui  avoit  un  mérite  ex- 
traordinaire, &qui  faifoitune  telle  guer- 
re à  Lifîcrate  de  fon  inconflancc ,  qu'il 
ïj'4c.Qitpaspofïîble  qu'une  converlacioii . 
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où  deux  hommes  aulîî  ipiritueis  qu'O/o- 
mar  &  Lilîcrare  fourenoienr  chacun  un 
parri  oppoféjiie  fût  infiniment  charmante. 
Phiiimene  jup'eant  donc  que  toutes  ces 
penonncs  croient  rort  propres  a  contri- 
buer au  divertiflement  de  Haly,  qu'el'e 
ne  connoilloit  encore  que  fous  le  nom  de 
Teocritejelle  leur  propofiide  le  conduire 
fur  la  terrafle,  parce  qu'elle  fçavoit  qu'il 
y  avoit  des  chofes  e.i  cet  endroit  capables 
de  donner  une  trés-amplc  matière  à  ion 
divertiflement  :  &  en  eiFet ,  à  peine  Je 
Prince  de  Fez  y  fut-il  arrivé,  qu'il  re- 
marqua qu'il  y  avoit  deux  Cabinets  qui 
rerminoient  cette  terralTe^qui  lui  donnè- 
rent d'abord  une  trés-forte  curioUté  j  l'un 
fe  nommoit , 

Le  Cabinet  d'Amour  , 
èc  l'autre  : 

Le  Cabinet  des  tri  fies  av  amure  s. 

A  l'entrée  de  celui  d'Amour ,  il  y 
avoit  un  fuperbe  perron  de  marbre  blanc, 
fur  le  haut  duquel  étoient  reprefentezqi  a- 
trc  petits  Amoursi  dont  les  uns  tenoient 
des  portraits  &  des  lettres ,  &  les  autres 
àcs  cœurs  enflammez,  &:  des  bagatelles , 
qu'ils  fembloient  offrir  à  ceux  qui  les  re- 
gardoienr  ;  &  fur  le  perron  de  celui  des 
Êrifles  avantures  ,  qui    étoit  de   même 
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forme  que  l'autre,  il  y  avoit  quatre  petits 
amours  defolez  qui  brifoientleurs  flèches, 
qui  éteignoiert  leurs  flambeaux, &:  qui  té- 
moignoient  autant  de  douleur  parleurs 
geftes  &c  par  leurs  poftures  ,  que  ceux  de 
l'entrée  du  cabinet  d'amour  tcmoignoienr 
dejoïe  ôc  d'aiegrefl'e.   Comme  ce  qui  pa- 
roiffoit  au  dehors  du  Cabinet  d'Amour, 
promettoit  bien  plus  de  plaifîr  ,  que  ce 
qui  fe  voïoit  au  dehors   du  Cabinet  àes 
trifl:es  Avantures  ,  le  Prince  de  Fez,  ôc 
toute  la  galante  troupe  qui  l'accompa- 
gnoit ,  tournèrent  leurs  pas  du  côté  de 
ce  premier  i  de  le  vaillant  Haly  remar- 
qua que  c'étoit  un  cabinet  fait  en  dôme, 
ouvert  aux  quatre  faces  ,.  &  dont  les  ou- 
vertures étoientornéesde  coquillages  fort 
beaux,  ôc  fort  bien  choifl  j  les  peintures 
du  dôme  reprcfentoient  les  amours  de  tous 
les  Dieux    :   dans  un  endroit  on  voïoit 
Jupiter  raviflant  la  belle  Europe ,  mille 
petits  amours  entouroient  cet    illuftre 
Taureau,  &  le  traînant  avec  des  fefl;on3 
de  fleurs,  ils  le  faifoient  pafler  de  l'Ifle 
de  Phenis ,  dans  celle  de  Crette  :  là  fe 
voïoient  les  Apolions  ,    les   Mercures  , 
&  les  Mars  mêmes  rendre  hommage  à 
l'Amour ,  &  ce  petit  Dieu  triomphant  , 
prendre  plaiflr  à  égaler  la  houlette  à  la 
Divinité..  Mais  quoique  toutes  cei  diver- 
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fes  hiftoiics  fuflent  adm  rablemcnt  bien 
reprclenrées  ,  on  pouvoit  dire  qu'elles 
n'éroienrrien  en  comparaiion  de  quatre 
rabkaux  qui  rempliiîbicncles  efpaccs  qui 
ctoient  entre  lesquaties  ouvertures  de  ce 
Cabinet  3  ils  reprelcntoient l'Amour  fous 
quatre  figures  différentes.  Dans  l'un  on 
le  voïoiï  naiflant ,  &  encore  enae  les 
bras  de  fa  mère  j  les  grâces  étoient  autour 
!  de  lui ,  qui  lui  apprenoient  l'art  d'ai- 
guiler  fes  flèches  îur  une  pierre  d'ai- 
manr  *,  il  avoir  pour  titre  ; 

V  Amour  d^ Inclinât  ion. 

Et  CCS  deux  vers  étoient  écrits  en  let- 
tres d'or  au  bas  du  tableau ,, 

I!  Cjl  bien  mît-aifé  de  défendre  fon  cœur  y 
il^anâ  il  efl  attaqué  par  ce  noUevainquenr* 

Vis-à-vis  de  celui-là  ,  il  y  en  avoit  un: 
autre  _,  donc  le  titre  éroic  , 

V  AmoHr  Interejfù 

Le  Peintre  l'avoit  reprefenté  fî  laid  , 
qu'il  en  faifoit  peur ,  &  cependant  il 
étolt  aiîîs  fur  un  Trône  d'or ,  enrichi 
de  pierres  precieufes  ^  &:  pi ufieurs  belles 

Hv 
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perlbnnes  l'encenlbient  j  ces  deux  Verjv 

étoient  au  baSj 

On  voitfoHvem  qnnne  grande  rîchejfe  , 
A  plus  d'appas  qHune  belle  Jeunejfe. 

A  côté  de  cet  Amour  intercfle ,  il  y 
enavoit  un  qui  avoir  pour  tirr&,. 

V Amour  GaUnd. 

Il  éroit  dépeint  fur  un  Char  de  triom- 
phe ,  traîné  par  quatre  enfans  aîlez  qui 
portoient  des  trompettes  dans  leurs  mains, 
6c  fur  routela  toile  on  voyoitdes  cœurs 
volans  &  des  pièces  errantes  de  flèches 
dorées  ,  &  de  chaînes  rompues.  Cet 
Amour  étoitTuivi  d'une  multitude  pref- 
que  innombrable  de  pcrfonnes  de  tous 
âges ,  &  de  tous  fexes  v  ^  ces  deux  Vers 
ctoient  écrits  au  bas  , 

Belleii  ie  fuis  l^  Amour  le  moins  content  de 

tôHS     y 

Et  fi  je  voHS  promets  les  pUifirs  les  pltt^ 

doux, 

Droitàl'oppofite  de  celui-là,  il  yen 
avoit  un  autre  qui  reprefcntoit  autant  de 
repos  Ôcde  ilmplicitc  ,  que  celui-ci  éca- 
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lôit  cîe  confufîon  bc  de  magnificence  j 
on  lui  avoir  donné  le  titre  de 

V AmoHT  Solitaire. 

Il  étoit  dépeint  couche  ne^licremment 
au  bord  d'un  ruifleau  ,  les  grâces  lui  pre- 
fcntoient  des  cœurs  couronnez  de  mvr- 
the  tout  fimplej  &:  ces  versétoientau  bas. 

Utiles,  cet  Amour  feni  mérite  vol  àefirs , 
J^uif^ue  fenl  il  promet  de  tranquilles pUi' 
fin, 

Lorfciuc  îc  Prince  de  Fez  eutconfideré 
ces  QUAtrenbieaux,  la  charmante  Phili- 
mene  lui  demanda  ce  qu'il  en  penfoir  , 
&  s'il  ne  les  trouvoit  pas  galamment  ima- 
ginez. Tout  ce  que  j'ai  va  dans  cette 
nie  m'a  paru  fi extraordinaire,  reprit  Iç 
Prince  de  Fez,  que  je  ne  puis  a  (fez  l'ad- 
mirer. Allais  pour  ce  qu'il  me  lemble  de 
ces  tableaux ,  je  trouve  qu'il  n'y  a  que 
celui  qui  reprefente  l'Amour  d'incHna- 
rion,  qui  fe  puifl'e  véritablement appeller 
un  portrait  de  l'Amour  -,  car  à  mon  fens 
c'eft  lefeul  qui  mérite  ce  nom,  &  les  au- 
tres ne  font  à  proprement  par}er,que  d'a^ 
greables  fictions.  Quoil  Seigneur,  s'écria 
Liiicrate^  vous    traitez    l'Amour  Ga- 

H  Yj 
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lancl  de  fiûion  ,  lui  qui  cft  la  fource  de 
tous  les  plaiiîrs  &  de  tous  les  divertifTe- 
mcr;S  qu'on  peut  goûter  dans  le  monde  : 
fans  l'amour  galand  cette  bei'e  faifon  de 
nos  jouis  ,  qu'on  appelle  le  Printemps  , 
ne  produiroit  que  des  foucis  au  lieu  de  rô- 
les j  le  bal ,  les  promenades  ,  &  les  feilins 
qui  rendent  l'Amour  ii  enjoué, &  iî  pld- 
lant ,  feroient  ablolument  bannis  de  la 
focieté  civile,&  l'on  feroir  réduit  à  pafTer 
dans  une  chambre,  tout  le  tems  qu'on 
pafTe  auz  lieux  que  la  Nature  ne  femblc 
avoir  produits  que  pour  nôtre  divertiife- 
ment.  Si  l'on  m'avoit  demandé  ce  que  je 
croi  être  ncccfî'aire  à  la  félicité  des  gens 
indifférents,  reprit  le  Prince  de  Fez,j'aa- 
rois  peut-être  répondu  comme  vous  ve- 
nez de  parler.  Mais  comme  l'aimable 
Pliilimene  m'a  demandé  ce  qu'il  me  fem- 
bloit  de  l'amour  en  gênerai,  je  lui  ai  dit 
le  Tentiment  d'un  homme  qui  connoît  cet- 
te paffion.  "En  effet  l'Amour  d'inclina- 
tion ,  eft  le  /êul  qui  fe  peut  proprement 
nommer  Amour  ,  &:  donner  des  plailirs 
tendres  6c  touchans.  Cette  manière  d'ai- 
mer, forme  une  certaine  difpoikion  à  fe 
vouloir  du  bien  ,  qui  fait  qu'on  s'aime 
fans  s'être  vus ,  &  qu'on  s'adore  quanjd 
on  fe  voit  :  elle  engendre  la  com.plaifan- 
ce  i  on  veut  \q^  mêmes  chofes,  on  les  exe- 
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cure  de  même   manière ,  jamais  l'aigreac 
&  la  conrradiûion  ne  ie  mêlent  d.\ns  un 
commerce  que  la   lymparhie  érablit  j  5c 
c'cft  en  quelc|Lic  forte  exécuter  Ig^  ordres 
de  la  Providence,  que  d'aimer  de  cette 
manière.   Mais,  Seigneur,,  interrompit 
Liiicrate  ,  ne  fongez-vous  point  qiie  cet 
amour  d'Inclination  que    vous  eftimez 
tant,  eftaulîî  bien  à  Tufige  des  gens  du 
monde  les  plus  ftupides,  qu'à  celui  d'un 
fort  honnête  homme  •,  car  enfin  les  yeux 
&  le  difcerncment  n'ont  aucune  part  dans 
l'amour  d'Inclination  :  L'on  aime,  parce 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'aimer  ,  &:rel 
eil  pafiionément  amoureux  ,   qui  n'en 
fçauroit  donner  d^autre  raifon  que  celle 
qui  porte  un  animal  à  choiiîr  les  bêtes  de 
ion  efpecc.  Mais,  Lificratc,  interrompit 
Haly,  vous  ne  fongez  pas  quand  vous  par- 
lez de  cette  forte,  que  pourvu  que  le 
cœur  foit  content,  &  qu'il  trouve  le  lieu 
de  fon  repos ,  il  lui   doit  être  indilfcrens 
de  fçavoir  ce  qui  le  rend  heureux  j   que 
m'importe.  Ci  mes  yeux  de  mon  difcerne- 
ment  trouvent  une  perfonne  belle  ,  pour- 
vu que  mon  cœur   la  trouve   aimable  .? 
C'eil:  le  cœur  qui  eft  le  iiege  de  l'amour, 
&  nous  voïons  tous  les  jours  des  Amans 
malheureux  qui  ont  pourtant  les   plus 
belles  Maitreifes  du  monde  j.  ou  tout  an 
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coatraircon  en  voit  de  conrens,  qui  n'ai- 
ment que  des  femmes  médiocrement  bel- 
les-, &  ce  qui  fait  cette  différence  ,  c'eft 
que  l'inclination  &c  la  conformité  des  hu- 
meurs fe  rencontrent  dans  les  uns  ,  &c  ne 
le  rencontrent  pas  dans  les  auttes.  En  vé- 
rité ,  Seigneur,  interrompit  Lificrate,  les 
belles  perfonnesnevous  font  gueres  obli- 
gées ,  defoumettre  leur  empire  à  l'aveu- 
e;lcment  de  l'inclination  comme  vous 
Faites  j  dites-moi  de  grâce,  s'il  vous  plaît, 
que  ferviroientles  charmes  que  les  Dieux 
donnent  il  libéralement  à  certaines  per- 
fonnes,  &c  qui  font  proprement  un  rayon 
delà  Divinité,  fi  le  cœur  étoit  le  feul  qui 
fe  dût  confulter  pour  faire  le  choix  d'une 
Maîtrefle  •■,  ôc  n'y  a-t'il  pas  bien  plus  de 
juftice  à  com.pter  furie  mérite  de  fur  la 
beauté  des  gens  ,  qu'à  fuivreune  aveugle 
fympathie,  qui  le  plus  fouvent  eft  bifarre 
&:  mal  fondée.  La  belle  Arpalice  que  ce 
difcours  touchoit  trcs-fenfiblement,  prit 
la  parole  à  cet  endroit  delà  converfation, 
&  tournant  langui  Ifamment  fcs  beaux 
yeux  fur  Lificrate,elle  lui  dit:  Cette  fym- 
pathie que  vous  dites  qui  eft  ordinaire- 
ment aveugle  &c  mal  fondée, ne  paroît 
telle  qu'aux  gens  indifferens;  ceux  qui  en- 
reffentent  les  efFets,n'y trouvent  ni  bifar- 
rerie  ni  aveuglement  y  &c  comme  on  aime 
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pour  Coï,&c  que  le  parfait  Amour  ne  cher- 
che ni  l'exemple  m  l'approbation  publi- 
que, on  choifit  ilmplement  ce  qu'on  peut 
faire  ,  fa  félicité  parriculiere,  fans  exa- 
miner fi  tout  le  refte  du  monde  la  croit 
telle.  Ah!  Madame,  s'écria  le  Prince  de 
Fez  ,  ce  n'eflpas  à  une  aufîl  belle  perfon- 
ne  que  vous,  à  fou  tenir  le  parti  de  la  fym- 
pathie  contre  celui  de  la  beauté.  Vous 
êtes  de  celles  qui  doivent  forcer  les  incli- 
nations les  plus  violentes,  &  je  tiendrois 
un  cœur  bien  rebelle  s'il  refiftoit  aux  yeu3< 
&c  au  difceruementfur  ce  qui  vous  regar- 
de. Ofom,:r  quifçavoit  les  raifons  que 
fon  aimable  fœuravoit  defoûtenirle  par- 
ti de  lafympathic,  craignit  qu'elle  ne  fût 
cmbarairée,/!  le  Prince  Etranger  poufïbic 
fa  converfation  plus  loin  ;  de  forte  que 
pour  l'interrompre  agréablement:  Mais  il 
me  iemble ,  dit-il,  que  c'efl:  bien  long-» 
tcms  examiner  l'Amour  Galand  &  l'A-* 
mour  d'Inclination  ,  ôc  que  l'Amour  qu! 
efi:  reprcfenté  dans  ccCabinet  fous  le  titre 
d'Amour  Solitaire,  meriteroit  bien  que 
vous  in  ter  rompifîiez  vôtre  difpute ,  pour 
lui  donner  un  moment  de  confideration  y 
car  il  efi:  à  mon  fens  un  àes  Amours  du 
monde  le  plus  charmant.  Eft-il  rien  déplus 
doux  que  de  pafier  fa  vie  dans  quelque 
lieu  retiré  du  tumulte  ôc  du  bruit laejoiiix 
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des  innocens  plaifirs  d'une  agréable  foîi^ 
tude,OLi  tour  ce  que  ditun  AaT;nccftpour 
fa  Maîri'e(rej&  où  l'arrivée  d'un  impof- 
iira  ne  dérobe  poinr  un  rems  qui  doit  êcrc 
entièrement  conlacré  à  l'amour  ?  la  toutes 
les  bienfeances  importunes  qui  torçenc 
d'ordinaire  les  Amans  à  donner  plus  de 
journées  aux  choies  indifférentes  qu'à 
leur  paflionjfontabrolument  bannies  j  on 
fe  dit  qu'on  s'aime  tout  autant  de  fois 
qu'on  fe  le  veut  dire  ,  &  cela  s'appelle 
qu'on  fe  le  dit  toujours  :  car  on  le  doit 
toujours  vouloir.  En  vérité,  interrompir 
Liiicrate,avec  le  plus  plai Tant  chagrin  du 
monde  ,  vous  me  faites  une  grande  pitié 
de  parler  de  cette  forte, &:  ne  fongez-vous 
point  quand  vous  faites  i'Elogc  de  I'Aj- 
mour  Solitaire,  que  la  facilité  qu'il  don- 
ne de  dire  tout  ce  qu'on  penfe,  ell  ce  qui 
fiit  qu'on  ne  ledit  prefque  jamais  :  quaiïd 
cireft  afTuré  qu'on  trouvera  toujours  l'oc- 
callon  de  déclarer  ce  qu'on  a  dans  l'amc  , 
on  ne  fe  hâte  jamais  de  le  faire  fçavoir  , 
êc  tout  au  contraire  ,  lors  qu'on  appré- 
hende d'être  interrompu ,  on  ménage  fî 
bien  un  petit  quart  d'heure,qu'onditplus 
de  choies  touchantes  pendant  qu'il  dure, 
qu'un  Solitaire  n'en  dit  en  quatre  jours  au 
Dord  de  fon  ruiffeau.  Ofomar  fe  preparoit 
a  répondre  à  Liiicrace:  mais  le  Princedû 
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Fez  s'érant  apperçû  que  la  rpirimellc  Phi- 
limene  n'avoir  pris  aucun  parti  dans  route 
cerre  difpute,inrerrompit  la  conveifarioii 
pour  lui  en  demander  la  caufe ,  &  lui  dit 
fort  galamment ,  qu'il  croïoir  que  Ton 
fîlenceéroir  un  effet  de  fa  politique^  car, 
pourfui vit-il  en  fouriant ,  vous  ères  fans 
doute  de  mon  opinion  .  mais  vous  n'avez 
pas  voulu  en  demeurer  d'accord  devant 
un  homme  qui  foutient  auiîi  fortement 
lafienne,  quele  fait  Lificrate.  En  vérité. 
Seigneur  ,  répliqua  cette  aimable  fille  , 
vous  donnez  une  autre  caufe  à  mon  filen- 
ce,que  celle  qui  s'y  doit  donner  j  car  ,  à 
parler  fîncerement,  je  ne  fuis  d'aucun  des 
partis  qui  ont  formé  la  difpure  qui  fe 
vient  de  faire,  &  je  vois  fî  peu  de  gens  qui 
fçachent  faire  un  bon  ufage  des  cœurs 
qu'on  leur  donne  ,  que  je  croi  qu'on 
fait  fort  fagement  de  garder  le  fien.Com- 
mentjs'ecricrent  en  même  tems  le  Prince 
de  Fez  de  Ofomar  ,  vous  vous  déclarez 
ainficonre  l'Amour.  Je  ne  fais  pas  tout 
à  fait  cela,  reprit  Philimeneen  foijriant: 
mais  du  moins  fcai-jc  bien  que  fi  j'aime 
jamais,  je  me  ferai  un  amour  tout  nou- 
veau i  car  j'avoue  que  celui  du  fieclc 
prefent  eft  terrible  pour  une  perfonne  de 
jiîoji  humeur.  L'Amour  à  la  mode  eft  in- 
difcret  ^  emporté  ôc  inconftant  3   on  na 
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voit  plus  ni  probité  ni  tendrefTc  dans  le 
monde  '■,  &c  celui  de  tous  les  Amans  qui 
fçait  le  mieux  joiier  la  Comédie,  eft  celui' 
qui  parvient  le  plus  heureufement  à  Ton 
but  j  pour  moi  j'ai  un  pauvre  cœur  que 
la  rufe  &  la  méchante  foi  n'ont  point  en- 
core empoifonné  j  &  fans  pénétrer  dans 
toutes  les  diftind:ions  qu'on  fait  à  prefent 
de  l'amour,  je  le  confidere  tel  qu'il  étoit 
dans  les  premiers  liecles-,.  Se  fi  je  i'ouffrois 
qu'il  eût  de  la  galanterie  ,  je  la  voudrois 
épurer  de  l'éclat.  S'il  étoir  Solitaire  ,  je 
voudrois  qu'il  ne  panchât  point  au  cha- 
grin ',  &  Il  l'inclination  le  faiioit  naître, 
je  voudrois  qae  ce  tûrfans  av-engîemenr. 
Enfin  je  ne  îçai  que  l'Amour  Intereîîc 
dont  je  ne  voululTe  rien  prendre  pour  fai- 
re une  manière  d'aimer  à.  mon  ufage.Tout 
le  monde  trouva  le  fentiment  de  Phili- 
mene  fl  délicat  &  fi  jufte  ,  qu'on  tomba 
d'accord  qu'on  ne  pouvoit  véritablement 
nimer ,  fi  l'on  n'aimoit  de  cette  forte  ,  & 
le  Prince  de  Fez  fur  tout  donnoit  de  fi 
grandes  louange  à  cette  fpirituelle  fille  , 
qu'elle  crût  à  propos  de  l'obliger  à  fortir 
de  ce  Cabinet  pour  aller  à  celui  des  triftcs 
Avantures ,  afin  d'éviter  par  ce  moyen 
l'embarras  que  les  trop  grandes  loiianges 
caufent  toujours  aux  perfonnes  qui  ont 
véritablement  de  l'efprit  6tde  la  modeftie; 
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Le  Prince  de  Fez  ne  pouvant  rcfifler  à  ce 
que  ,'ouhairoit  Philimenc  ,  fe  laiiïa  con- 
duire par  elle  au  CabiLcrdcs  triilesAvan- 
turcs  II  le  trouva  tout  à  fait  différent  de 
celui  qu'il  venoit  de  quitter  j  car  au  lieu 
que  le  Cabinet  d'Amour  infpiroit  de  la 
joïe  &  de  l'allegrefle,  celui  des  triftes  A- 
vantures,  avoit  quelque  chofe  de  fi  lugu- 
bre &  de  il  mélancolique,  qu'il  étoit  im- 
poiTible  d'y  faire  un  pas  fans  avoir  une  Ce- 
crette  douleur.Ce  trifte  Cabinet  étoir  fait 
d'un  marbre  noir  ôc  luifint^la  voûte  ctoic 
foûtenuë  parpluiîeurs  pilliers  de  marbre 
blanc  V  le  parterre  étoit  aufii  de  marbre 
blanc  &c  noir ,  &  tout  à  l'en  tour  des  mu- 
railles il  y  avoit  pluiîeurs  tombeaux  de- 
marbre  noir  ,  foutenus  par  des  (rriffcs  de 
bronze  ,  de  fur  lelquels  étoient  couchées 
des  ftatuës  de  marbre  blanc  qui  reprefen- 
toient  autant  de  perfonnes  Illuflres  8c 
Malheureufes.  Là  fe  voïoit  la  «rrande 
Reine  Cleopatre,  le  bras  entourédu  mor- 
tel afpic  qui  fervit  d'inftrument  à  fa 
mort  ;  pluiîeurs  petits  Amours  defolez 
étoient  auprès  de  ce  te  belle  mourante  , 
êc  s'efforçoient  d'empêcher  la  venimeufe 
bête  de  mordre  cette  mal-heureufe  Rei- 
ne :  mais  une  grande  flatuë  informe  qui 
reprefentoit  une  efpece  de  fantôme  ,  re- 
pouiToic  tous  ces  petits  Amours  defolez  ^, 
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ôc  malgré  leur  rehllance  elle  portoic  Taf- 
pic  julques  fur  la  gorge  de  CJeopatrc. 
Tous  les  autres  tombeaux  reprefentoienc 
chacun  une  hiftoire  à  peu  prés  femblable: 
Mais  ce  qui  donna  de  la  cuiiofité  au  vail- 
lant Etranger,  ce  fut  deux  fuperbes  tom- 
beaux quiétoientau  milieu  du  Cabinet, 
fur  l'un  defquels  on  voïoit  la  figure  d'u- 
ne femme  admirablement  belle,  qui  avoir 
le  cœur  percé  d'une  flèche  qu'elle  s'efFor- 
çoit  d'arracher  j  mais  à  melure  qu'elle 
faifoit  fes  efforts  pour  arracher  cette  flè- 
che, un  petit  amour  de  bronze  qui  éroit 
repreienté  à  genoux  fur  ce  tombeau, l'en- 
,  fonçoit  encore  plus  avant,  ôc  iembloit 
croître  la  pla'fe  par  l'agitation  qu'il  don- 
noità  cette  belle  bleflec.Pluiieurs  infcrip- 
rions  avantageufes  à  cette  ftatuë  ,  étoienc 
gravées  autour  de  fon  tombeau  ,  ôc  H 
Renommée  étoit  aflueà  fes  pieds  ,  qui 
gravoit  cette  Epitaph-e  fur  une  plaque 
de  bronze  , 

Si  tu  veux  apprendre  le  fort 

De  lincomparable  Celie , 

S  cache   que   les  vertus  avaient  formé  fa 


Et  qHauffi  les  vertus  l'ont  conduite  a  la 

mort. 
Tajfant ,  ces  quatre  vers  i apprendront  foit 

hifioire  : 


•1 

'M 
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Celie  dans  un  même  jour 

Fit  triempher  fa  vertu  de  C Amour  , 

Alais  fa  mo)t  fuivit  fa.  viEloire» 


•Sur  l'autre  de  ces  tombeaux,  il  yavoic 
la  figure  d'un  homme  autour  duquel 
ctoient'reprefenrezplufieurs  petitsamours 
endormis,  &  pendant  leur  lommeil  une 
ftatuë  qui  donnoit  l'idée  de  la  parefTe  , 
verfoitdu  venin  dans  le  cœur  de  cet  hom- 
me.Comme  CCS  deux  figures  avoient  quel- 
que chofe  de  fort  particulier  ,  Haly  té- 
moigna un  extrême  defir  de  l'çavoir   ce 

,  qu'elles  llgnifioientj  de  forte  que  Phili- 
mene  qui  jugeoitqueJe  récit  qu'on  lui  en 
fcroit,  ne  pourroit  être  que  fort  agréable 

j  pour  lui, propofa  à  Lificrate  de  lui  donner 
ce  diverti fTementj  L'fîcrare  prorefta  qu'il 
auroit  beaucoup  de  joïe  de  le  faire ,  &C 
qu'il  promettoit  de  conter  une  àss  hif- 
toires ,  pourvu  que  Philimene  contât 
rautrc,fi  bien  que  cette  aimable  fille  pre- 
nant la  première  la  parole,  elle  commeru 
ca  l'hiftoire  en  ces  termes. 


mmmè 

3]!^      SV'      ffy 
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HISTOIRE 

D    E 

C  E  L  I  E. 

S  lia  cruauté  des  deftinées  ne  nous  avoit 
pas  enlevé  la  charmante  Celie,  je  n'au- 
rois  pas  la  permiiîion  de  vous  apprendre 
ies  Avanturesjcar  élc  feroit  plutôt  mor- 
te mille  fois  que  de  foufFrir  qu'on  publiât 
ce  qu'elle  nommoit  Ces  folies  ,  &  ce  que 
par  la  fuite  du  tems  on  a  reconnu  être  des 
effets  de  la  fageiîe  la  plus  folide.  Elle 
croit  née  dans  l'Ille  de  Cypre  aufîî  bien 
que  moi ,  &c  la  fimpathie  qui  étoit  entre 
nos  humeurs  ,  &  l'amitié  qui  avoit  tou- 
jours été  entre  nos  deux  familles ,  nous 
en  avoit  fait  lier  une  fî  étroite  entre  nous 
deux ,  qu'encore  que  j'eufTc  quelques  an- 
nées moins  que  cette  agréable  fille,  jen'ai 
pourtant  jamais  ignoré  aucune  de  fes  plus 
fecretes  penfées.  Si-tôt  que  nous  avions 
eu  l'âge  de  raifon,  on  nous  avoit  choifies 
pour  être  élevées  auprès  de  la  PrincefTe  de 
.Cypre^qui  s'étant  trouvée  fans  mere,fort 
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jeune  ,  étoic  fous  la  conduite  d'une  fœur 
du  Prince  ion  Per.jqiii  avoir  aurrefois  été 
une  des  plus  belles  perionnes  du  monde, &: 
qui  croit  encore  alors ,  la  plus  fpirituelle 
èc  la  plus  aimable  de  routes  les  Princeflesi 
de  lorce  que  la  jeune  Climcne,  c'cft  ainû 
que  fe  nommoir  la  PrincelTe  de  Cypre 
étoit  comme  vous  le  pouvez  avoir  içû 
une  des  plus  accomplies  perfonnes  du 
monde  j  (je  dis,  comme  vous  pouvez 
l'avoir  i'çû  i  car.  Seigneur ,  la  beauté  &c 
les  rares  qualfrez  de  Climene  ,  fe  iont  Ci 
:forr  épandues  par  le  monde,  qu'il  eft  im- 
poflible  qu'elles  ne  ioient  venues  à  vôtre 
connoiffance  ,  de  quelque  lieu  que  vous 
fbyez.  )  Nôtre  Cour  éroit  donc  la  plus 
charmante  de  toutes  celles  de  la  Terre,  le 
"Prince  de  Cypre  étoit  encore  galand  , 
^uoi  qu'il  fut  déjà  dans  un  âge  allez  avan- 
cé.j  la  Princefle  fa  fœur  ,  étoit  fpirituelle 
&  raifonnable ,  &c  Climene  étoit  jeune 
Se  belle,  fi  bien  que  l'on  ne  voïoit  tous 
les  jours  que  diverti iTemens  &  galante- 
ries dans  nôtre  Ifle.  Mais  ce  qui  la  rendoic 
encore  plus  charmante,  c'eft  qu'il  y  abor- 
doit  un  nombre  infini  d'étrangers  ,  qui 
tous  étoient  d'une  naiflance  relevée ,  ôc 
qui  par  la  diverfité  de  leurs  langues ,  de 
leurs  mœurs,  &  de  leurs  habits,  faifoient 
qu'on  pouvoir  nommer  nôcie  Cour ,  un 
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compofc  de  toutes  les  autres  Cours  du 
monde.  Les  chofes  étoient  en  cet  état , 
lors  qu'il  arriva  dans  Cypre ,  un  jeune 
Athénien  nommé  Celimedon  ,  qui  ctoit 
un  des  hommes  du  monde  le  plus  accom- 
pli d'Athènes  ^  il  etoit  fils  de  celui  qui 
gouvernoit  la  Republique  d'Athènes  , 
iju'on  nomme  dans  le  lieu  l'Archon  ,  de 
cequ'il  avoir  oiii  dire  de  nôtre  Ifle,  &  de 
la  beauté  de  nôtre  PrincelTe^lui  avoit  don- 
né une  fi  forte  curiofité  de  voir  l'une  ôc 
Tautre,  qu'il  étoit  venu  à  Cypre  exprés 
pour  h  farisfaire:  il  y  fut  reçu  avec  beau- 
coup de  magnificence  •,  car  l'Archon  , 
dont  il  étoit  fils,  étoit  un  des  plus  confi- 
«Jerez  de  tous  ceuxquiavoient  jamais  gou- 
verné la  Republique^Sc  le  Prince  de  Cy- 
pre lui  ayant  de  particulières  obligations, 
il  voulut  lui  en  témoigner  fa  reconnoif- 
fance  en  la  perfonne  de  fon  Fils.  On  fit 
donc  plufieurs  fêtes  à  fon  arrivée,  dans 
lefqueîles  il  donna  des  marques  de  fon 
adrefie  ,  qui  le  firent  connoître  pour 
rhomme  du  monde  le  plus  adroit  -,  il 
étoit  beau  &c  de  bonne  mine  ,  fa  Phifio- 
lîomie  étoit  douce  &  heureufe  i  il  avoit 
l'efprit  infiniment  agréable,  &  fa  con- 
verfation  étoit  fi  charmante  ,  qu'il  étoit 
imp  ffible  de  s'ennuyer  dans  fa  compa- 
gnie. Etant  tel  que  je  vous  le  dépeins,  & 

arrivant 
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arrivant  dans  une  Cour  extrêmement  ga- 
lante, il  y  fut  bien-tôt  fort  confideré  ,  & 
en  trouva  bien-tôt  auffi  le  fejour  agréa- 
ble. II  refolut  ^donc  d'y  demeurer  quel- 
que rems  j  Se  pour  en  avoir  un  honnête 
prétexte  ,  il  fe  fit  nommer  député  de  la 
Republique  pour  traiter  dequelquesaftai- 
res  qu'elle  avoit  à  démêler  avec  nôtre 
Prince  ,  Se  par  ce  moyen  il  demeura  deux 
ans  entiers  dans  nôtre  lile  ,  pendant  lef- 
quelsil  y  arriva  une  fi  grande  révolution, 
qu'à  peine  eft-elJe  croyable  :  mais  pour 
vous  l'apprendre  avec  ordre  ,  je  vous  di- 
rai, s'il  vous  plaît.  Seigneur, 'qu'il  y  avoit 
à  peine  trois  mois  que  Celimedon  étoit  à 
Cypre  ,  que  la  PrincelTe  reconnoiiTanc 
tous  les  jours  en  Celie,  plufieurs  belles 
qualitezque  fa  grande  jeuneiTe  l'avoir  em- 
pêchée de  remarquer  jufques  alors  ,  vint 
à  l'aimer  avec  une  telle  violence ,  qu'elle 
ne  pouvoir  vivre  un  feul  moment  fans  el- 
le. Au  corn nencemcnt  fa  nouvelle  faveur 
lui  fit  quelques  envieufes ,  qui  tâchèrent 
à  la  détruire  j  mais  comme  Celie  étoit  une 
•«le-;  meilleures  perfonnes  du  monde,  elle 
fit  tant  d'efforts  pour  obliger  celles  mê- 
mes qu'elle  -rcmarquoit  les  plus  portées  à 
lui  vouloir  du  mal,  qu'elle  furmonta  tou- 
-tes  'eurs  mauvailes  inclinations ,  &  par- 
vint jufques  à  un  tel  excès  de  bonheur  ^ 
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qu'elle  croit  cramre  ,  aimée  ^    Se  révérée 
fde  tour  le  mciide  5  mais  particulièrement 
.de  Cclimedon  ,  qui  devint  Ci  fort   de  Ces 
amiSj  qu'il  n'y  avoit  que  la  Frir.cefiè  au 
monde  qu'elle  chérir  plus  que  lui.  Je  me 
louviens  que  je  me  plaignois  fouvent   de 
la  prcFerencc  qu'elle  tiiifoit  de  lui  à  tout  le 
relie  de  Ces  amis,  6c  que  je  lui  difois  qu'il 
iroit  bien  cruel  pour  moi  3  que  pluiieurs 
années  d'ancienneté  ,  ne  me  xionnaflent 
rien  au    defTus  de  Celimcdon  dans  Ton 
cœur.  Mais  clic  me  répondoit ,  que  dans 
la  parfaite  amitié,  tous  les  degrez  étoient 
égaux,   &:  qu'il  n'y  avoir  que  l'ai-nour  , 
qui  fe  piit  appeller  une  véritable  préfé- 
rence :  les  ^chofes  demeurèrent  quelque 
rems  en  cçs  termes  ;  mais  tout  d'un  coup 
Ceiimedon  devint  Ci  chagrin,  que  tout  le 
monde  s'appercevoit  de  fon  changement  ; 
il  chcrchoit  la  folitude  avec   foin  ,  «Se  il 
fuVoit  la  compagnie  d'une  telle  forte,  qu'a 
peine  fe  pouvoit-ilrefôudrede  venirdai  s 
la  Chambre  cleCelie,parce  qu'on  y  voibit 
toujours  les  plus  honnêtes  gens  de  toute 
nôtre  Tfle.    Au  comimencement  Celle  ne 
fut  touchée  de  ce  cliangen-ient,  que  parce 
qu'elle  craignit  qu'il  ne  tombât  malade  , 
mais  à  la  fin  elle  s'y  trouva   Ci  fenfiblc  , 
qu'elle  é'toit  p{ç:quc  aufli  mélancolique 
^wliuf  elle  m'a  dit  depuis  q^e  cette  feniî- 
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bilité  réronna  i  car  elle  fentoitbien  qu'il 
n'y  avoir  que  Celimedon  au  monde  pour 
qui  elle  fût:  capable  de  ces  fentimens  ,  dC 
quoi  qu'elle  fût  bien  aife  d'en  faire  le  plus 
cher  de  Tes  amis^  elle  eût  pourtant  bien 
voulu  ,  que  les  chofes  n'en  fufTent  pas  ve- 
nues jufques  au  point  de  ne  pouvoir  être 
gaye  quand  Celimedon  éroit  mélancoli- 
que. Mais,  me  difoit-elle  un  jour  ,  d  oii 
vient  que  je  fuisréveufe,  quand  Celime- 
don eft  rêveur  î  que  je  fcns  de  la  joye  rou- 
tes les  fois  que  je  lui  en  vois  témoigner.  Se 
que  j'ai  une  inquiétude  effroyable  lors 
qu'il  n'eilpas  auprès  de  moi  î  C'eft,  lui 
difois-je ,  que  vous  êtes  naturellement  fl 
<:hari table,  que  vous  ne  pouvez  voir  fouf- 
frir  perfonne  ians  en  avoir  de  la  compaf- 
fion,  &c  que  vous  êtes  Ci  bonne  Amie,  que 
^ous  entrez  dans  tous  les  fentimens  de  vos 
amis.  Mais,  mafœur,  reprit-elle, (car  c'eft 
ainiî  que  nous  nous  appellions  )  je  ne  fens 
point  tout  cela  pour  le  refte  de  mes  amis, 
Se  la  Princefîèmême  que  j'avois  cru  aimer 
jufques  ici  plus  que  toutes  les  chofes  du 
monde,  ne  me  communique  point  les  fen- 
timens de  cette  manière,  au  contraire,lors 
que  je  la  vois  trifte,  je  fais  mes  efforts  pour 
la  réjoiiir,  &c  bien  loin  d'être  inquiète  lors 
que  je  ne  fuis  pas  proche  d'elle  ,  il  efl  des 
momensoùje  m'y  ennuyé.  Mais,Philimc- 
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ne  il  n'en  c/l  pas  de  même  des  fentimcns 
que  l'aipoiu"  Celimedon, routes  les  fois  que 
je  le  vois  mélancolique,)^  icns  une  certai- 
ne triftefTc  qui  me  laillt  infenilblcment  ^ 
fans  que  j'en  puilTe  dire  la  cauie  qui  .me 
rend  aui]i  conflerr;ée  que  1uî,&  lors  que  je 
fuis  dans  un  lieu  o.ii  il  n'eft  pas  ,  je  change 
mill€  fois  de  place  dans  un  moment ,  &c 
je  tourne  inceffamment  la  tête  du  côté 
qu'il  doit  entrer.  Mais^  lui  dii'ois- je  in- 
nocemment ,  c'cfl:  que  vous  êtes  d'un  tem- 
pcramment  boiiillant  ^  qui  ne  vous  per- 
met pas  de  demeurer  toujours  dans  un 
même  lieu  ,  &  je  vou.s  ai  vu  de  ces  in- 
quiétudes dont  vous  vous  plaignez  bien 
long-tems  avant  que  Celimedon  fût  dans 
cette  Ifle.  Ah  !  ma  chère  fœur,  repre- 
r.oit-ellc  ,  les  inquiétudes  que  je  reflens  ^ 
font  d'une  efpece  dont  je  n'en  avois  ja- 
mais reflentie,  &ce  qui  me  fait  juger  que 
Celimedon  y  peut,  avoir  quelque  part  , 
c'efl:  qu'elles  ceflènt  entièrement  firpt 
qu'il  eft  auprès  de  moi ,  car  non  feule- 
ment je  demeure  paifîblement  dans  ma 
place,  mais  je  me  trouve  de  plus  une  cer- 
taine tranquillité  d'ame  qui  fait  que  je  ne 
lïi'intereife  en  aucune  des  chofes  gui  fe 
font,  ouquife  difent  devant  moi  Cclie 
fut  encore  quelque  tems  à  chercher  Ij 
caufe  du  changcmenc  qu'elle  s'apperce-  , 
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voit  être  en  elle  •,  mais  à  la  iîn  elle  n'en 
fut  que  trop  bien  intorméc  ,  &  l'amour 
qui  cnleignc  de  lui-même  des  moyens  de 
le  connoitrCj  ne  fut  pas  lon^-tems  fans  la 
fliirc  apperccvoir  que  tout  ce  qu'elle  fcn- 
toir  pour  Celimedon  ,  étoient  des  effets 
de  cette  paflîon  ,  &  que  fi  elle  s'étoit  dc- 
gui  ée  jufques  alors  ,  fous  le  ma' que  de 
l'amitié  ,  ce  n'étoir  qu'à  delTein  de  s'em- 
paicr  plus  facilement  de  fon  ame.  Com- 
me Ceiie  ctoit  une  des  plus  vertueufes 
perionnes  du  monde,  elle  eutune douleur 
inconcevable  à  cette  connoilfance  ,  ôc 
Ci'lc  prit  une  fo^te  refolurion  de  furmon- 
ter  la  tendreffc  qu'elle  avoit  pour  Celi- 
medon ,  ou  de  mourir  plutôt  que  de  lui 
en  donner  la  moindre  marque.  Comment, 
me  difoit-eiie  un  jour,  il  fera  donc  dit 
que  Celie  aime ,  fins  fçavoir  s'il  y  a  quel- 
que apparence  qu'elle  puiffe  erre  aimée  , 
elle  qui  auroit  cru  f xire  un  crime  de  fouf- 
fdr  leulemcnt  qu'on  l'aimât.  Ah  !  non, 
non,  ma  chère  lœnr,  je  fçaurai  bien 
furraonter  ma  foiblefle,  ôc  de  quelques 
traits  que  l'amour  fc  puifle  fervir ,  j'arra- 
cherai Celimedon  de  mon  cœur ,  ou  je 
m'arracherai  à  moi-même.  Voilà,  Sei- 
gneur, quels  étoient  les  fentimens  de  Ce- 
Dc ,  Se  je  croi  qu'elle  les  auroit  fuivis  ,  fi. 
eîtC  avoic  toujours  pu  douter  qu'elle  étoic 
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aimée  de  Celimedon  :  mais  le  deftin  qui 
en  avoir  autrement  ordonné  ,  permit  que 
Celimedon  eût  une  converfation  avec  el- 
le _,  qui  lui  perfuada  qu'elle  en  étoit  du 
moins  autant  aimée  qu'elle  l'aimoit  ;  voi- 
ci comme  la  chofe  arriva.  Nous  étions  un 
jour  dans  les  jardins  du  Palais ,  Celie  & 
moi  ,  &  il  y  avoit  déjà  quelque  tems 
qu'elle  m'entretenoit  fur  ce  qu'elle  avoir 
dans  l'ame ,  lors  que  nous  vîmes  venir 
Celimedon  au  devant  de  nous  ,  les  bras 
croifez  fur  fon  ellomac,  &c  les  yeux  fixe- 
ment attachez  à  terre  ,  qui  s'avançoit  à 
grands  pas  jufques  auprès  du  lieu  où  nous 
étions  ,  fans  témoigner  nous  avoir  apper- 
çûës.  Celie  rougit  à  cette  vijë  ,  &  me  ti- 
rant par  le  bras ,  elle  voulut  m'obl'ger  de 
pafler  dans  une  autre  allée  pour  laifler 
celle-là  à  Celimedon  :  mais  je  ne  voulus 
pas  lui  obei'r ,  &c  le  de/îr  de  fçavoir  le  fu- 
jet  de  h  rêverie  de  cet  agréable  Eftranger 
étant  plus  fort  que  la  complaifancc  que  je 
devois  à  mon  Amie  ;  je  m'oppoiai  à  fa 
refolution ,  ôc  hauflant  le  ton  de  ma  voix 
tout  autant  qu'il  me  fut  poflible  :  Venez 
m'aider  à  détourner  Celie  du  deffein  qu'el- 
le a  de  vous  éviter  ,  Seigneur  ,  lui  criai- 
|e,  &  ne  fouffrcz  pas  qu'elle  vous  rende 
une  déférence  qui  biclîcroit  en  quelque. 
forte  ramitié  qu'elle  vous  a  promiic..  Ce- 
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limcdoii  Te  réveilla  comme  d'un  profond 
fommcil  à  ce  difcours  ^  &c  nous  apperce- 
vant  il  proche  de  lui,  il  parut  fort  confus 
d'être  venu  jufques  à  deux  pas  de  nous 
fans  nous  avoir  remarquées.  La  belle  Cc- 
lie  a  raifon  de  me  vouloir  punir   de  ma 
préoccupation  ,  reprit- il  en  fe  joignanr'à 
nousi  de  je  mérite  bien  qu'elle  m'appren- 
jie  par  fa  fuite  à  ne  pas  être  fi  fort  enleveli 
dans  ma  rêverie,  que  j'en  perde  qua/i  l'u- 
fagede  la  raifon.    Ce  n'étoic  pas  le  fujer 
qui  m'obligeoit  à  vous  vouloir  éviter  , 
Seigneur,  reprit  Celie,  &  c'étoit  au  con- 
traire la  peur  que  j'avois  de  vous  détour- 
.  ner  d'une  occupation  qui  vous  étoit  peut- 
être  plus  agréable  que  nôtre  ComDagnie<,^ 
Votre  Compagnie  m'cft  afTurénient  fort 
encre,  reprit  Cclimedon  *,  mais  j'ofe  me 
promettre  de  vôtre  juftice  ,  que  quand 
vous  feaurez  ce  qui  me  faiioit  rêver,  vous 
ne  ferez  point  irritée  contre   moi  ^  Il  je 
vous  dis  (|u€  j'aurois  préfère  ma  rêverie  A 
teutes  les  compagnies  du  monde.    Je  ne 
fça+pointquel  peut  être  cet  objet  que  vous 
penfez  ,  qui  doit  excufer  ce  que  vous  ve- 
nez dédire  ,  Seigneur,  repris- je  précipi- 
tamment :  mais  je  vous  jure  que  quand  ce 
feroit  moi-même,  je  ne  laitFcroispas  d'ê- 
tre fort  en  cogère  contre  vous  ,   de  voir 
qiie    vous  pref2i;:(iicz  vôtre  idée   à    ma 
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perfonne.    Jugez  donc.    Seigneur,  du 
courroux  de  Philimene,  inrerrompir  Ce- 
lie  en  foHriant ,   puis  que  non  ieulement 
vous  ne  fongiez  pas  en  elle  :  mais  cju'elle 
ne  connoîc  appa remmène   poinr   la  per-- 
fonne  qui  vous  faiibir  rêver.  Ah  ,  pour 
cecre  dernière  chofe  ,  reprir  Cclimedon, 
Philimene  auroit  tort  de  la  croire  ,  S>c  je- 
m'imagire  qu'elle  connoît   trop  bien  les 
charm.es  des  Dames  de  Cypre   pour  pen-- 
fer  qu'on  puiiTe  être  dans  cette   Ifle  ,   ÔC 
avoir  l'erprir  occupé  de  quelque  autre  idée  ■ 
que  de  la  leur.    Si  ce  que  vous  dites  eft  : 
vrai,  Seigneur ,  interrompit  Celie  ,   que: 
cedifcours  avoitextraordinairement  trou-, 
blée,  ou  vous  êtes  bien  diicret,  ou  la  per-  - 
fonne  qu^  vous  aimez  eft  bien  folitaire  :  : 
car  nous  ne  vous   voyons  jamais  afFeâer.- 
d'être  auprès  de  perfonne  dans  les  pro- 
menades publiques,    di   vous  avez  juf- ■ 
ques  ici  fi  bien  déguifé  vos  fentimens, , 
que  j'oferois  jurer  qu'on  ne  les  a   point  J 
encore  devinez.  G'eft  cette  ignorance  qui 
me  rend  le   plus    miferable  hcmme  du 
monde-,  reprit  Celimedon  en  foûpirant  ', 
&c  c'eft  parce  que  la  belle  perfonne  que 
j'adore ,  ne  s'eft^  point  apperçûe  que  je 
l'aime ,  que  je  fuis  refolu  de  mourir,  mais  .  j 
de  mourir  le  plus  miferable  de   tous  les  . 
ArA;aiiiS-  j  puis^  que.ceii^qui  me  conduit  à 
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h  mort  ignore  qu'elle  ert:  la  cxmc  de  mon 
tréps.Cclimedoii  prononça  ces  mots  d'un 
air  fi  ptlîlonnc,  que  nous  en  fûmes  toutes 
deux  tort  attendries  ;  mais  nous  n'eûmes 
pris  le  rems  de  le  lui  témoigner^  car  à  l  eine 
avoit-il  achevé  de  parier ,  que  nous  vîmes 
paroîrre  la  PrincelFe  dans  l'allée  où  nous 
étions  ;  de  forte  que  nous  fûmes  obligées 
a  mterrompre  notre  converlanon  pour 
aller  au  devant  dclle.  Mais  fitôc  que 
nous  fûmes  retirez  ,  Celie  &  moi ,  nous 
commençâmes  à  railonnei'  fur  tout  ce  que 
nous  avoir  dit  Celimcdon ,  ôc  nous  con- 
clûmes qu'aflurement  la  mélancolie  ve- 
noit  de  l'amour  qu'il  avoir  pour  quelque 
bcl'e  perfonne  ,  is:  qu'apparemment  cette 
belle  perlonne  étoit  de  l'îfle  de  Cypre  : 
mais  la  diflkulté  étoir  de  deviner  qui  fe 
pouvoir  être,  car  il  ne  s'atrichoit  forte- 
ment qu'auprès  de  la  Princefle,  3i  auprès 
d-e  Celie  :  de  croire  que  ce  fût  la  Princefle. 
qui  lui  donnât  de  l'amour  ,  nous  n'y 
voïons  nulle  apparence  ',  car  encore  que 
la  qualité  d'Archon  d'Athènes  fût  extrê- 
mement honorable  *,  comme  elle  étoit 
éleiflive  y  5c  que  Celimene  n'avoir  point 
de  frère,  il  nous  lembloit  qu'il  y  eût  eu  de 
la  folie  à  Celimedon  de  prétendre  à  li 
Princefle  de  Cypre  ^  il  n'y  avoir  donc  que 
Celie  que  nous  puflîîons  foupconner  qu'il 
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aimâc  j  mais  elle  foutenoii:  fortement  que 
cela  ne  pouvoir  pas  ccrcj  parcc^difoit-elle, 
que  l'aimant  autant  qu'elle  fliiloitj  i  1  étoit 
impoiîiblc  qu'elle  en  fût  aimée  fans  s'en 
appercevoir  ;  cependant  je  lui  dis  tant  de 
choies  pour  lui  donner  cette  opinion  ,  ôc 
il  cft  fi  doux  de  fe  perluader  ce  que  l'on 
jfouhaite  ,  qu'il  s'en  falut  peu  qu'elle  ne 
fe  laifTât  vaincre  à  mes  raifons  ;  &  depuis 
ce  jour  Cclimedon  affecta  fi  fort  de  re- 
lîouveller  fes  aflîduitez  ,  qu'il  acheva  de 
lui  faire  croire  ,  ce  qu'elle  n'avoit  jufques 
alors  fait  que  foupçonner.  Cette  croïancc 
fortifia  fi  puiiî^imment  l'inclination  qu'el- 
le avoit  déjà  pour  lui  ,  qu'il  fut  abfolu- 
mcnt  impoflible  d'y  refifter  d'avantage  j 
ôc  tout  ce  qu'elle  put  obtenir  d'elle-mê- 
me,  ce  fut  de  cacher  fes  fentimens,  juf- 
ques au  tems  que  Celimedon  lui  auroit 
découvert  les  fiens.  Les  chofes  en  de-- 
mcurerent  quelque  tems  en  ces  ter- 
mes :  mais  elles  furent  enfin  tout  à  fait 
éclaircies ,  par  une  avanture  que  je  vous 
vais  apprendre.  Celie  portoit  un  jour  un 
vafe  plein  d'efiences  à  Glimene  qui  le  lui 
avoit  envoyé  demander  ,  lors  qu'en  paf- 
fant  dans  l'antichambre  de  la  Princefle, 
elle  rencontra  Celimedon  qui  fortoit  de 
fon  appartemen  y  elle  s'amufa  quelque 
vsims  à  lui  parler  _j,  &    comme  elle,  étoit 
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.ivee  lui,  une  Efclave  de  la  PrincefTc  li:i 
vint:  dire  qu'elle  ténioignoit  une  grande 
impatience  d'avoir  ces  clïcnces  qu'elle 
avoit  envoyé  demander  ,  ôc  qu'elle 
la  prioitdc  les  lui  porter  tout  preicntc- 
mcnr.  Celimedon  n'eut  pas  plûrôc  entcn- 
>lu  ce  mefTage  ,  qu'il  pria  Celiede  vouloii: 
louffrir  qu'il  lui  épargnât  la  peine  dépor- 
ter ce  valè,   ôc  qu'il  le  chargeât  de  cette 

ommilîion  Celle  le  remercia  de  fa  civi- 
iitc ,  ôc  Ce  ivAz  en  devoir  d'aller  prompte- 
inent  auprès  de  la  Princefie  :  mais  Celi- 
medon l'arrcfla  par  le  bras  &  la  regardant 
"ivec  des  yeux  extrêmement  paHionnez  : 

•  é  î  de  grâce,  charmante  Gelie,  lui  cria- 
r-il,  accordez-moi  la  faveur  que  je  vous 
demande  ,  iî  vous  voulez  fcnfiblemenC 
r.bliger  le  plus  reconnoiflanr  de  tous  les 
iiommes.  Celimedon  prononça  ces  paro- 
les d'une  manière  fi  particulière  ^  qveCe- 

j  en  fur  troublée  ;  de  forte  que  le  re-* 
:;ardant  fixement  ;  Hé  !  quoi.  Seigneur, 
lai  dit-elle ,  ne  me  demandez- vous  poinc 
d'autre  preuve  démon  amitié  que  celle-là? 
Ah  !  ma  chère  Celle  ,  répliqua  t'il ,  en 
ferrant  fortement  une  de  fes  mains  entre 
les  fiennes  -,  fi  vous  fçaviez  de  quel  e  con- 
fequence  il  eft  au  mifcrable  Celimedon  , 
de  rendre  quelque  petit  fcrvice  à  votre 
belle  Princtile  ^vous  ne  croiriez  pas  me 
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donner  une  foible  preuve  de  vôtre  amitié^^ 
en  loufFranr  que  je  lui  portafle  ce  vafe  j  : 
laiirez-lelui  moi  doncponer  _,  ma  chère 
Celie  ,  je  vous  en  conjure  par  nôtre  ami- 
tié, par  tour  ce  qui  vous  cft  de  plus  cher, 
ôc  par  la  plus  violente  &  la  plus  refpec- 
tueufe  palîîon  qu'on  eût  jamais.  Comme- 
Cclimedon  prononçoit  ces    paroles ,  la 
PrincelTe  forcit  de  l'a.  chambre  j  de  forte 
que  Geiie  voulant  donner  le  vafe  qu'elle 
tenoit  à  Celimedon  ,  ôc  lui  le  voulant  re- 
cevoir ,  le  trouble  où  ils  étoient  tous  deux' 
les  interdit  lî  fort  l'un  &:  l'autre  ,  que  le 
vafe  leur  tomba  des  mains  fur  le  plancher, 
&  fe  brifa  en  mille  pièces.   La  PrincelTe 
fit  un  cri  lors  qu'elle  vk  tomber  ce  vafe  j 
car  elle  i'aimcit   beaucoup  ,,  6c  Ceh'mc- 
don  remarquant  qu'elle  éroit  un  peu  fâ^ 
chée  de  cer  accident,  en  rémoignA  tant  de 
douleur,  &  regarda  Cclie  d'une  manière 
iî propre  à  exprimer  ce  qu'il  fen toit,  que 
cette  pauvre  fille  ne  douta  nullement  que 
Gelimedon  ne  fût  amoureux  de  la  Prin- 
cefle.    Elle  m'a  dit  depuis   qu'elle  fentit 
comme  un  glaçon  courir  dans  Tes  veines,  à 
cette  connoijfCmcc  qui  la-  penfa  priver  du 
fentiment  j  mais  comme  elle  avoit  beau- 
coup de  pouvoir  fur  eile- même  ,  elle  ca- 
cha fî  bien  fa  douleur  j..  qu'on  ne  s'en  ap^ 
perçût  point,  8>c  fe  débaraiTant  de  laJrin- 
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céiïè  le  plus  promptemcnc  qu'il  lui  fi.C 
pollîble,  elle Te  retira  dans  fa  chambre  fi 
touchée  de  ce  qtii  lui  vciioit  d'arriver  , 
qiiil  n'eft:  pas  poilibls  de  l'être  d'avanta- 
ge. J'étois  auprès  de  la  PrincefTe  lors  que 
Celic  fe  retira; de  forte  que  la  voïant  pren- 
dre le  chemin  de  fa  chambre,  à  une  heure 
011  elle  n'y  devoir  pas  avoir  de  grandes 
affaires  ,  je  la  f  uivis  peu  de  tcms  après ,  ÔC 
je  la  trouvai  dans  fou  cabinet ,  couchée 
fur  un  lit  de  repos  ,  les^  yeux  moiiillez  dd 
quelques  larmes ,  Se  le  vifage  fi  changé  , 
qu'à  pcineen  étoit-elle  connoifîab'e.  Si- 
tôt que  je  la  vis  de-cette  forte  ,  je  me  jct- 
tai  à  l'on  col,  &  la  ferrant  entre  mes  brasj 
He^jufles  Dieux  I  que  pouvez-vous  avoir, 
ma  chère  Celie,  lui  dis-je,  toute  éperdue, 
qui  vousreduifc-  dans  l'étar  où  je  vous 
vois?  Ah  !  Philimene,  me  dit-elle  ,  je 
fuis  la  plus  malheureule  personne  du 
monde,  &  non  feulement  Ceîimedonne 
m'aime  pas  ,  mais  pour  comble  de  mal- 
heur pour  moi ,  il  aime  une  perfonne  que 
je  ne  puis  ni  ne  dois  haïr  j  ôc  comme  fî  ce 
n'étoit  pas  afTez  pour  aflbuvir  la  cruautéf^ 
de  mon  deftin,  d'aimer  uh  homme  qui  nd 
m'aime  pas  i  il  faut  que  j'aye  encore  une 
Rivale  que  je  fuis  forcée  d'aimer.  Aces 
mots  elleme  conti  ce  qui  luivenoit  d'ar- 
river, de  puis  me  regardant  avec  des  yeux 
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capables  de  toucher  Tamela  plus  barbare*, 
Hé  bien  !  ma  chère  fœur  ,  me  dit-cile  , 
que  vous  femble  de  ma  forrune  '-,  je  me 
trouve  une  violente  inclination  pour  uli 
lîomme  que  la  penfée  que  j'ai  qu'il  m'ai- 
me fortifie^  de  tout  d'un  coup  je  m'apper- 
çois  que  mes  conjeâiures  fontfaufTes,  que 
ce  que  je  crois  une  inclination  jufte  Se  lé- 
gitime ,  devient  une  foiblexTe  ,  puis  qu'il 
n'y  correfpond  pas  :  &  ce  qui  me  de'ef- 
pere,  c'eft  que  ce  même  homme  aime  h 
plus  accomplie  de  toutes  les  PrincefTes,  & 
«ne  Princefie  encore,  i  qui  je  dois  toutes 
chofcs;  quel  remède  puis-je  trouver  à  mes 
maux  i  Je  n'oferois  feulement  concevoir 
la  moindre  penfée  d'effacer  Celimedon  de 
mon  efprit ,  &  cependant  je  fens  bien  que- 
je  mourrai  pliatôt  mille  fois  ,  que  de  lui 
£iire  connoître  de  quelle  façon  il  y  efto- 
Qi'.e  ferai-jc  donc,  ma  chère  fœur  ,  com- 
ment peut-on  conferver  une  grande  paf- 
lion  meprilce  lans  s  en  vanger  ?  oc  com- 
ment me  puis-je  vanger  fur  les  auteurs 
de  mon  mal ,  puis  que  j'aime  l'un  plus 
que  ma  vie  ,  &  que  l'autre  eft  ma  Maî- 
trefTe  &  ma  Bienfaitrice  ?  J'étoisfî  tou- 
chée de  voit  la  pauvre  Gelie  dans  cet  état 
qu'à  peine  lui  pouvois-je  dire  une  feule 
parole  pour  la  confoler.  Je  tâchois  bien^ 
à  lui  perfuader  que  peut-être  s'étoit-eJlè: 
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rrompcc  j  &  que  rcmprelTement  que  Ce- 
limedon  avoir  témoigné  pour  porter  ce 
va/'e  à  la  Princefie  ,  étoir  polîiblc  plutôt 
un  effet  ik  Ton  caprice  que  de  fa  palîion  : 
mais  Celie  avoit  î'elprit  trop  éclairé  ,  &c 
Gelim.edon  s'éroit  trop  bien  explique 
pour  h.  pouvoir  convaincre  d'imagination 
llir  tout  cela  ;  elle  ne  voïoit  que  trop  clair, 
&  nerailonnoit  que  trop  juil:e  pour  Ton 
repos  ,  &  elle  fe  tourmenta  d'une  telle 
forte  rourlercfte  de  la  journée,  que  la  fiè- 
vre kii  prit ,  &  qu'elle  fur  dix  jours  en- 
tiers fans  fortir  du  lit  :  elle  ne  vit  point 
Celimedon  pendant  tout  ce  tems  ,  de  fcs 
refolutious  n'étant  pas  combaruës  par  la 
prefence  de  cet  aimable  Etranger,  elle  en 
prit  une  la  plus  geiiereufe  &  la  plus  ex- 
traordinaire qui  ie  piîr  jamais  prendre  en 
pareille  occaiion.  Ce  fur.  Seigneur,  de 
fervir  Celimedon  auprès  de  Climene  , 
malgré  le  déplaifîr  qu'elle  ..voit  de  la  voir 
aimée  de  lui ,  &  de  faire  tous  [es  efforts 
pour  lier  une  fî  forte  amitié  entre  la  Prin- 
ee({h  &c  Celimedon  ,  qu'elle  ne  pût  jamais 
concevoir  la  moindre  penice  de  la  rom- 
pre :  car,  mafœur,  me  difoit-elle,  je  fens 
bien  que  tant  qu'il  me  reflcra  quelque  ef- 
perance  d  erre  aimée  de  Celimedon  ,  je  ne 
pourrai  Teffacer  entièrement  de  ma  mé- 
moire ;  mais. fi  je  vois  une  impofîîbilité 
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d'en  être  jamais  aimée,  le  tems  &  ma  ver- - 
tu  achèveront  de  mêle  rendre  tout  à  i\iir 
indiffèrent  ;  je  veux  donc  employer  tout 
le  crédit  que  j'ai  Tur  lefprit  de  Climene  , 
pour  l'obliger  à  recevoir  les  fervices  de 
Celimedon  -,  &  û  je  fuis  aflez  hcurcuie 
pour  réiifîîr  dans  ce  deiTein  ,  la  connoif- 
iance  que  j'ai  des  belles  qualitez  de  la 
PrincclTe  ,  de  de  mes  défauts  ,  mefarfmt 
juger  que  je  ne  pou  trois  entreprendre  de 
la  ïurmonrer  dans  le  cœur  de  Gelimedon 
fans  être  la  plus  déraifonnable-  perfonne 
de  la  terre  '■,  j'efpere  que  ma  raifon  repren- 
dra peu  à  peu  fon  empire,  &  que  par  ce 
moyen  je  guérirai  de  cette  dangereui'epaf- 
jfionqui  s'efl  emparée  de  mon  a  me.  Mais, 
lui  difois-je  ,  croyez-vous  pouvoir  être 
ain/î  la  maîtrelTe  de  vôtre  cœur  ?  &c  l'a- 
mour a  t'il  '  accoÛDumé-  de  fe  mener  de 
cette  forte  ?  je  ne  l'ai  jamais  éprouvé:  mais 
j'ai  fouvent  oiii  dire  à  des  j^ns  qui  l'a- 
voient  reffenti ,  qu'il  ne  laifle  pas  nôtre 
raifon  dans  la  liberté  d'agir  avec  autant 
de  force  que  vous  voulez  faire  agir  la  vô- 
tre ,  &  j'c  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'une 
grande  inclination  fe  pût  furm.onter  avec 
une  violence  pareille  à  celle  que  vous 
roulez  vous  faire  à  vous  même.  Aufîî  n'y 
reiiffirai-je  peut-être  pas ,  reprit  cette  ge- 
»€rcufe  fille  :  mais  du  moins  naurai-)ç 
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point  à  me  reprocher  que  j'âye  rien-oublié 
pour  furmonter  une  palîion  qui  blelïè  en 
quelque  façon  ma  gloire, i  car  enfin  ,  ma 
lœur  ,  je  veux  croireqji'un  amour  hon- 
nête &  mutuel  cil  hcite  :  mais  je  fuis  per- 
fuadée  qu'une  perfonne  bien  née  ne  peut 
aimer  fans  honte  un  homme  dont  elle  n'eft 
point  aimée  j  &  comme  les  chofes  hon- 
tcufes  ne  peuvent  être  prat-quées  par  une 
perfonnevertueufe  ,  je  veux  gucrir  dema 
paifion  ou  mourir.  Voilà  quelle  fut  la  re- 
folution  de  Celie ,  &  elle  i.e  l'eut  pas  plu- 
tôt prife,  qu'elle  re  longea  qu'à  l'exécu- 
ter :  pour  ce  deflein  elle  envoya  quérir 
Celimedon  dés  l'inflant  que  les  Médecins 
lui  eurent  afTuré  qu'elle  pouvoir  voir  le 
monde,  &  m'ayant  faircr^rer  dans  un  ca- 
binet qui  étoit  à  la  ruelle  de  ion  lit  3  d'où 
jepouvois  facilement  écouter  leur  con- 
verf  tion,  j'entendis  qu'elle  lui  parla  dans 
ces  termes;  Si  jecroyois  être  parfaitement 
connue  de  vous  ,  Seigneur ,  lui  dit-elle , 
je  ne  me  refoudrois  jamais  à  vous  faire  la 
déclaration  qt-e  vous  allez  entendre  au- 
jourd'hui •-,  mns  comme  je  m'imagine  que 
vous  connoifTez  afTez  le  cœur  de  Celie, 
pour  ne  le  ioupçonner  d'aucune  lâcheté, 
je  veux  bien  vous  avoiier  qu'  1  vous  a  ai- 
mé avec  foute  la  paiîîon  dont  il  eft  cipa- 
bJû*  J  ai  fçu  depuis  de  Celie ,  que  Celi  > 
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medon  avoit  été  fort  furpris  de  ce  àif- 
cours ,  &  qu'il  fe  preparoit  à  l'interrom- 
pre, lors  qu'elle  lui  fit  figne  de  fe  taire. 
Attendez  Seigneur,  lui  dit-elle,attendcz; 
Il  eft  vrai  que  je  vous  ay  aimé  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  tendre  &  la  plus 
parfaite  :  Mais,  Seigneur,une  preuve  très- 
certaine  qu'il  n'en  eft  plus  rien^c'eft  que  je 
vous  l'avoue  ;  car  je  fcrois  morte  riîille 
fois  plutôt  que  de  vous  faire  cet  aveu,  fi 
je  ne  croyois  mon  cœur  entièrement  oueri 
de  cette  paffion.  Ne  vous  imaginez  donc 
pas.  Seigneur,  que  je  vous  f^i^c  cette  dé- 
claration pour  vous  demander  du  foulaîre- 
ment  à  des  maux  oij  je  ne  pourrois  en  ef- 
perer  fans  me  rendre  irrdigne  de  vôtre 
eftime  :  mais  regardez  -  moi  comme  une 
perfonne  qui  connoît  àé'jn  la  meilleure 
partie  de  vos  fentimens,qui  vous  veut  fcf- 
vir,  &  qui  pour  vous  montrer  qu'elle  eft 
abfolument  gucrie  ,  veut  détruire  tout  le 
fujet  de  fcs  efperanccs  en  érablilTant  les 
vôtres.  Parlez  donc ,  Seigneur  j  parlez  : 
mais  parlez  fincerement  ,  dc  ne  vous  ef- 
forcez point  de  déguifer  des  chofes  dont  je 
ne  fuis  que  trop  perfuadce.  Celimcdoia 
étoiî  G  charmé  de  la  generofîtc  de  Cclie, 
qu'il  ne  fçavoit  de  quelle  manière  il  lui 
devoir  répondre  ;  il  la  regardoit  avec  ad- 
mira rioii  j  &  fans  pouvoir  croire  ce  qiî^elle 
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lui  difoit,  ni  fans  en  vouloir aufli douter, 
il  demeura  long-tems  fans  trouver  de  ter- 
mes propres  pour  bien  exprimer  ce  qu'il 
penioit  :  mais  à  la  iin  il  revint  à  lui ,  8c 
h  regardant  languiiîlimment  :  Quoi  divi- 
ne Celie  ,  lui  dit-il ,  eft-il  bien  po/Tîblc 
quej'aye  été  capable  de  vous  plaire  ?  Hé  ! 
grands  Dieux ,  par  quel  bonheur  ay-je 
pu  vous  infpirer  des  ientimens  Ci  avanta- 
geux ?  Par  ce  bonheur  que  vous  dites. 
Seigneur  ,  interrompit  Celie  ,  6c  par  ce 
charme  invifîble  qui  lie  les  cœurs  d' AfFri- 
que  avec  ceux  du  Nord,  &  qui  Ce  moque 
de  tous  les  projets  que  £iic  la  prudence 
humaine:  MaiSjSeigueur,ceque  le  hazard 
lie  j  la  raiibn  le  peur  délier,  êc  pour  vous- 
le  témoigner,  c'eflque  malgré  cette  aveu* 
glc  rendrefTc  que  j'avois  connue  pour 
vous  ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  vous 
fervir  auprès  de  la  Princcffe  ,  que  je  me 
fuis  apperçûë  que  vous  aunez,  Celimc- 
don  le  troubla  extraordinairement  à  ce 
difcours,  &  comme  il  étoit  inHnimenc 
généreux  ,  il  lui  fembloit  (  ainfî  qu'il  nous 
l'a  redit  depuis)  qu'il  y  avoir  de  la  cruau- 
té à  fiire  cer  aveu  à  la  belle  Celie,  dans  le 
rems  qu'elle  lui  en  faifoit  un  au (li  obli- 
geant 3c  auiii  gerereux  que  celui  qu'elle 
venoif  de  hv  faire.  Mais  Celie  ne  lui  don- 
na pas  le  loifir.  de  faire  réflexion  là-delTus 
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car  elle  le  prefla  Ci  fort  de  lui  avouer  {a 
pafîîon ,  &  lui  dit  des  chofes  Ci  convain- 
quantes ,  pour  lui  faire  connoître  qu'elle 
ne  l'ignoroit  pas,  qu'il  fut  enfin  contraint 
d'en  tomber  d'accord  ;  mais  en  lui  failant 
cette  déclaration,  il  lui  dit  mille  chofes 
obligeantes  pour  lui  faire  excufe  de  ne 
s'être  point  appercû  de  la  bonté  qu'elle 
a  voit  pour  lui ,  ik.  de  lui  avoir  donné  la 
peine  de  le  lui  apprendre.  Jevou^s  de- 
mande pardon  ,  nia  chère  Celle  ,  lui  di- 
foit-il,  de  n'avoir  que  de  l'eftime  ôc  de  l'a- 
mitié à  vous  offrir ,  vous  qiii  méritez  l'a- 
mour de  toute  la  rCrre  ;  mais  ,  charmante 
Celie  ,  mon  cceur  n'eft  plus  à  moi ,  &  les 
divines  qualitez  de  vôtre  belle  PrinccflTe 
l'ont  réduit  aux  termes  que  je  ne  pourrois 
plus  vous  l'offrir  fansvous  trahir.  Hé  !  de  ; 
grâce  ,  Seif^neur ,  interrompit  Celie  ,  ne 
vous  efforcez  point  cie  vous  excuicr  dans 
une  rencontre  où  vous  n'êtes  point  coupa- 
ble ,  &c  croyez  que  je  fçai  trop  de  quelle 
manière  le  deftin  difpofe  de  nos  cœurs  , 
pour  vous  vouloir  du  mal  de  ne  m'ivoir 
pas  donné  le  vôtre.  Souffrez  feulement 
que  je  vous  rende  heureux  par  un  autre', 
puis  que  je  ne  puis  vous  le  rendre  par  moi- 
même  ,  ôc  croyez  que  pourvu  que  je 
puiffe  caufer  vôtre  félicité  ,  la  mienne  fe- 
ra-toujours  parfaite.    Ils  fe  dirent  encore- 
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ipiuficurs  chofcs  tendres  Se  gencreufcs ,  éc 
parlefquellcs  ils  ie  donnèrent  tant  de  mar- 
ques de  la  beauté  de  leurs  âmes  ,  qu'ils  en 
furent  mutuellement  charmez,  &c  le  ju- 
rèrent une  Cl  grande  amitié  ce  jour- là  , 
qu'il  n'y  avoit  que  la  Princcffe  au  monde 
qui  leur  fût  plus  chère  qu'ils  fe  l'étoienc 
l'un  à  l'autre.  Voilà,  Seigneur,  quelle 
fut  la  çon,verfation  de-Celimedon  Se  de 
Çelic  ,  après  laquelle  ma  genereufe  com- 
pagne fe  trouva  G.  tranquille  ,  qu'elle  fe 
crut  entièrement  giierie  de  fa  paflion,  elle 
demeura  même  long-tems  dans  cette  ar- 
deur i  car  elle  fe  trouvoit  une  telle  facilité 
àfervir  Celimedon  auprès  de  la  Princeffe, 
qu'elle  ne  pouvoir  s'imaginer  qu'il  lui 
reftât  encore  la  mo'ndre  étincelle  du  feu 
qu'elle  avoit  reffenti.  Se  dans  cette  penfée 
elle  lervir  fi  utilement  Celimedon  ,  que 
la  PrincelTe  vint  à  l'aimer  plus  quetous 
les  autres  étrangers  qu'elle  avoir  jamais 
vûsàl'Illede  Cypre  i  ce  n'eft  pas  que 
Celie  lui  eût  déclaré  la  pafîîon  de  Celi- 
me-^on  ;  car  outre  que  Climenc  eft  une 
des  perfonnes  du  monde  la  plus  fevere} 
c'eft  encore  que  Celimedon  avoit  Ci  peur 
de  hazarder  une  chofe  d'où  dépendoic 
toute  fa  félicité  ou  route  fon  infortune, 
qu'il  prioit  tous  les  jours  Celie  de  ne  le 
point  découyrirj  qu'il  n'eût  rendu  ^uel- 
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«ue  fervice  à  Climene  ,  qui  l'obligeât  à, 
recevoir  cette  déclaration  avec  bonté. Ce- 
lie  s'étoit  donc  contentée  d'expliquer  fa^ 
vorablement  tout  ce  que  Celimcdon  fai- 
foit,  &c  de  faire  naître  beaucoup  d'eftime 
&:  de  tendrelTe  dans  le  cœur  de  la  Princef- 
fe  pour  cet  agréable  étranger  :  mais^  Sei- 
gneur, admirez  le  caprice  de  l'amour  en 
cette  rencontre.  Tant  que  Celie  avoit 
connu  que  la  Princeile  n'avoit  point  d'au- 
tres fentimens  pour  Celimedon  que  ceux 
que  Ton  /impie  mérite  &  fa  qualité  étoienc 
capables  d'înfpirer  ^  elle  avoit  fait  des  ef- 
forts incroyables  pour  lui  en  faire  naître 
de  plus  particuliers ,  &  cependant  elle  ne 
c'apperçût  pas  plutôt  qu'elle  avoit  réiiflî 
^ans  fon  deffcin  ,  Se  que  la  Princeiïe 
avoit  une  efpcce  de  tendrefle  pour  Ce- 
limedon qui  pourroit  facilement  devenir 
'Amour ,  qu'elle  fentit  ce  qui  ne  fe  peut 
exprimer.  Toute  la  tcndrefie  qu'elle  avoit 
eue  pour  Celimedon  fe  réveilla ,  &  un 
fentiment  de  jaloufîe  &  de  douleur  s'y 
mêlant ,  elle  foufFroit  des  maux  incroya- 
bles •,  elle  ne  recevoit  pas  un  /èul  meflage 
<de  la  part  de  la  PrincefTe  pour  l'étranger, 
qu'elle  ne  fur  tentée  de  le  faire  tout  con- 
traire à  ce  qu'il  étoit  ;  elle  ne  les  voïoit 
jamais  enfemblcj  qu'elle  n'eût  deflTein  de 
les  feparetj  6c  cependant  fa  vertu  demeu- 
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•roit  toujours  la  maîtreflc,  &  quoi  qu'elle 
eût  une  répugnance  horrible  à  continuer 
de  rendre  oiHceà  Celimedon  ,  elle  lui  en 
rcndoit  pourtant  de  fi  continuels,  qu'il  ne 
fc  palToit  point  de  jours  qu'elle  n'obtint 
quelque  faveur  pour  lui  de  la  PrincelTc. 
Ce  n'cftpas  que  Cliracne  crut  les  faire  à, 
un  Amant  :  mais  ces  faveurs  étoient  tou- 
jours des  faveurs   à  quelques  intentions 
qu'elles  fuiTcnt  faites,  &  jufques-làmêmc 
que  la  Prince^Te  lui  écrivoit  ôc  recevoit 
de  Ces  lettres  ,Sc  qu'elle  permit  qu'il  la  fie 
peindre  pour  envoyer  ,  difoit-il  à  Athè- 
nes :  mais  c'ctoit  en  effet  pour  garder  fon 
portrait.  Enfin  la  PrincefTeaimoitfi  chè- 
rement Celimedon  ,  que  je  fuis  pcrfuadéc 
-qu'elle  n'aimoit  rien  plus  au  monde  j  tou- 
tes ces  marques  de  l'amitié  de  Climene 
pour  l'étranger ,  donnoient  une  fi  crueUc 
jaloufie  à  la  pauvre  Celie ,  ■qu'elle  en  de-» 
vint  méconnoi fiante  *,  elle  étoit  maigre  > 
elle  ne  dormoit  plus;  elle  foûpiroit  éter^ 
nelleraent,  lans  qu'on  pût  pourtant  devi- 
ner ce  qui  caufoit  ce  changement  •,    U 
PrinceiTe  en  étoit  affligée,  tous  les  Mede-» 
cins  y  cherchoient  àis  remèdes  fans  en 
pouvoir  trouver  ,  &  le  feul  Celimedon 
s'apperçût  que  la  maladie  de  Celie  avoit 
une  eaufe  particulière ,  que  lui  feul  pour- 
voit faire  cefTer.  Il  m'a  dit  depuis  <jue  ceç. 
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t*e  connoifîance  lui  donna  tint  de  douleur  . 
qu'il  n'y  avoir  que  la  haine  de  la  Princefle 
dont  il  piJt  être  touché  plus  fenfiblement* 
que  de  cette  conjon<fiurc  \  en  effet  il  ai- 
moit  tendrement  Celie,  il  étoit  fort  géné- 
reux, &  il  eA:  extrêmement  fâcheux  pour 
un  honnête  homme  ,  de  fe  voir  aimé  d'u- 
ne belle  &  vertueufe  perfonne ,  fans  pou- 
voir répondre  à  Ion  affedion  j  il  lui  étoit 
pourtant  impoffible  d'avoir  rien  de  plus 
particulier  pour  Celie  que  de  l'amitié  ,  6c 
tout  ce  qu'il  pouvoir  faire^c'étoit  de  s'em- 
pêcher de  lui  parler  fouvent  de  la  Prin- 
ceiïe,  ne  doutant  point  que  ces  converfa- 
tions  ne  lui  fufTent  extraordinairemenc 
rudes  :  mais  toute  fa  retenue  fut  inutile, 
êc  la  langueur  de  Celie  augmenta  d'une 
telle  forte,  que  les  Médecins  aiTurerentia 
frinceffe  ,  que  s'il  n'arrivoit  un  prompt 
changement  dans  fon  humeur  ,  il  étoit 
impoffible  qu'eUe  pût  vivre  que  trés-peu 
4e  tems.  Je  vous  laifTe  à  penfer, Seigneur, 
combien  cette  nouvelle  donna  de  douleur 
à  Celimedon  Jui  qui  ne  doutoit  point  qu'il 
ne  fût  la  caufe  de  ce  malheur iil  fut  trouver 
Celie  dans  fa  chambre  5  &  prenant  fon 
prétexte  fur  une  lettre  qi'il  venoit  de  re- 
cevoir de  la  Princeffe,  il  ia  lui  montra,  & 
lui  dit  après  l'avoir  lue  ,  qu'il  ne  fentoit 
]uela  moitié  de  la  joie  que  ce  bon  fuccès 

lui 
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de  (es  foins  lui  devoir  apporreijpirce  qu'il 
s'imaginoic  que  le  bonheur  dont  il  joùif- 
foir  lui  coûtoit  des  larmes.  Je  vous  jure. 
Seigneur,  reprit  Celie,  (  ainiî  quelle  me 
l'a  redit  depuis  )  que  je  participe  à  vôtre 
joïe  tout  autant  que  vous  le  pouvez  rai- 
sonnablement fouhai.ter  :  mais.  Seigneur, 
^uand  cela  nefcroitpaSj  que  vous  impor- 
te par  quel  chemin  vous  arriviez  à  votre 
félicité,  pourvu  que  vous  y  puifîîcz  par- 
venir ?  Il  m'importe  fî  fort ,  reprit  Celi- 
medon  ,  que  je  ne  puis  jamais  être  heu- 
TeaXy  tant  que  je  pourrai  croire  que  vous 
■ne  l'êtes  pas  j  car  ,  ma  chère  Celie,  ne 
ferois-jc  pis  le  plus  injufte  de  tous  les 
hommes,  fi  je  caufois  le  malheur  d'une 
perfonne  à  qui  je  dois  toute  ma  félicité  ? 
Helas  !  vivez  content.  Seigneur,  reprit 
■languiflamment  Celie  ,  &  ne  vous  effor- 
cez point  de  pénétrer  dans  mon  ame,pour 
y  trouver  de  quoi  troubler  vôtre  joye; 
qu'il  vous  fuffile  que  de  quelque  foiblelïe 
■que  je  fois  capable,  je  ne  vous  enfcrvirai 
pas  moins.  Se  que  vous  ne  devez  pas  atta- 
cher le  bonheur  d'une  aufîî  belle  vie  que 
la  vôtre  ,  à  celui  d'une  miferable,  qui  n'a 
peut-être  plus  que  quelques  jours  à  vivre. 
Celimedon  fut  Ci  touché  de  ce  difcours  , 
qu'il  ne  pût  retenir  Ces  larmes  5  de  forte 
<^ue  regardant  Celie  avec  des  yeux ,  que 
Tomeir.  K 
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leur  humidité  lendoient  plus  paflîonneX 
&  plus  éclatans  qu'à  l'ordinaire  :  Ah  ! 
ma  cheie  Celie ,  sécria-t'il,  il  ne  lera 
jamais  dit  que  je  bâciiTeles  fondemens  de 
mon  bonheur  iur  les  ruines  de  vôtre  re- 
pos. J  e  rétablirai  le  calme  dans  vôtre  ame, 
ou  je  mourrai  ,  6«:pour  vous  montrer  que 
je  veux  taire  toutes  choies  polllbles  pour 
vous  guérir,  je  ne  verrai  plus  h  PrincefTe 
Cl  vous  me  le  déFendez.  Parlez  ,  divine 
Cel  e,  parlez  :  mais  parlez  promp  tcment) 
car  peut-être  n'aurai-je  pas  la  force  de 
Vous  dire  long-tems  ce  que  je  vous  dis  à 
prefenf .  Celle  demeura  quelque  rems  fans 
répondre  à  vCtte  propofîrion  ,  &c  puis  re- 
gardant langui {Tamment  Celimedon:  Ah  î 
Seigneur,  lui  dit-el'e,  que  vous  êtes  cruel 
de  combattre  ma  reiolution  j  au  lieu  de 
la  fortifier  !  jufques  ici  j'avois  toiljours 
"vu  la  PrinccflTe  entre  vous  &  moi  ;  mais  à 
prefent  que  vous  Ten  ôrez  ,  que  penfez- 
Vous  que  je  vous  pulffe  dire  ?  Hclas  l 
comment  fçaurois-je  ce  que  vous  me  de- 
vez dire ,  reprit  Celimedon  ,  Ci  je  ne  fçai 
pas  ce  que  je  vous  dis  moi-m.ême?  je  vous 
ofFrede  ne  point  voir  la  Princeiîe,  &  je 
fchs  bien  que  je  mourrai  dans  ce  momenc 
fi  je  ne  la  vois  pas.  Ah!  Seigneur,  vous  ne 
mourrez  point  ,  reprit  precipirammenc 
Cdic ,  'en  fe  levant  de  deftas  un  lit  de  re-- 
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pos  où  elle  écoi:  alTiie  ,  &c  tirant  Celime^ 
aon  hors  de  fa  chimbrc  ,  vous  verrez  la 
belle  Princefle  deCypre  ,  &  vous  la  ver- 
rez tout  prefcntement.  A  ces  mots  elle 
le  conduifît  à  l'appartement  de  Celime- 
nCjScVy  ayant  fait  entrer  ,  elle  le  re- 
tira dans  le  lien  ;  mais  elle  s'y  recira  fî 
touchée ,  que  ne  pouvant  refifter  davan- 
tage à  tant  de  combats ,  fon  corps  que  la 
langueur  avoir  déjà  fort  abbatu  ,  fuccom- 
ba  fous  l'effort  qu'elle  fe  venoit  défaire  j 
car  elle  fut  furprife  d'une  iîévre  Ci  vio- 
lente ,  qu'elle  rut  d'abord  jugée  mortelle 
par  tous  les  Médecins  :  la  PrincelTe  ôC 
Celimedon  étoient  éternellement  à  fon 
chevet  ;  le  Prince  de  Cypre  &:la  Princef- 
fe  fa  fœur  la  voïoient  fort  fouvent,&:  l'on 
eût  dit  que  lelalutde  toute  nôtre  Cour 
étoit  attaché  à  celui  de  cette  illuftre  fille, 
■tant  tout  le  monde  paroifToit  confterné  de 
cet  accident.  Mais  pour  elle,  on  peut  dire 
qu'elle  étoit  la  feule  perfonncde  la  Cowr 
de  Cypre,  qui  ne  craignoit  point  la  mortj 
lors  qu'elle  fe  jugea  dans  la  dernière  ex- 
trémité, elle  crut  qu'il  ne  falloit  pas  que 
fa  mort  fût  inutile  à  Celimedon,  puis  que 
c'étoit  pour  lui  qu'elle  la  fouffroit  ;  de 
forte  qu'elle  apprit  à  la  PrincelTe  tout  ce 
qu'elle  avoit  jufques  alors  ignoré  ,  mais 
I  «lie  le  lui  apprit  dans  destermes  fî  fpirituel* 

Kij 


6c  il  touchant ,  qu'encore  qu'elle  lui  ait 
<les  chofes  fi  dUres  à  entendre  pour  une 
Princefîe  de  ion  humeur,  elle  n'eut  pour- 
tant pas  la  force  de  s'en  mettre  en  colère; 
au  contraire  elle  l'embraiTa  fort  tendre- 
ment, &  luidTioiiillant  tout  le  viiage  de 
fes  larmes  :  Ah  -1  vivez  ,  ma  chère  Celie; 
Kii  dit-elle,  pour  m'aider  à  gucjrir  Celi- 
medon  de  fa  folie ,  &  ne  me  privez  pas 
d'une  perfonne  il  necelTaire  à  ma  joïe. 
Hclas   !    Madame  ,    reprit  la  mourante 
Celic ,  je  ne  puis  plus    eau  fer  la  joïe  de 
perfonne  j  &c  la  mort  eil  l'iuiique  remède 
<jue  le  Ciel  puiiTe  apporter  à  mes  maux  , 
éc  le  -but  de  tous  mes  deiîrs    :  mais  afin 
t3ue  je  meure  plus  heureufe  que  je  n'ai  vé- 
-cu ,  promettez-moi,  ma  belle  Princeife, 
flue-ce  qui  me  fut  le  plus  cher  pendant  ma 
vie  j  fera  parfaitement  heureux  après  ma 
ïiiartj  donnez- moi  la  conlolationdecroL- 
îe  que  je  ne  meurs  pas  inutilement  pour 
Ccriraedon  ,  Se  que  vôtre  tendreiîè  pour 
lui ,  foit  le  prix  de  tous  mes  travaux.    La 
Princeife  étôit'  il  touchée  de  tout  ce  que 
lui  difoit  Celle,  que  Tappreheniion  que 
nous  eûmes  qu'elle  n'en  tombât  malade  , 
nous  obligea  de  l'arracher  d'auprès  du  lit 
'de  cette  genereufe  perfonne.. .  Celiinedon , 
prit  fa  place  peu  de  tcms  après  ;    Se  cette 
belle  jnourante  ne  l'eut  pas  plutôt  appcr- 
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çit,  qu'elle  lui  tendit  la  main  ,  &  Je  re- 
garcLint  fort  tendremenc  :  Enfin ,  lui  dit- 
dlc ,  Seigneur ,  je  meurs  :  mais  je  n'ai 
point  de  regret  à  la  vie  que  je  perds,  par- 
ce que  j'efpere  de  laifTer  le   bonheur  de 
la  vôtre  bien  établi.    Adieu  ,  vivez  con- 
tent >  &:.quele  iouvenir  de"  Ja   miferable 
Celie  ,- ne  trouble  pas  même  vôtre  Feli- 
ciré  :  Tôuvenez-vous  de  nia.  mort  :  mais 
fouvenez-vous  en  fans  cfoufeur,  &  fongcz 
qu'elle  eilplus  digne  d'envie  que  de  com- 
paillon ,  puis  que   je  meurs  pour  vous. 
Elle  JQ£i  proiion-ça  qw'à  peir.e  ces  derniers 
motsi  car  il  lui  prie  une ToiblcfTe  doîit  el- 
le ne  revint  plus.    Ainiî  mourut  la  gène- 
reuie  Celie,  &c  l'on  peut  dire  que  tous  les- 
plaifis  de  la   Cour  de   Cypre  moururent 
avec  elle  y  car  elle  n'eut  pas  fi-tôt  jertéle 
dernier  foûpir  ,  que  Celimedon  partit  en; 
defefperé  j  i'ans  qu'on  ait  jamais  îç-û  dans 
quel  lieu  du   m©nde  il  s'étoit   retiré  ,  ni 
s'il  cd.  vivant  ou  mort.  Se  la  PrinceflTe  a 
toujours  vécu  folitaire  depuis  ce  malheur^. 
de  forte  qu'on   peut  dire  que  cette  Cour 
eft  à  prefent  le  tombeau  de  celle  qui  étoic. 
autrefois. 

L'aimable  Philimene  finit  de  cette  for« 
te  fa  narration  ,  &  toucha  fi  fenfiblement 
le  Prince  de  Fez  par  ce  récit ,  qu'à  peine 
pux- il  retenir  ies  larmes   :  maisTincon- 
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ftant  Lificrate  qui  n'aimoir  pas  les  refe-,| 
xions  mélancoliques ,  interrompit  celles 
de  Haly ,  en  le  wiiant  fouvenir  qu'il  de- 
voit  renouvcller  fon  atrer  tion,  pour  écoul  i 
ter  l'autre  hiiloire  qu'il  avoir  témoigné  ' 
fcrhaiter  d'apprendre  i   de  forre    que  le 
Prince  de  Fez  l'ayant  affliré  qu'il  l'écou- 
teroitavec  piaifir ,  il  en  commença  le  ré- 
cit en  ces  termes* 


tin  (Infécond  Livre  cÇAkid^n^» 
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HISTOIRE    DE   CINTHIE 
ET    D'IPHI  LE. 

L'H'ftoire  que  j'ai  à  vous  raconter  a 
quelque  chofe  de  f\  particulier  \  de 
l'homme  dont  vous  voïez  la  reprefenra-. 
tien  dans  cette  ftatuë ,  avoir  des  ienti- 
mens  il  bizarres  ôc  iî  peu  communs  ,  que 
quand  je  vous  aurai  fait  h  récit  4e  les 
avantiires,  vous  ferez  obligé  d'avoiiev 
avec  moi  ,  qu'il  ne  fufKt  pas  toujours 
d'être  aimé  de  fa  maî trèfle  pour  être  par^ 
faitement  heureux  ;  que  l'amour  qui  ell 
un  Dieu  fantafquc  5c  mutin  ,  fe  plaît  » 
diver/îfier  fespeincSj  comme  il  diveriiiic 
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quelquefois  fes  plaifirs  ;  de  que  cle  la  mc- 
me  manière  qu'û  fait  trouver  de  la  fatis- 
fadioii  dans  les  fou fFran ces  ;  il  fait  auflî 
rencontrer  des  amertumes  dans  les  plus 
grands  fujets  de  joie.  L'hiftoireque  vous 
m'avez  ordonné  de  vous  faire  ,  Seigneur, 
cft  une  preuve  certaine  de  cette  vcrftéî& 
celui  qui  en  compofe  la  meilleure  partie, 
peut  fervir  d'un  exemple  mémorable  de- ce 
que  j'avance.  Il  fe  nommoit  Iphile  ',  il 
croit  Grec  de  nation i  Se  outre  lipolitefTe 
quifemble  être  née  avec  les  Grecs  ,  il  en 
avoir  acquis  une  fi  grande  dans  divers 
voyages  qu'il  avoir  entrepris,  qu'il  étoit 
autant  au.deflus  de  ceux  cle  fa  nation,  que 
cette  nation  fe  peut  dire  au  deflusde  tou- 
tes celles  du  monde  :  {a.  perfonne  étoic 
bien  taite,  &  fa  phyfionomie  agréable  ; 
il  n'étoit  pas  fort  grand  ,  mais  il  avoit 
l'air  libre  &  dégagé  ,  ôc  quelque  chofe  de 
fier  dans  ladion  qui  lui  rencoit  la  mine 
aufli  haute  que  s'il  eût  été  d'une  taille 
beaucoup  plus  avantageufe  :  il  avoit  les 
cheveux  châtains,  les  yeux  bleus, &  pleins 
d'une  langueur  fi  pafîîonnée,  qu'il  étoit 
aiféde  juger  dés  le  premier  inftant  qu'on 
levoyoic,  qu'il  avoir  le  cœur  tendre,  &C 
les  inclinations  douces  :  auffi  étoit-il  fi 
véritablement  compoféde  cette  forte,quc 
je  ne  crois  pas  qu'il  puilTe  jamais  y  avoir 
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d'homme  au  monde  plus  propre  à  péné- 
trer dans  toures  les  fincfTes  de  l'Amour  , 
que  rétoit  Iphile.   Mais  le  même  tempé- 
rament qui  le  portoit  à  aimer  fortement 
&  ave:  exaditude    ce  qu'il  aimoit ,  lui 
donnoitaufli  une  certaine  délicatciïe  dans 
Famé  qui  faifoit  qu'il  n  étoit  jamais  con- 
tent ni  de  fa  maîtrelTe  ,  ni  de  lui-mcme  ; 
&  cette  fâcheufe  difpoiition  aprcs  l'avoir 
porté  fouvcnt  jufques  à  la  bizarrerie  dans 
plu  (leurs  rencontres ,  l'a  conduit  enfin  à  fa 
pertCj  comme  vous  Tallez  apprendre  par 
la  fuite  de   mon  difcours.    Je  vous  dirai 
donc  s'il  vous  plaît.  Seigneur  ,  que  nous 
nous  rencontrâmes  Iphile  &  moi  dans  un 
même  vaifTeau   qui  partoit    de   Lemnos 
pour  aborder  en  Crète,  &  que  depuis  ce 
jour  il  fe  lia  unafi  forte  amitié  entre  nous,, 
malgré  la  différence  qui  fembloit  être  en- 
tre   nos  temperamens  ,  que  rien    que  fa 
mort   n'a   été  capable  de  nous    feparer.- 
Nous  vilîtâmes  enfemble  les  ïflès  les  plus ■ 
fameufes  de  la   Mer  Egée  :  nous  vîmes 
toute  la  Grèce  ,  les  Ifles  de  Corce  &  de- 
Sardaignejla  S clavonie,  l'Italie  ;  &  apréS" 
avoir,  paflc  quelque  tems  dans  la  charman- 
te Arcadie  y  nous  vinfmes  par  le  Pelopo- 
nefe  gagner  le  Golphe   de    Naples  ,  en^ 
deffein  de    nous  y  cmbfirquer  pour  aller' 
paflerrHyver  à  Nifie^  qui  eft  une  iile 
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célèbre  de  la  Mer  Egée ,  où  Iphîlc  avoît 
quelques  affaires.  Mais  le  dcftin  en  or- 
donna autrement  ;  car  ,  Seigneur  ^  dés  le 
fécond  jour  de  r.ôtrc  navigation  ^  nous 
fûmes  furpris  d'une  tempête  qui  mit  nô- 
tre VaifTeau  dans  un  fi  mauvais  état ,  que 
nous  fûmes  obligez  de  mciiilJer  l'ancre  à 
l'Ifle  de  Milo  pour  le  faire  radouber. 
Milo  cft  une  Ifle  renommée  par  la  naif- 
fancede  Socrate,  ce  fameux  Philofophe, 
qui  donna  une  preuve  fi  authentique  de  la 
rcrmeté  de  fon  ame  ,  en  mourant  comme 
il  mourut  ;  &c  quelques-uns  tiennent 
qu'elle  a  paru  comme  par  un  miracle  de 
la  Nature,  car  elle  fe  montra  toute  entiè- 
re tout  d'un  coup,  fans  qu'on  ayt  jamais 
pu  fçavoir  ni  de  quelle  manière  elle  s'efl 
formée  ,  ni  cù  elle  s'étoit  confervée  juf- 
ques  au  jour  qu'elle  fut  découverte  :  du 
moins  cette  opinion  s'efl  elle  fî  fort  em- 
palée de  l'eiprt  des  habirans  de  Milo, 
que  pour  rendre  grâces  à  Neptune  du 
preient  qu'il  leur  a  fait  de  cette  Ifle  ,  ils 
font  tous  les  ans  une  luperbe  Fête,au  tems 
que  Mi'o  fut  découverte^  ik  pendant  huit 
jours  tout  le  Peuple  fait  des  danfes  &  des 
fcftin  \  les  Ouvrcrs  quittent  leurs  ouvra- 
ges ,  les  Dames  y  l'ont  fuperbement  pa- 
rées ,  &  tou  es  les  corverfations  ne  font 
que  de  chofes  agréables  ôc  divertilTantes, 
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Il  y  avoit  déjà  fix  jours  que  as  Fccsdu- 
roicnt  lois  que  nous  arrivâmes  à  M  lo  ; 
&  nous  rçûmes  d'un  hommes  chez  lequel 
nous  logeâmes,  que  les  divertiiremcns 
qui  dévoient  finir  cette  huitaine,  avoicnt 
quelque  chofe  de  Ci  particulier,  que  nous 
aurions  apparemment  beaucoup  de  piailir 
à  les  voir.  Il  n'en  falloir  pas  dire  davan- 
tage pour  exciter  la  curiofîté  de  deux 
hommes  qui  ne  cherchoient  qu'à  voir  5c 
à  fe  divertir.  Nous  priâmes  donc  inft.im- 
ment  cet  homme  de  tâcher  à  nous  fiire 
voir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rare  dms 
cette  Fcre  -,  &  lui ,  nous  l'ayant  fort  obli- 
geamment promis,  il  nous  mena  le  jour 
qu'il  nous  avoit  marqué,  dans  un  Temple 
consacré  à  Neptune  ,  qui  croit  à  l'extré- 
mité dei'lfle,  &:où  il  nous  dit  que  fe  de- 
voit  taire  ce  qu'il  y  auroit  de  plus  beau  à 
voir  dans  cette  journée.  Le  Temple  oii 
lîous  entrâmes ,  nous  parut  d'abord  en 
quelque  façon  affreux  ,  car  il  éco't  gran<i' 
hc  fi  obfcur ,  qu'on  n'y  voïo't  pour  route 
lumière  qu'une  petite  lampe, dont  la  fom- 
bre  lueur  rendoit  t'obfcurité  encore  plus 
horrible  :  mais  à  peine  avions-nous  eu  le 
tems  de  nous  placer  dans  une  petite  galerie 
cù  nôtre  hôte  nous  avuit  introduits  ,  qviê^ 
nbus  entendîmes  une  Mufiquc  lugubre'; 
qui  quoi  qu'elle  fût  afl'ez  trifte ,  ne  laif- 
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foit  pas  d'être  pourtant  fort  charmante^ 
&  quand  cette  murique  fut  fini,  une  fem- 
me dont  nous  ne  voyions  point  la  per- 
fonne  ,  mais  dont  la  voix  ctoit  admira- 
blement .belle  ,  chanta  une  ode,  par  la- 
quelle on  dcmandoit  à  Neptune  de  tirer 
Milo  de  l'obi curitc^  Jamais  prière  ne  fut 
fi  galamment  faite ,  &  li  promptemenc 
odlroyce  -,  car.  Seigneur  ,  elle  ne  fut  pas- 
pliitôr  finie,  que  par  l'effet  d'une  machi- 
ne qui  nous  parut  un  enchantement,  cent 
lampes  décrirai  à  pkilieurs  brancheSjfof'. 
tirent  d'une  faufle  vcûte  qui  les  avoit  ca- 
chées juiques  alors  à  nos  yeux  i  &  éclai- 
rèrent fi  bien  ce  Temple,  qu'on  y  pou- 
voit  auflî  facilement  difcerner  les  objets,, 
que  s'il  eut  été  éclairé  par  les  rayons  du. 
Soleil.  Nous  remarquâmes  donc  que  le 
Temple  étoit  d'une  forme  ovale,  que 
rarchitedure  en  étoit  magnifique  ,  qu'il 
ctoit  orné  de  quantité  de  feftons  de  co- 
quilles de  diverfes  couleurs,  êc  qu'à  cha- 
que côté  de  l'Autel  il  y  avoit  fix  femmes 
couvertes  d'un  voile  noir  qui  leur  trainoit 
jufques  à  terre ,  qui  tenoient  une  trompe- 
marine  dans  la  main,  dont  elles  joiierent 
quelque  tems.  Lors  qu'elles  eurent  cefle. 
îeur  concert  >  nous  vîmes  un  petit  char 
fuipendu  en  l'air  ,  où  il  y  avoit  un  jeune 
enfant,  qui  après  avoir  fait  le  coui  du 
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Temple  ,  s'arrêra  devant  ces  femmes  voi- 
lées ^  Se  prononça  diftindement  ces  (jua- 
très  vers- 

j^dorable  moitié  du  monde  , 
N'épargnez. -plus  noi  libertez^y 
Et  pms  tjH  enfin  Miion  s'en  va  fort'tr  ekr 

Inonde    y 

Ji4ontrez.-noHS  aujfi  vos  beantez^ 

A  peine  cet  Enfant  eut-il  achevé  de: 
prononcer  ces  paroles,  que  toutes  ces  fem- 
mes jetterent  le  \o'ûç.  noir  qui  les  cou— 
vroit  y  ôc  nous  firent  voir  la  plus  agréa- 
ble metamorphofe  dont  nous  enflions  ja- 
mais entendu  parler  :  car.  Seigneur,  ima- 
ginez-vous ,  s'il  vous  plaît,  que  delTbus. 
ce  Toile  elles  avoient  des  habits  d'une 
étoffe  verte  tifluc  d'or  &  d'argent ,  qui: 
paroifToit  de  la  couleur  des  ondes  de  la. 
Mer  lorsque  le  Soleil  fe  couche  dans  fon. 
fein  :.  leurs  cheveux  éroient  negligeam- 
ment  épars  fur  leurs  épaules  :  elles  avoient 
une  petite  Couronne  de  coquilles  fur  la 
tête ,  &  elles  avoient  un  voile  de  gaze: 
blanche  qui  leur  prenoit  fur  l'épaule  ,  8>C 
q.ui  fe  rattachoit  fur  la  hanche  ,  dans  le- 
quel elles  portoient  chacune  une  petite 
corbeille  de  jong  marin  pleine  de  coquil- 
les V  de  branches  de  corail .  de  d'autres 
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chofes  femblables.  Elles  portèrent  tontes 
ces  corbeilles  fur  l'Aircl ,  mais  entre  cel- 
les qui  obTerverent  cette  cérémonie  j  il  y 
eut  une  jeune  perfonne  qui  fit  Ton  offran- 
de de  il  bonr<e  grâce  ,  qu'elle  attira  cous 
nos  regards  &c  route  nôtre  admiration. 
Elle  avoir  la  taille  haute,  librcj&  menue: 
{es  cheveux  étoient  noirs  ,  longs ,  &  lu- 
ftrez  •■,  fes  yeux  de  même  couleur,  vifs,  8c 
bien  fendus  ,  le  teint  blanc  &  uni ,  la 
bouche  foûriante ,  &  un  certain  air  de 
grandeur  £c  d'efprtt  dans  toutes  [es  ac- 
tions ,  qui  nous  la  fit  paroître  la  plus 
charmante  perfonne  que  nous  eulîîons  ja- 
mais vue.  Quand  elle  eut  porté  fa  corbeil- 
le fijr  rAutclj  elle  fe  mit  à  genoux  fur  une 
des  marches ,  &  chantant  un  hymne  de 
réjoiiiflance  pour  rendre  grâces  à  Neptu- 
ne d'avoir  tiré  Mile  des  flots,  elle  nous  fie 
connoîtrc  par  fa  voix  qu'elle  étoit  la  mê- 
me perfonne  qui  avoir  chanté  cette  Ode 
pendant  l'obfcurité.  Q^iand  l'hymne  fut 
fini ,  tout  le  monde  fe  rerira  ,  mais  Iphi- 
le  avoir  été  fi  touché  des  charmes  de  cette 
belle  inconnue  que  je  vous  viens  de  dé- 
peindre, qu'il  demeuroit  toutpenfif  dins 
le  lieu  où  nous  étions,  fans  s'appercevoir 
qu'il  n'y  avoir  pre  que  plus  que  nous  dans 
le  Temple.  Je  devinai  facilement  la  cufe 
de  cette  diftradiclrijcar  cette  belieperfonnc 
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in*avoitaufliextrêmemenrplû:  mais  grâce 
à  mon  humeur  naturelle  ,  je  ne  laiflbis  pas 
d'être  encore  en  état  non  feulement  de 
fortir  fans  peine  de  ce  Temple^mais  même 
d'en  tirer  Iphile  ,  de  forte  auc  le  fai/ant 
fortir  de  fa  rêverie  :  il  femble  ,  lui  dis-je, 
que  vous  ayez  deiïein  de  faire  dire  vrai  à 
ce  jeune  enfant,  qui  a  voulu  nousperfua- 
dcr  que  les  voiles  de  ces  femmes  épar- 
gnoient  nos  libertez-,  car  on  diroir  à  vous 
voir  ,  que  la  vôtre  a  reçu  quelque  atteinte 
désl'inftant  que  ces  liâmes  le  font  mon- 
trées à  vos  yeux.  Je  vous  avoiie  ,  reprit 
Iphilc  tout  interdit ,  que  je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  plus  agréable  que  la  belle  pcr- 
fonnequi  a  chanté  l'hymne  de  réjoiiifTan- 
ce  :  maiSj  Lificrate  ,  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  trouver  un  bel  objet  char- 
mant ,  &  laiffer  faire  une  brèche  à  fa  li- 
berté. Ah  !  mon  cher  Iphile  ,  lui  repli- 
quai-je ,  l'admiration  eft  prefque  rcûjours 
la  compagne  de  l'Amour ,  6c  nous  voVons 
fouvent  qu'un  cœur  n'(ft  pas  plutôt  fur- 

frisde  l'une,  qu'il  reffent  les  fiâmes  de 
autre.  Jeneiçaipas  encore  ce  qu' 1  en 
arrivera  ,  reprit  Iphile  en  fe  levait  -,  mais 
du  moins  vous  puis- je  bien  protcfter  que 
je  n'en  fuis  qu'à  la  fimple  admiration.  Je 
fcuhaite  qi;e  vous  puiffcz  y  dei::eurer, 
lui  dis-je  j  en  l'obligeant  à  foriir  de  ce 
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lieu  y  mais  je  crains  fort  que  vous  ne  îa 
pafliez  de  beaucoup  avant  qu'il  l'oit  peu 
de  tems,  car  l'amour  fe  déguife  d'ordi- 
naire pour  entrer  dans  les  cœurs ,  Se  l'on 
ne  le  reconnoîr  que  lors  qu'il  s'ed  rendu 
trop  puifTant  pour  en  pouvoir  être  chafle. 
Iphile  ne  faifoit  que  iourire  à  tout  ce  que 
j.e  lui  difois  j  &  ces  difcours ,  ou  defcm- 
blables ,  nous  ayant  entretenus  jufques  à 
une  grande  place  fur  laquelle  nôtre  logis- 
donnoit ,  nous  remarquâmes  en  y  arri- 
vant, qu'il  y  avoit  un  fort  grand  nombre 
de  perionnesairemblées  autour  d'un  cha-^ 
riot  brifé  qui  étoit  au  milieu.  Nous  cou- 
rûmes en  cet  endroit ,  pour  voir  s'il  n'y 
avoit  point  quelqu'un  qui  eût  befoin  de 
nôtre  l'ecours  ,  ôc  nous  étant  informez 
des  premiers  que  nous  rencontrâmes , 
ccmime  cet  accident  éroit  arrivé  ,  &  qui 
croient  les  perfonne^  à  qui  ce  chariot  ap. 
partenoic,  on  nous  dit  que  c'étoit  à  une 
fille  nommée  Cinthic,  qui  ctoit  en  gran- 
de vénération  parmi  le  peuple  ,  parce 
qu'elle  étoit  defcenduèf  de  Socrate  ^  donc 
U  mémoire  leur  éroit  fort  chère  ;  &  qu'un 
de  fes  cheviux  ayant  pris  l'épouvante  de 
quelque  chofe,  il  avoit  fait  verfer  le  cha- 
riot qui  s'étoit  brifé  en  tombant.  Nous 
BOUS  approchâmes  plus  prés  pour  voir 
ceicc  Cinrhie  qu'on  tiroitdu  Ciuriotbxi* 
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fè  :  mais  à  peine  eûmes-nous  jerté  les  ycux. 
flir  elle  ,  que  nous  la  reconnûmes  pour 
cette  même  perfonne  qui  nous  avoitpara 
il  charmante  au  Temple  de  Neptune.Iphi- 
le  fit  un  grand  cri  à  cette  vûë  ,  ôc  s'em- 
preiTant  pour  la  fecourir,  il  aida  à  la  tirer 
I  au  chariot  où  elle  étoit  évanouie.  Quand 
on  l'en  euriortie,  on  la  porta  dans  une 
maifon  prochaine  ,  où  elle  ne  fut  pas  plu- 
tôt, qu'elle  revint  de  fon  évanouifle- 
ment ,  &c  Ce  tournant  vers  la  Maîtrtffe  dvL 
logis  où  elle  étoit ,  qui  fe  trouva  lors  au- 
près d'elle  :  En  vérité  ,  lui  dit-elle,  ilefl:. 
bien  honteux  à  une  perfonne  du  fans  de 
Socrate ,  a  avoir  eu  h  peur  de  mourir  que 
cette  crainte  lui  aitquali  donné  la  mort  :. 
car,  pourfuivit-elle  en  fc û riant ,  je  ne: 
crois  pas  être  bleffée,  &c  vous  verrez  fana 
doute  que  mon  plus  grand  mal  a  été  Tàp- 
prehenîîon  d'en  avoir.  Pour  êrredefcendue.' 
d'un  grand  Phiîoiophequi  a  méprifé  la: 
vie ,  lui  répliqua  celle  à  qui  elle  avoir  par-- 
Ic ,  vous  n'en  avez  pas  moins  de  fujet  de- 
craindre  delà  perdre,  car  vous  n'êtes  ni" 
d'un  âge  ni  d  un  fexe  à  braver  la  mort  j 
ôc  puis  le  falur  de  tant  d'honnêtes  gens 
cft  attaché  à  celui  des  perfonnes  fiites 
comme  vous ,  que  vous  êtes  obligée  de. 
prendre  un  loin  particulier  du  vôtre* 
Cette  ccnverlation  nous   coiiHrm..i    ce- 
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qu'on  nous  avoir  dir   de  la  naiflance  de 
Cinthie  :  mais  nous  n'en  fçûmes  pas  da- 
vantage pour  cette  heure ,  car  fi-tôt  qu'el- 
le tut  remiie,  la    bien-Jeance  nous  obli- 
gea de  nous  retirer  :  mais  ce  même  jour 
nous  rencontrâmes  dans  la  Ville  un  de  nos 
amis,  nommé  Philandre,  que  nous  avions 
autrefois  vu  à  Athènes ,  qui   nous  apprit 
tout  autant  des  nouvelles  de  cette  belle 
fille,qa'il  s'en  pou  voit  apprendre  de  cette 
forte  j  car  comme  l'accident  qui  lui  étoit 
arrivé  avoir  fait  un  fort  grand  bruit  dans 
la  V'ile  de   Milo  ,  l'on  ne  parloir  alors 
d'autre  chofe  -,  de  forte  que  les  premiers 
complimens  ne    furent   pas  p'iitôt   fiirs 
entre  Philandre  &  nous ,  qu'il  nous  de- 
manda fi  nous  n'avions  rien  (eu  de  ce  qui 
étoit  .rrivé  à  Cinthie  ,  de  fi  nous  la  con- 
noilfions.  Nous  lui  dîmes  de  quelle  façon 
nous  l'avions  vue  au  Temple ,  ôc  depuis 
dans  la  Place,  où  Ton  chariot  avoir verfé; 
&c  nous    lui  témoiCTrâmcs  une  extrême 
pafiion  delà  connoître  plus  particulière- 
ment. Il  nous  dit  qu'il  lui  étoit  fort  aifé 
de  nous  donner  certe  fatisf  d:ion  ,  parce 
qu'il  étoit  un  de  Tes  mclleurs  amis  ,   & 
nous  offrir  de  nous    mener  chez   e^'e  le 
lendemain.  Nous  acceptâmes  cette  offre , 
&  le  jour  d'après    il  ne  manqua  pas  de 
nous  venir  prendre  à  l'heure  qu'il  nous 
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Îavoit  marquée  ,  pour  nous  conduire  chez 
Cinthie.  Mais,  Seigneur,  fî  les  agré- 
mens  de  la  pcrionne  de  cette  belle  fille^ 
lîousavoient  p!û,  ceux  de  Ton  efpritache-' 
verentfî  fort  de  nous  charmer  ,  qu'on  ne 
peur  pas  être  plus  touché  d'une  perfon- 
ne ,  que  nous  le  fûmes  de  celle  là.  En 
effet ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ai"  jamais  eu 
de  converfation  plus  douce,  plus  aifée, 
&  plus  fpiriruel  e ,  que  nous  parut  cel- 
le de  cette  charmante  fille.  Elle  difoit  po- 
fîtivement  tout  ce  qu'il  falloir  dire  fur 
toutes  les  qr.edions  qu'on  propofoit  -,  SC 
elle  içavoit  fi  bien  l'art  de  tourner  la  con* 
verfa  ion,  de  manière  que  route  la  com- 
pagnie pût  y  avoir  part,  que  tout  le  mon-- 
de  avoir  fujet  d'être  fatisfait  ,  &  avott 
trouvé  quelque  occafion  de  fe  faire  va- 
loir. Tous  ces  charmes  achevèrent  fi  fort 
ce  que  la  fimple  admiration  avoir  com- 
mencé dans  le  cœur  d'Iphile  ,  qu'il  fortit 
de  chez  Cinthie  le  plus  amoureux  de  tous 
les  hommes.  Cette  pafiion  me  déplaifoic 
afieZjCar  j'avois  trouvé  Cinthie  la  plus  ai- 
mable perfonne  que  l'd'AiTe  jamais  vue:  el- 
le avoir  m.ême  foûrenu  deux  ou  trois  ma- 
ximesdans  cette  journée  qui  mclafaifoient 
aimer  encore  davantage,  car  elle  avoir  dit 
fort  galamment ,  que  c'étoir  tromper  la 
Providence  Divine,   que  d'ajQPeder  un^î 
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fotre  charité  pour  des  ignoi  ans,  puis  qu'il 
éroic  à  croire  que  les  Dieux  ne  les  avoienç 
ù.its  que  pour  rer%'ir  de  pafTe- teras  aux 
gensd'efpr't  j.  &  que  pour  elle,  comme 
elle  avoir  vme  grande  Ibûmiflion  pour  les 
volontez  du  Cief,  elle  recevoir  a.vec  beau- 
coup de  plaillr  le  prefent  qu'il  lui  faifoit 
des  perfonnes  ridicules  pour  la  divertir. 
Toutes  ces  chofes  me  plai/oient  infini- 
ment, car  je  ne  puis  l'oufFrir  les  gens  qui 
fe  font  une  necefliré  de  cacher  les  def-auts 
des  ignorans  ,  comme  s'ils  étaient  char- 
gez de  tous  les  péchez  du  monde  :  mais, 
comme  je  jugcois  bien  par  la  connoii- 
fànce  que  j'avois  du  tempérament  d'I- 
phile  ,  Ôc  du  mien ,  qu'il  me  i'eroit  plus, 
facile  de  reiîfter  aux  charmes  de  CintRie 
qu'à  lui ,  je  voulus  avoir  certe  déférence. 
pour  m.on  ami ,  de  n'être  point  Ton  ri- 
val ,  &  je  me  contentai  de  fiire  tous, 
mes  efforts  pour  devenir  le  meilleur  des 
amis  de  fa  mairreffe.  Je  commençai  donc 
à  étudier  fon  humeur  §c  comme  je  m'ap- 
perçûs  qu'elle  aimoir  les  plaifîrs  .,  je  lui 
donnai  fbuvenr  desmu£ques  &c  des  Fêtes, 
&  je  fus  Cl  heureux ,  que  je  parvins  à 
être  un  des  hommes  du  monde  en  qui  elle, 
avoit  le  plus  de  confiance  >  &C  qu'elle 
eftimoit  autant.-  C'étoit  même  alors  la 
^laceia  plus  avantageufc  qu'on  pouvoic; 
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avoir  auprès  d  elle  ;  car  elle  n'aimoit  en- 
core rien ,  &  elle  me  diJoit  ibuvent 
qu'elle  avoir  toujours  con'fideré  l'amour 
■comme  une  pailion  iiîquiere  ,  tumultueu- 
fe,&  tout  à  fait  contraire  à  la  tranquiliré, 
■&  que  dans  cetre  penlce  elle  l'avoit  juf- 
ques  alors  abhoicc  comme  un  monftre  ', 
•que  cependant  pour  donner  quelque  exer- 
cice à  Ion  cœur  qui  étoit  naturellement 
fort  tendre,  elle  s'étoit  fait  des  amis  qu'el- 
le aimoit  tendrement ,  Se  que  comme  ils 
étoient  en  allez  bon  nombre  ,  fon  cœur 
étoit  diviié  en  tant  de  parties  ,  qu'il  n'y 
en  avoit  pas  une  alfez  grande  pour  l'obli- 
ger à  aimer  fortement.  Voilà  quelle  étoit 
la  dilpofîrion  de  Tame  de  Cintnie,  pen- 
-dant  que  celle  du  pauvre  Iphile  lui  étoit 
entièrement  oppofée-,  car.  Seigneur,  bien 
loin  de  joiiir  de  cette  tranquilité  qui  ren- 
■doit  Cinthieli  heureufe  ,  il  foufFroit  des 
maux  fi  grands ,  Se  ion  amour  le  rendoit 
fi  inquiet  &c  (i  chagrin,  qu'il  en  étoit  mc- 
connôilTable.  Il  aimoit  Cinrhie  avec  une 
violence  démefurée  ,  Se  il  lui  étoit  abfo-! 
lument  impoflible  de  trouver  une  occa- 
/îon  de  lui  déclarer  la  palîîon  -,  car  ,  Sei- 
gneur, depuis  le  moment  qu'elle  écoit  vi* 
«ble,  jufques  à  celui  où  'a  bienieancc  for- 
-çoità  fortii  de  chez  elle ,  il  y  avoit  une  fi 
grande  quantité  de  monde ,  qu'on  ne  pou« 
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voir  lui  dire  un  feul  mot  en  particulier. 
•Quand  elle  alloit  au  Temple  ,  elle  y  étoic 
conduite  par  trois  ou  quatre  perionnes. 
Dans  les  promenades  ,  elle  ne  foufFroic 
Jamais  que  la  compagnie  ledi/perfat  ;  car 
€lle  aimoit  fi  fort  le  grand  monde ,  qu'il 
/iii^ifoit  qu'il  y  eût  un  nombre  de  gensaf- 
Temblcz  ,  8c  qu'on  fit  quelque  tumulte 
pour  la  divertir.  Cette  impofîîbilité  de 
parler  feul  à  Cinthie,  derefperoit  l'amou- 
reux Iphile  i  &c  quand  il  alloit  chez  elle  , 
•^u'il  remarquoit  trois  ou  quatre  perfon- 
nesquile  fuivoient,  autant  qui  fortoient. 
Se  qu'il  trouvoit  encore  fa  chambre  pleine 
tle  mondcjil  devenoit  G.  chagrin, &  h  con- 
tredifant,  que  je  crois  que  Ci  quelqu'un  eût 
■dit  que  Cinthie  étoit  belle  ,  il  auroit  Toû- 
Cenuque  non  ,  feuement  pour  avoir  le 
-flaifir  d  être  d'une  opinion  contraire  à 
ceux  qui  l'importunoient.  Je  lui  difois  fou- 
vent  que  ce  n'étoit  pas  ainfi  qu'il  falloit 
■agir  pour  plaire  à  une  perfonne  auffi  en- 
joUcc  que  Cinrhie  :  mais  il  merépon- 
■doit  pour  toutes  chofes,  que  lî  j'étois  auflî 
■amoureux  que  lui^jc  n'en  ferois  pas  moins 
<ju'il  faifoit.  Trois  mois  entiers  fe  paiïe- 
rent  de  cette  forte  ,  fans  qu'Iphile  fon- 
geâtni  qu'il  eût  des  aâfaires  à  Nigc ,  ni 
qu'il  duc  .jamais  partir  de  Milo  :  &  moi , 
4^i  outre  la    complaifancc  que  j'avois 
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pour  lui,  ne  rrouvois   aJois  de  partie  que 
les  lieux  où  je  me  divertillbis ,  je  demeu- 
rai paiiîblemintà  Milo,  ians  autre  louci 
que  celui  que  deux  maîtrcfles  que  j'y  fis 
aar,sce  tems  ,  ôc  les  maux  que  iouff  oie 
mon  ami ,  me  donnoient  ;  lors  qu'il  arriva 
une  avanture  ,  qui  en   lui  donnant  quel- 
que loulagement  dans  Ces  premières  ibi.'f- 
franccs ,  lui  en  caufa  de  nouvelles.  Voici 
comme  la  choie  arriva.  Un  jour  que  nous 
nous  promenions  lur  .e  bord  de  la  Mer, 
Cinthie,  une  Dame  de  (es  amies, qui  étoic 
une  veuve  fort  agréable  que  j'aimois  de- 
puis un  ou  deux  jours,  &:  quelques  autres 
perfonnes  des   plus    confîderabies    de  la 
Ville  j  après  avoir  fait  quelques  tours   le 
long  du  rivage  ,  les  Dames  fe  trouvanC 
iin  peu  lafles ,  elles  voulurent  fe  rcpofer 
dans  l'enfonçure  d'un  rocher  creux   qui 
leur  fervoit  fouvent  à  cet  ufage  ;  mais  à 
peine  avions  nous  fait  trois  pas  pour  nous 
en  approcher  ,  que  nous  en  vîmes  fortir 
deux  hommes  à  cheval ,  dont  l'un  fc  fai- 
fit  d'abord  de  Cinthie  ,   Se  l'ayant  prife 
par  le  bras ,  il  l'enleva  jufques  fur  l'arçon 
de  fa  felle  avec  une  violence  extrême  j  ÔÇ 
prelTant  vivement  fon  cheval,  il  s'éloigna 
de  nous  dans  un  inftant.    Je  fis  tous  mes 
efforts  pour  empêcher  cet  accident  :  mais 
comme  j'étois  à  pied  fans  autres  armcf 
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■que  mon  épée ,  ôz  que  les  gens  qui  étoîenlj 
-avec  nous  ,  n'éroienc  point  en  érat  de  fc 
défendre  ,  il  fut  fort  aiié  a.  ce'ui  de  cesi 
liommcs  qui  s  étoit  faifl  de  Cinthie  ,  d'c- 
:xecuter  Ion  deflein  ,  pendant  que  l'autre  i 
^'oppofoit  à  mon  pafîàge  j  ôc  comme  ce 
dernier  étoit  admirablement  bien  monté, 
8c  que  nous  étions  à  pied  ^  il  lui  fut  enco- 
re facile  de  le  démêler  de  nous  ,  quand  il 
Jugea  que  fon  compagnon  étoit  allez  éloi- 
gné pour  ne  craindre  point  d'être  pour- 
fuivi.  Tout  ce  que  nous  pûmes  donc  faire 
dans  ce:te  extrémité,  ce  fut  -de  courir  à  la 
Ville  ,  d'y  prendre  des  chevaux  ,  ôc  de 
"fuivre  les  ravifleurs  de  Cinthie  :  mais 
comme  il  fallut  beaucoup  de  rems  pour 
tout  cela,  nos  ioins  euflentfans  doute  été 
inutiles,  &c  Cinthie  eût  été  contrainte  de 
céder  à  la  force  de  fa  deftinée  ,  fi  le  Ciel 
n'eût  permis  qu'Iphilc  fe  fut  trouvé  dans 
cet  endroit  pour  l'en  délivrer.  Cet  amant 
chagrin  qui  preferoit  fouvent  le  plaifir  de 
révcr  feul  à  la  maîtreiTe  ,  à  celui  de  la 
voir  ,  parce  qu'elle  étoit  toujours  envi- 
Tonnée  de  cent  pcrfonnes,  étoit  monté  à 
cheval  ce  jour-là  j  &  fans  vouloir  être 
fuivi  ,  il  fe  promenoir  langui fifàmmcnt  le 
long  du  rivage ,  juftement  du  côté  que 
les  ravifleurs  de  Cinthie  emporroient  cet- 
te belle  proye  ,  lors  qu'en  tournant  pour 
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reprendre  le  chemin  de  la  Ville  ,  il  ap- 
pcrçut  de  loin  un  homme  à  cheval  qui  te- 
Tioit  une  femme  entre  Ces  bras,  &  crut  re- 
marquer à  la  relïftance  qu'elle  faifoit 
qu'on  l'enlevoit  contre  fa  volonté.  La 
ûiftincequi  étoic  encore  entr'eux,  ne  lui 
permettoit  pas  de  pouvoir  dilcernet  autre 
choie  •,  mais  lors  qu'il  fut  un  peu  plus 
proche  ,  il  lui  fembla  que  le  ton  delà  voix 
de  cectc  perfonne  ne  lui  étoir  pas  inconnu, 
de  un  moment  après  il  s'apperçut  que 
c'étoic  Cinrhie.  Je  vous  laifTe  à  juger. 
Seigneur,  quel  il  devint  à  cette  vûë  i  il 
fit  un  grand  cry ,  &  tirant  promptement 
fon  épee  ,  il  courut  au  devant  de  cet  in- 
connu ,  &  lui  en  déchargea  un  fi  furieux 
coup  fur  la  tête  ,  qu'il  le  renverfa  tout 
étendu  furie  fable,  &  le  contraignit  d'y 
laifler  tomber  Cinthie  :  mais  à  peine 
avoit-il  remporté  cet  avantage  ,  que  le 
compagnon  de  celui  qu'lphilevenoit  d'a- 
batcre,  arriva  dans  cet  endroit,&:y  trou- 
vant fon  ami  dans  cet  état,  il  fondit  fur 
Iphileavec  tant  de  violence,  que  s'il  eût 
eu  à  faire  à  un  homme  moins  vaillant  que 
lui,  il  s'en  feroit  bien-tôt  délivré.  Mais 
comme  Iphile  étoit  extrêmement  brave, 
&  de  plus  animé  par  le  defir  de  fecourir 
fa  maîtreflfe  ,  il  reçût  les  premiers  coups 
de  fon  enoemi  d'une  manière  à  lui  faire 
Tome  ir.  L 
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comioître  qu'il  n'étoir  pas  aifé  à  vaincre. 
Leur  combat  furopiniâ  re  ,  &  Ja  victoire 
quelque  rems  doureuie  :  mais  enfin  IphiJe 
la  remporta  toute  entière  i  car  ayant  heu- 
reufement  trouvé  un  pafTa^e  à  Jon  épce, 
il  l'enfonça   jufques  à  la    garde  dans  le 
corps  de  Ion  ennemi^  5c  le  rei.ver]a  more 
fur  la  poulïîere.  Après  cette  exécution,,  il 
tourna  fes  yeux  de  tous  cotez  pour  voir 
où  ctoit  Cinthicj  êc  il  l'apperçût  à  vingt 
pas  de   lui  qui   couroit  de  toure  ia  force 
pour  éviter  d'être  enlevée  une  ieconde  fois 
par  celui  dont  elle  l'avoit  été  la  premiè- 
re, &c   qui   n'étant   qu'étourdi  du   coup 
qu'il  avoit  reçu,  n'avoir  pas  fi-tôt  été  re- 
venu de  fon  étourdifTement ,  qu'il  étoit 
remonté  à  cheval,  &  couroit  après  Cin- 
thie  ,  qui  fail'oit  fes  efforts  pour  n'en  être 
pas  attrapée.  Iphile  voïant  cette  adion  , 
le  failit  de  Tépée  de  celui  qu'il  venoit  de 
tuer  ,  &  courant  précipitamment  dans  le 
lieu  où  il  remarquoit  que  Cinthie  avoic 
beibindefon  fecours  :  Arrefle,  barbare, 
s'écria-t'il,  arreftc,  &  refpedte  en  cette 
perfonne  l'ouvrage  de^  Dieux  le  plus  ac- 
com.pli.    Comme  il  acheva  ces  mots  ,  fon 
cheval  qui  avoit  reçu   une  très- grande 
blefTurc  au  combat  précèdent  ,  s'abbarit 
fous  lui  iî  inopinément ,  que  tout  ce  qu'il 
pût  faircj  ce  fut  de  fè  dégager  des  étricrs. 
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<^and  il  le  vit  à  pied  ,  &  fans  autres  ar- 
mes qu'une  épée  contre  un  homme  admi- 
rablement bien  monté  ,  &  qui  avoit  de- 
^uoi  fe  défendre  de  les  coups ,  il  crue 
qu'il  verroit  enlever  fa  maîtrefTe  à  Tes 
yeux  fans  pouvoir  l'empêcher  -,  &c  cette 
penfée  ,  le  rendant  à  demi  furieux  ,  il  fc 
mit  entre  Cinthie  &c  fon  ravifTeur,  &:  la 
regardant  avec  beaucoup  d'amour  :  Jenc 
ferai  peut-être  pas  afTcz  heureax  pour 
vous  fauver  ,  Madame ,  lui  dir-il  i  mais 
j'aurai  du  moins  la  gloire  de  mourir  pour 
vous.  En  difant  ces  paroles ,  il  fe  laiiît 
des  rênes  de  la  bride  du  cheval  de  cet  hom- 
me ;  il  lui  donna  une  forte  fecoufTe  pour 
l'obliger  à  fe  cabrer ,  &  dans  le  même 
moment  il  coupa  les  rênes  de  la  bride 
qu'il  tcnoit ,  à  quatre  doigts  du  mors  \  de 
wrteque  cet  animal  qui  étoit  fougueux, 
•&  qui  n'étoit  plus  retenu  pir  aucune 
■choie ,  prit  la  fuite  ,  &c  emporta  fon 
maître  avec  tant  de  promptitude ,  qu'I- 
phile  le  perdit  de  vue  dans  un  inftant  : 
mais ,  helas  !  il  n'eut  pas  le  tems  de  joiiir 
de  fa  vidoirc.car  il  avoit  reçu  une  fi  gran- 
de blelTurc  pendant  qu'il  coupoit  le  rênes 
delà  bride  du  cheval  de  fon  ennemi,  que 
Tout  ce  qu'il  pût  faire ,  ce  fut  de  s'afTeoir 
Contre  un  arbre  qui  fe  trouva  proche  de 
lui ,  ôc  de  dire  feulemcnc  des  yeux  à  h 
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"belle  Cinrliiej  ce  que  fa  foiblefïc  ne  lui 
peimetroitpas  de  lui  dire  de  bouche.  Cet- 
te aimable  hlJe  éroic  iî  roucbce  de  le  voir 
£11  cet  état ,  qu'elle  étoit  au/îî  mourante 
^ue  lui.  Elle  déchiroit  ies  habits  pour  tâ- 
cher à  étancher  Ion  iang  j  &c  nous  la 
trouvâmes  dans  cette  occupation  ^  &  les 
yeux  tout  baignez  de  larmes ,  lors  que 
nous  arrivâmes  dans  cet  endroit.  Imagi- 
nez- vous ,  s'il  vous  plaît  ^  Seigneur^  quel 
je  devins  à  la  viâc  de  ce  rpeclacle;  je  del- 
cendis  promptcment  de  cheval  pour  aider 
à  la  charitable  Cinthie  ,  ôc  lors  que  j'eus 
bandé  la  playe  de  mon  ami ,  je  le  mis  fur 
mon  cheval,  je  montai  derrière  lui  pour 
le  Ibutenir  *,  &  quelques-uns  de  ceux  de 
la  troupe  ayant  mis  Cinthieen  croupe  , 
nous  retournâmes  à  Milodans  cet  équi- 
page. Tous  ceux  qui  nous  virent ,  témoi- 
gnèrent autant  de  joïe  de  voir  Cinthie  dé- 
livrée ,  que  de  compalllon  pour  Iphile. 
Pour  moi  j'envoyai  promprement  quérir 
àes  Chirurgiens  pour  le  pan/èr  j  ôc  quand 
l'opération  fut  faite  ,  &  que  je  crûs  qu'il 
avoit  plus  de  befoin  de  repos  que  de  ma 
prefence,  je  fus  chez  Cinthie  pour  ap- 
prendre comme  l'avanture  s'étoit  paf- 
lée  :  iclle  me  la  raconta  comme  je  vou«  la 
viens  de  redire ,  Se  un  momeot  après 
toute  fa  mailon  fut  pleine  de  gens  qui  ve- 
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noient  lui  témoigner  ia  parc  qu'ils  pre- 
noient  à  cet  accident.    On  fut  long-tems 
fans  (çivoir  qui  étoientceux  qui  l'avoienc 
caufé  j  nviis  à  la  fin  l'on  apprit  de  quel- 
ques pci  fonnes  qui  avoient  vii  celui  qu'I- 
phile  avoit  rue,  quec'éroic  le  Prince  d'u- 
ne petite  Ific  voiline  de  Milo  ,  qui  avoit 
autrelois  c:é  fort  amoureux  de  Cinthie  , 
&  à  qui  elle  avoir  témoigné  tant  d'aver- 
fion ,  qu'il  avoit  été  contraint  d'alxindon- 
ner  la  patrie  ,  pour   voir  fi   l'.ibfcnce  le 
gueriroit  de  fa  paflion  :  mais  l'actioii  qu'il 
avoit  entreprile  nous  fit   connoitre  que 
r.on  feulement  il  n'en  étoit  pas  guéri, mais 
qu'elle  étoitplus  violente  que  jamais^puis 
qu'elle  l'avoit  porté  à  ce  qu'il  avoit  fiit. 
Qeioi  qu'il  en  fut ,  Iphilc  le  punit  de  fon 
audace,  &  délivra  Cinthie  de  fes  impor- 
tunitez  pour  jamais.   Comme  cette  char- 
mante fille  avoit  eu  une  rres-grande  haine 
pour  lui  pendant  fa  vie,  elle  le  fentoit  en- 
core plus  obligée  à  mon  ami  de  l'avoir  ti- 
rée de  fes  mains  :  de  forte  qu'elle  prit  de 
fï  grands  foins  pour  fa  fanté ,  que  je  crois 
que  cela  ne  contribua  pas  peu  à  la  lui  ren- 
dre ,  car  il   la  recouvra  toute  entière  en 
moins  de  tems  qu'on  ne  l'eût  ofé  efperer  j 
&  fi- tôt  qu'il  fut  en  état  defortir,  il  vou- 
lut aller  rendre  fon  premier  hommage  à 
famaîtrefle  ,  6c  la  remercier  de  l'intcreft 
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qu'c'le  avoit  pris  en  fa  perfonne.  Cinrhie 
avoir  fait  dire  à  tout  le  monde   qu'elle 
n'étoit  pas    chez  elle  ce  jour-là  ,   parce 
qu'elle    avoit  quelques    affaires    :   mais 
lors  qu'Iphile  entra  dans  la  cour ,   elle 
l'apperçut    par    hazard    de    la    fenêtre 
d'un  Cabinet  où  elle  étoit  ',  fi  bien  que:, 
ne   croyant  pas  devoir  traiter  fon  libé- 
rateur comme  tour  le  refte  du  monde  , 
elle  com'.nanda  qu'on  le  fit  enrrcr.   Iphi- 
le  m'a   dit  depuis  qu'il  fenrir  une  telle 
Jpïe  quand  on  lui  dit  que  Cinthie  étoit 
feule,  que   fa  playe  faillit  à  fe  rouvrir^. 
Il  m.onta  d.ins  la  chambre  le  plus  prom- 
ptement  qu'il  lui  fut  pcfTible  ,  &  Cin- 
thie   ne  l'apperçut    pas    plutôt  ,    que 
s  avançant  pour  le  recevoir  ;  Je  loue  les. 
Dieux,  Iphile  ,  lui  dit-elle  ,  de  ce  qu'ils. 
n'or.t  pas  permis  que  la  bonté  que  vous. 
avez  eue.  pour  moi  vous  ait  été  funefte  ;, 
j'avois  toiîjours  eiperé  cet  effet  de  leur- 
juftice.  Se  je  croyois  bien  qu'après  vous 
avoir  fait  le  protedeur  de  toutes  les  per- 
fonnesopprcirées,  ils  ne  priveroient  pas 
la  terre  d'un  homme  qui  lui  eft  fi  necef- 
faire.  Ma  vie  eft.  moins  dans  les  mains  des, 
Dieux  que  dans   les  vôtres.   Madame,. 
(  reprit  Iph-le,   qui  voulut  profiter  de 
cerrc  favorable  occafion  de  fe  découvrir) 
&  c'eû.  vous  feule  qui  pouvez  difpofs^- 
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d'une  choie  que  je  vous  ai  confacréc  dès 
le  premier  inftant  que  je  vous  ai  vue.  Ne 
croyez  pas,s'il  vous  plaît.  Madame,  pour- 
fuivit-il  fans  lui  dernier  le  loi  fi  r  de  l'in- 
terrompre ,  que  pour  avoir  été  fi  long- 
tems  ians  vous   faire   ce:te  déclaration  , 
mon  amour  en  ait  été  moins  viol«nt.Non, 
non ,  Madime  ,  il  fut  dés  Ton  commen- 
cement ce  qu'il  a  toujours  été  depuis  :  il 
eft  encore  le  plus  fort  ëc  le  plus  refpec- 
tueux  qui  fe  puifie  jamais  rcficntir,  &  il 
fera  tel  jufqucs  au  dernier  foupir  de  ma 
I  vie.  Bornez  l'une  &c  l'autre.  Ci  vous  ne 
les  approuvez  pas,  divine  Cinthie  ,   lui 
dit-il  enfc  jcrtant  à  fes  pieds  :  mais  aupa- 
ravant confiderez  ,  s'il  vous  plaît,  avec 
quel  refped;  j'ai  ciché  l'ardeur  demapaf- 
iion  j  combien  de  tems  il  y  a  que  la  peur  de 
vous  déplaire  m'oblige  à  étouffer   tous 
mes  foupirs,  de  la  foumiilion  avec  laquel- 
le je  viens  apporter  les  relies  de  ma  vie  à 
vos  pieds.     Iphile  prononça  ces  paroles 
avec  tant  d'impetuofité,  qu'il  ne  fut  pas 
dans  le  pouvoir  de  Cinthie  de  l'interrom- 
pre i  mais  quand  il  eut  ceffé  de  parler  ,  ôc 
qu'elle  l'eut  obligé  de  fe  relever  ,  elle  lui 
répondit  avec  une  tranquillité  fans  égale  : 
J'ai  Cl  peu  accoutumé  d'entendre  des  dif- 
eours  pareils  à  celui  que  vous  venez  de 
cae  tenir,  q^iie  ;e  n'y  répondrai  peut-être 

L  iii). 


24S  Alcidamie» 

pas  comme  une  perfonne  plus  faite  à  ce  fti- 
leque  je  ne  !efuis,y  répondroitrcar  encore 
que  j'aie  toujours  oiii  dire  qu'on  témoigne 
ac  la  colère  quand  un  homme  fait  une  dé- 
claration d'amour,  &  qu'on  lui  défend  de 
nous  voir  jamais  ,  comme  je  nefçai  point 
dire  ce  que  jenepenie  paSj&  que  je  ne  iuis 
point  irritée  contre  vous,  je  ne  veux  point 
feindre  de  l'être  jau  contraire,je  voustrou- 
ve  un  fort  honnête  homme  je  vous  ai  beau- 
coup d'ob]igationj&  je  crois  qu'il  y  juroit 
de  Pinjuftice  à  vous  vouloir  du  mal  de  ce 
que  vous  me  voulez  du  bien  :  MaiSjIphi- 
le,  la  même  fincerité  qui  m'oblige  à  vous 
parler  de  cette  forte^mc  force  de  vous  dire 
auiîî  que  toute  cette  bonté  qui  feroit  ex- 
trême dans  une  autre  perfonne  ne  produi- 
ra fans  doute  en  moi  que  de  l'amitié  &  de 
la  reconnoi {Tance  •,  &  que  fi  vous  voulez- 
fuivre  mon  confeil  ,  comme  celui  d'une 
bonne  amie  qui  aime  vôtre  repos  &  vôtre 
joie  ,  vous  furmonterez  la  paiïîon  que 
vous  dites  avoir  pour  moi  ,  car  de  l'hu- 
meur dont  je  me  connois,  je  ne  vois  nulle 
apparence  que  je  puifle  rien  avoir  de  plus 
pour  vous,  que  de  la  tendrelTe  &  de  l'ami- 
tié. Après  cette  proteftation  ,  ufez-en 
comme  vous  le  jugerez  à  propos  '-,  je  ne 
vous  prefcris  point  de  loy  ,  &  pour  vous 
montrer  que  ce  n'eft  pas  par  l'effet  d'un- 
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fcrupule  impertinent  que  je  vous  tiens  ce 
langagejc  ne  vous  défends  point  dem'ai- 
mci"  ,  il  vous  me  trouvez  aimable  ;  ni  de 
me  parler  de  vôtre  pafîlon  ,  fî  cela  vous 
foulage  :  mais  croyez  que  je  fuis  incapa- 
ble d'avoir  jamais  d'amour  pour  perfonne, 
&c  prenez  vos  mefures  là-deifus  ,  fi  vous 
êtes  iagc.      Iphile  m'a  redit  depuis  que 
Cinrhie  prononça  ces  paroles  d'un  air  fî 
propre  aies  lui  faire  croire  verirables^qu'il 
en  penfa  mourir  de  douleur.   Ah  !  Mada- 
me ,  s'écria  t- il ,  que  vôtre  pitié    m'cft 
cruelle  !  &  que  je  ferois  heureux,  fi  vous 
étiez  irritée  contre  moi.  Vous  vous  trom- 
pez, Iphile  ,  reprit  Cinthiedu  même  air 
ck)nt  elle  lui  avoir  déjà  parlé;  fi  jétois  ir- 
ritée, J€  croirois  avoir  raifon  de  l'être,  &C 
vous  auriez  bien  de  la  peine  à  m'ôter  cet- 
te opinion  :  croyez- moi,  donnez  à  ma  fin- 
ceritc  le  fens  qui   s'y  doit  donner ,  &  ne 
vous  opiniâtrez  pas  à  pourfuivre  un  dcC-^ 
fein  où  je   ne   vois  nulle  apparence  que 
vous  puifiiez  reiiflir.     Le  pauvre   Iphile 
é-toit  hdefefperé  de  ce  que  lui  difoirla  trop' 
fintere  Cinthie ,    qu'a  peine  avoit-il  la 
force  de  dire  une  feule  parole.  Mais  enfin 
après  avoir  été  long-  rems  confus  5>c  inter- 
dit :  Hé  !  dumo  ns.  Madame,  lui  dit  il, 
promettez-moi   que  fi  vous  laifiez  jamais 
;  tfiucher  vôtre  cœur  par  quclqu'un,ceferaf- 
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faraourcux  Tphile  qui  recevra  cet  Hon-- 
neur  :  donnez-moi  quelque  efperance  de 
n'avoir  point  de  rivai^  puis  que  vous  m'ô- 
tez  celle  d'avoir  la  plus  charmante  de 
routes  les  mai trefreSj&  qu'une indifFeren- 
cç  générale  me  donne  quelque  confola- 
tion  ,  de  ce  que  je  ne  puis  avoir  de  préfé- 
rence particulière.  Je  ne  fçaurois  encore 
vous  promettre  ce  que  vous  fouhaitez,  ré- 
pliqua Cintliie  j  car  outre  que  l'avenir 
m'eft  inconnu,  c'eft  encore  que  tout  ce 
qu'une  perfonne  de  mon  fexe  peut  faire 
dans  l'honneur  &  dans  la  bienfeance  ,  je 
crois  toujours  qu'il  me  peut  arriver  de  le 
faire  auffi  bien  qu'à  toutes  les  femmes  du 
mondej  cette  jufticeque  je  me  rends  vous 
pourra  perfuader  que  peut- être  je  vous  ai- 
merai quelque  jour  :  mais  fi  cette  erreur 
vous  eft  cherCj  je  ne  vous  en  veux  point  ti- 
rer,. &  pour  vous  montrer  même  que  je 
fuis  fincere  en  toutes  chofcs ,  c'eft  que  je 
vous  promets  de  vous  avertir  que  je  vous 
aime,  fi  jamais  cela  arrive  j  car  enfin  je 
riens  pour  maxime,  que  fi  les  chofcs  qu'on 
fait  (ont  d'une  elpece  à  devoir  être  ta- 
chées ,  on  ne  doir  jamais  les  faire,  &  que 
£  elles  font  licites ,  elles  fe  peuvenr  tou- 
jours., ciec..  Ainfi  fiez- vous  en  la  parole • 
que  je  vous  donne  ,  que  je  vous  dirai  fin- 
cjereincnt  le  prog^rés  que  vous  feiez.  dans- 
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mon  cœur,  iî  vous  y  en    faites     Voilà, 
Seigneur,  toute  la  grâce  qu'Iph'  enût  ob- 
tenir de  Cnithie^ck;  il  lorritd'aupr-'.'  dc'îe 
plus  malheureux  mille  fois  qu'il  ne  leroic 
avant  que  de  lui  avoir  déclaré  fa  prlTion. 
Qiiand  il  me  raconta  cecte  cOi;ver/..don  , 
je  hs  tous  mes  efforts  pour  l'obliger  à  fs 
fervir  du  conleilque  lui  avoir  de  ne  Cin- 
thie,  car  je  trouvois  fon  procédé  dcref- 
perant  pour  lui  j   mais  fon  amour  étoic 
parvenu  jufques  à  un  tel  degré,  qu'il  n'é- 
roit  plus  en  fon  pouvoir  de  le  vaincre.  Il 
demeura  tout  le  rcfte  de  l'hyver  de  cette 
forte  :  mais  pendant  ce  teras  il  rendoit 
tant  de  foins  à  Cinrhie  ;  la  mémoire  de 
l'obligation  qu'elle  lui  avoit,  étoit  fî  fort: 
empreinte  dans  fon  ame,  Iphile  étoit  fi  ai- 
mable, &  l'amour  engendre  fî  facilemenc 
fon   femblable,     qu'infcnfiblement  cette 
grande  indifférence  de  Cinth'e  commen- 
ça de  ceffcr,  &c    la  tendreffe  qu'elle  avoir 
pour  Iphile  augmenta.   Je  lui  ai  touvenf 
oiii  dire  depuis,que  la  première  chofe  qui 
la  fît  appercevoir  êe  ce  changement ,  ce 
fut  que  bien  loin  de  d're  ingenûmerr  à. 
Iphile  le  progrés  qu'il  ferott  d3.i^s  fort 
cœur,   comme  elle  le  lui  avoi^  promis, 
elle  avoir  une  cruelle   apprehenfion  qu'il 
ne  remarqu ât qu'elle  veilloir  fans  ceffe  lir 
fe5  adions  pour  le  lui  cacher.  Ce  Rit  a.ors, 
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qu'elle  commença  de  connoîrrc  ,  que  ccr 
ne  lont  pas  roûjouis  les  chofes  honteufcs 
que  l'on  cache,  &  que  quelque  innocens 
que  foient  les  effets  de  lamour  ,  il  a  cela: 
de  propre  ,  qu'il  aime  le  lecrer  6c  le  mi- 
ftere  dans  les  moindres  bagatelles.  Ce- 
pendant comme  elle  avoitlong-tems  per- 
iîfiéà  dire  à  Ipliile  qu'elle  é  toi  tin  capable 
d'aimer  ,  il  lui  fembloit  qu'il  y  a  voit 
quelque  chofe  de  fi  honteux  pour  elle  à- 
chmgerain/i  de  /entim.ens ,  qu'elle  fût 
plutôt  morte  mille  fois  ,  que  d'avciier 
cette  foiblclfe  ,  ii  le  dcftin  ne  la  lui  eût. 
fait  découvrir  d'une  manière  affez  galan- 
te 6c  aflez  particulière.  Elle  ctoit  allée: 
p-'Hcr  les  premiers  jours  du  Printems  à' 
une  maifon  de  campagne  qui  appartenoit. 
à  cette  veuve  de  ies  amies  que  j'aimois^ôc 
dontje  vousay  déjaparJé^  6c  elle  pafToic 
fouvent  des  heures  entières  à  fe  promener 
feule  dans  un  petit  bois  de  haute  fùtaye 
qui  tenoità  cette  maifon,  lorsqu'un  jour 
cntr  autres  qu'elle  y  avoir  été  beaucoup 
plus  long-tems  qu'à  l'ordinaire,  6c  qu'elle 
s'étoir  occupée  à  écrire  6c  à  deflîgncr  quel- 
que chofe  dans  des  tablettes  qu'elle  por- 
toit  ordinairement  fur  elle,  plufîeurs  fem- 
mes de  Milo  des  amies  de  cette  veuve  6c 
de  Cinthie,refolurenr  de  les  aller  furpren- 
dredans  leur  folitude  >  mais  pour  le  faire 
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plus  galamment ,  elles  montèrent  à  che- 
val ,  &  s'habillant  d'unemaniere  propre à^ 
"pouvoir  aller  dans  cet  équipage  fans  in- 
commodité y  elles  prirent  chacun  un  E- 
cuyer  j  du  nombre  defcjucls  nous  fûmes 
Iphile  &  moii  &  paç^tant  fecrettement  de 
Milo  un  jour  qu'il  faifoit  admirablement 
beau,  &  le  même  que  Cinthie  avoir  été 
ft  long-tems  dans  le  bois,  &:  qu'elle  y 
avoit  écrit  quelque  chofe  dans  des  tablet- 
tes ,  ainfi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  elles 
furent  les  trouver  dans  leur  iolitude.Lors^ 
que  nous  arrivâmes  dans  cette  maifon,  on 
TOUS  dit  que  les  Dames  n'étoient  pas  en- 
core levées  \  car  bien  que  Cinthie  le  fut  , 
comme  elle  ri'étoit  pas  habillée^  5c  qu'el- 
le fe  promenoir  feule  dans  le  bois,  aucun- 
dcs  domeftiques  ne  fçavoit  qu'elle  fût  for- 
tie  de  fa  chambre.  La  bien-icance  ne  nous 
permettant  donc  pas  de  les  voir  dans  cet 
état,  comme  elle  le  permertoit aux  Da- 
mes de  Milo  que  nous  y  avions  condui- 
tes ,  nous  les  laiffâmes  aller  feules  à  l'apar- 
tement  de  Danifîre ,  (  car  c'eft  ainfî  que  la 
Maîcreflc  de  cette  maifon  fe  nommoit  Sc 
nous  allâmes  nous  promener  dans  le  jar- 
din ,  en  arrendantqu'ellesfu^rent  viiîbles» 
Chacun  de  nous  choifit  fi  promenade 
fuivant  fon  inclination:  les  uns  demeurè- 
rent dans  un  parterre  de  fleurs  qui  étoit  au 
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derrière  de  cette  maifon  :  les  autres  payè- 
rent dans  une  prairie  qui  étoit  à  là  main 
droite  de  ce  parterre,  &  au  bout  de  laquel- 
le étoit  une  carrière  d'un  certain  marbre 
noir,  marqueté, qui  fe  tire  dans  cette  Ifle, 
&  qui  ell  une  des  plys  belles  chofes  du 
monde  :  mais  pour  Iphile ,  comme  fon- 
chagrinlui  faifoit  aimer  les  lieux  fombres 
&  retirez, il  tourna  fespas  vers  ce  bois  de 
L.ute  fûtaye  dont  je  vous  ay  déjà  parlé,& 
m'obligea  d'aller  m'y  promener  avec  lui  i- 
les  allées  en  étoient  longues  adroites,  &C 
les  arbres  en  étoient  iî  feuillus  &  fi  verds,. 
qu'ils  rendoient  un  ombrage  auffi  grand  , 
que  Cl  l'Efté  eût  été  beaucoup  plus  avancé 
qu'il  n'éroit  alors.  Nous  nous  y  prome- 
nâmes quelque  tems  fans  rien  dire  ,  d€ 
comme  nous  entrions  dans  une  allée, nous 
Times  la  charmante  Cinthic  qui  la  traver- 
foit ,  &  qui  marchoit  avec  tant  depromp- 
titude  ,  qu'elle  ne  nous  apperçut  point, 
quoique  nous  lîaffions  fort  proche  d'elle. 
Nous  avançâmes  précipitamment  pour 
l'atteindre,  mais  nous  remarquâmes  qu'el- 
le n'étoitqu'à  demi  habillée,  &  nous  crai- 
gnîmes de  lui  déplaire  fi  nous  la  vovions 
en  cet  ctar  :  de  forte  que  nous  étant  arrê- 
tez à  la  confiderer  feulem.ent ,  nous  vîmes- 
^ue  quelque  chofe  tomboit  de  delTus  Tes 
kâbits,  ôc  q^ue  Taiis  s'en  appercevoir^  flW 


Part  ri  I.  Liv.  ÏTI.         i^f 
prenoit  le  chemin  d'une  grande  route  qui 
abourifToïC  à  la  maifon.   Lorsqu'elle  mC 
dans  cette  routCj  nous  courûmes  pour  voir 
ce  qu'elle  avoir  laifTc  tomber ,   &c  nous 
rrouvâmes  que  c'étoient  des  tablettes  de 
feiiilles   de  Palmier  qu'Iphile  reconnut 
pour  les  avoir  vues  à  Cinthie.  Il  les  ra- 
mafia  précipitamment,  ôc  les  ayant  ou- 
vertes avec  une  émotion  inconcevable  ; 
Helas  !  mon  cher  Lifîcrate,  me  dit- il, que- 
ce  jour  feroit  fortuné  pour  moi ,  s'il  me 
failoit  découvrir  quelques-uns  des  fecrets 
de  la  belle  Cinthie  qui  fût  avantageux  à 
mon  amour.   En  difant  ces  mots,  il  jetta 
les  yeux  fur  le  premier  feiiillet  de  ces  ta- 
blettes :  mais  au  lieu  d'y  trouver  quelque 
fecret  agréable ,  ainfr  qu'il  l'avoir  fouhai- 
té,  il  n'y  vit  qu'un  petit  Païfage  deflignc^, 
TadrefTe   d'un  Veu  où  il   falloit  envoyer 
des  lettres  ,  pour  les  faire  tenir  à  une  dfs 
amies  de  Ginthie  qui  étoir  abfente,  quel- 
ques petits  Vers  que  j'avois  autrefois  faits 
à  l'avantage  des  gens  indifFerens  j  Se  après 
cette  feiiille  ,  il  en  trouva  plufieurs  toutes 
blanches  ,    qui  lui  fîient  juger  qu'il  n^ 
avoir  plus  rien  d'écrit  dans  ces  tabletres  ,. 
&  que  Cinthie  les  portoit  plutôt  par  pa- 
rade que  par  neceffiré.   Cette  peu 'ce  lui  fit: 
faire  un  profond  ibûpir,  &  levant  les  yeux. 
au  Ciei  _,.  comme  pour  lui  demander  )u£d* 
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ce  de  ce  que  Cindiie   n'avoit  que  de  ces- 
fortes  de  chofes  à  mettre  dans  Iqs  tablet- 
tes :  Dieux  immortels  ,  s'écria- t'il,  com- 
ment eft-il  polîible  que   vous   permettiez 
que  la  belle  Cinthie  fe  fouvienne  de  tout 
ce  qui  lui  parle  d'indifférence ,   &c  qu'elle 
oublie  tout  ce  qui  lui  parle  d'amourîhelas! 
l'injuile  perionne  qu'elle  eft,  a  peur  d'ou- 
blier l'adrciTe  des  lettres  d'une  amie  abfen- 
tc,  &c  elle  n'a  pas  peur  d'oublier  les  fer  vi- 
ces du  plus  paffionné  de  tous  les  amans. 
Comme  ce  que  penfoit  Iphile  lui  donnoic 
beaucoup  d'altération  ,   je  voulus   empê- 
cher le  cours  de  ces  fâcheufes  reflexions  , 
en  le  faifant  appercevoir  que  peut-être  la 
maîtrelTe  de    cette   maifon   éfoit-elle  en 
état  d'être  vue  alors  ,  ôc  qu'il  étoit  de  la 
bicn-féance  d'aller  au  moins  la   faluer  : 
miis  il  étoit  Ci  fort  artachc  à  regarder  ce 
feiiilîet ,  qu'il  croyoit  être  le  feul  de  ces 
tablettes  où  il  y  eût  quelque  chofes  d'écrit,, 
que  fans  écouter    ce  que  je   lui  difois,  il 
continuoit  toujours  fes  plaintes  :  de  forte 
que  pour  lui  en  ôrer  la  caufe  ,  je  voulus 
lui  arracher  les  tablettes  qu'il  tenoit  ,•  mais- 
comme  il  y  fit   quelque   rellftance  ^  elles 
s'ouvrirent  toutes  entières  ,  5c  nous  re- 
marq.'âmes  qu'il  y  avoit  encore   quelque 
chofe  d'écrit    à  la  fin,     Iphile  regarda 
promptement  ce  que  c  étoit j  &  il  vit  que 
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le  penulriéme  fciiiJJct  ctoir  rout  rempli  de 
doubles  chifres  ^  de  periK  cœuis  navrez  , 
ôc  de  la z  d'amour.  Helas  !  Lificrare  ,  s'é- 
cria-1  il  ,  CCS  chifres  ierofciit  une  bonne 
marque  en  route  autre  perlonne  que  Cin- 
thie  j  mais  la  connoiffant  comme  je  fais  , 
je  ne  fçaurois  douter  que  le  feuî  dciîr  de 
fe  divertir,  ne  l'ait  obligée  de  les  faire.  En- 
difant  ces  mots  il  tourna  cette  fciiille  ,  dc 
il  trouva  ces  quatre  Vers  écrits  de  l'autre. 
co:e. 

uimour ,  vous  nêtes  pas  encore  mon  vAin- 

ejlucHr  ', 
J\dais ,  helas  \  je  vous  crains,  doux  tirAm 

de  nos  amei  ; 
£t  lors  cjUt  vous  mettez,  la  crainte  dam  un- 
cœur  , 
//  eji  bien  prés  de  refjentir  vos  fiâmes» 

O  Dieux  !  s'écria  cet  amant  pafîîonné' 
après  cette  lecflurCj  que  vois- je  ?  l'indif- 
férence de  Cinthie  feroic-elle  feinte,  & 
joindriez- vous  au  malheur  de  trouver  ma 
maîtrelTe  infenfible  pour  moi  ,  celui  de  la 
voir  fenfible  pour  quelque  autre?  Pour- 
fuivez  vôtre  recherche  ,  lui  dis- je  ,  fans 
vous  arrêter  de  cette  forte  à  vous  tour- 
menter vous-même:  Iphilecrût  mon  con- 
ieil },  oc  ayant  détourné  le  derzùer  feii.llet 
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©u  il  n'y  avoit  rien  d'écrit,  il  trouva  qua- 
tre autres  Vers  que  voici ,  écrits  fur  l'y- 
voire  qui  doubloit  ces  tablettes ,  dont 
le  deflus  étoit  de  corail  enrichy  de  pier- 
reries.. 

Iphile,  fen  tfl  fait ,  je  cède  a  ton  mérite, 
L'Amour  f  ordonne  ainfi^  je  dois  y    cen- 

fenti-^  : 
'jih  l  je  le  difois  bien  qiitntrt  craindre  & 
fentir 
ha  d'.jflrence  étoit  petite^ 

De  vous  dire  ,  Seigneur  ,  quel  devint 
mon  ami  à  cette  connoi  (Tance  de  la  ten- 
dreflc  de  Cinthie,  c'cft:  ce  qu'il  ne  m'cft 
pas  poffible  de  vous  reprefenrer  j  il  baifoic 
ces  tablettes ,  il  levoir  les  yeux  au  Ciel 
pour  lui  témoigî^er  fa  reconnoiffance  du 
bien  qu'il  lui  faiioit  :  6c  fa  joïc  &  Ton  é- 
motion  furent  fî  grandes ,  qu'il  fut  un 
quart  d'heure  entier  fans  pouvoir  pro- 
noncer une  feule  parole,  tant  fon  tranf- 
port  é  oit  violent  :  mais  enfin  au  bout  de 
ce  rems  il  revint  à  lui ,  &  me  regardant 
avec  des  yeux  où  fon  amour  éroit  naïve- 
ment dépeint  ;  Il  efi:  donc  poffible  ,  mon 
cher  Lilîcrate  ,  me  dit-il ,  que  le  cœur  de 
l'adorable  Cinthie  fefoit  lailfé  toucher  à 
23ia  paffion?  quoil  la  belle  Cinthie  m'aime^ 
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après  m'avoir  tant  de  fois  prorefté  qu'elle 
ne  m'aimcroit  jamais  ?  Ah  !  puis  qu'il  eftr 
ainfi,  grands  Dieux,  ordonnez  prefente- 
ment  de  ma  deflinée  comme  il  vous  plai- 
ra j  ch-ngez  l'ordre  de  laniture,  difpen- 
fez  à  vôtre  gré  vos  faveurs  à  tout  le  refle 
du  monde,  je  ne  vous  demande  plus  rieiii 
je  ne  murmurerai  ['lus  de  tout  ce  qui  pour- 
ra déformais  m'airiver,  vous  m'avez  afTer 
doni'é  en  me  donnant  le  cœur  de  ma 
Cinthie  ,  &  vous  me  ferez  r.flez  de  bien  , 
fi  vous  ne  me  l'ôrez  jamais.  Comme  il 
achevoit  ces  paroles  ,  Philandre,  &  quel- 
ques autres  de  ceux  qui  croient  venus  avec 
nous,  nous  joignirent,  ôc  nous  dirent 
qu'ils  nous  cherchoient  il  y  avoir  déjà, 
quelque  tems,  pour  nous  avertir  que  Da- 
nifire  &  Cinthie  étoicnt  vifibles,  ôc  qu'il 
étoit  à  propos  de  leur  aller  faire  la  rêve* 
rence.  L'amoureux  Iphile  eût  bien  fou-- 
haité  que  nous  y  fufîîons  allez  fans  lui  ^ 
pour  avoir  le  plaifir  de  rêver  encore  quel- 
ques momens  au  bonheur  qu'il  venoit  de 
recevoir  :  mais  je  ne  voulus  pas  permet- 
tre qu'il  commît  cefe  incivilité  ,  &c  l'ar- 
rachant comme  par  force  du  lieu  où  il 
étoit,  je  l'obligeai  de  fc  joindre  au  refte  de 
la  compagnie  ,  pour  venir  rendre  fes  de* 
voirs  à  Danifîre.  Il  le  fît  donc.  Seigneur,, 
Wais  ce  qui  lui  venoic  d'ariivjsr  occupait: 
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û  fort  Ton  efprir,&:  l'allegrefle  de  fon  smc 
s'étoit  fi  vifiblement  répandue  dans  les; 
yeux  &  fur  fon  vifage  ,  que  toute  la  com- 
pagnie s'en  apperçût.  H  étoit  naturelle- 
ment ferieux  ,  &  depuis  qu'il  aimoit  Cin- 
tbie  ,  il  pcn choit  jufques  à  la  mélancolie, 
de  cependant  il  dit  &:  il  fit  tant  de  chofes- 
ce  jour  là  capables  de  faire  deviner  fa  joïe,- 
que  je  ne  pou  vois  afTcz  admirer  cet  effet, 
de  l'amour  en  la  perfonne  d'Iphile.  La 
belle  Cinthie  remarqua  ce  changement 
auffi  bien  que  les  autres ,  &  comme  elle 
fçavoir  qu'elle  avoir  écrit  des  choies  dans- 
fes  tablettes ,  capables  de  caufer  ce  tranf- 
port^  fi  l'aincrreix  Iphile  les  eût  vues  y 
elle  ne  pûts'empc:her  de  ro.'gir  y  de  dé- 
porter la  main  à  fa  poche^  pour  voir  fi  fes- 
tablettes  y  étofenr  encore.  J'avcis  par  ha- 
2ard  les  yeux  fur  clic,  iors  qu'elle  iii  cette 
ad:ionj&  je  remarquai  facilement  le  trou- 
ble qui  parut  (ur  fon  vilage  ,  quand  elle 
ne  trouva  point  dins  les  habits  les  tablet- 
tes qu'elle  y  cherchoir:  ellc.devint inquiè- 
te &réveufe  ;  &  depuis  le  moment  qu'el- 
le fe  fut  apperçûë  de  la  perte  de  fes  tablet- 
tes ,  jufques  à  Theureque  toute  la  compa- 
gnie defcendit  dans  le  jardin  pour  le  pro- 
mener ,  elle  donna  tant  de  marques  que 
fon  ame n'étoit  pas  tranquille,  qu'il  me 
£iit  aifé  de  remarquer  une  partie  de  ce  qui 
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fc  pafToic  dans  fon  cœur.  Mon  ami  ne 
rlonnoit  pas  un  fcul  rcmoignage  de  joïe  , 
qu'elle  ne  changeât  de  couleur  ,  &  lors 
<ju'ondeicendit  au  jardin  ,  elle  fit  tout  ce 
que  la  bien-léancc  lui  permit  de  faire  pour 
éviter  de  donner  la  main  à  Iphile. Cepen- 
dant il  lui  fut  impofliblc  de  s'en  empêcherî 
•car  comme  chacun  àvoit  (on  affaire  par- 
mi celles  que  nous  avions  accompagnées 
depuis  Milo  ,  &c  que  j'avois  auiTi  de  l'in- 
clination pour  Danifirej  toutes  les  Dames 
eurent  leur  Ecuyer  ,  ôc  Cinthic  tut  con- 
trainte de  fouffrir  que  fon  amant  lui  en 
fervit.  D'abord  qu'on  fut  dans  le  bois  , 
tout  le  monde  ayant  quelque  chofe  de  par- 
ticulier à  fe  dire,  choiiit  des  routes  difFe- 
tentcs  ,  de  quelques  efforts  que  Cinrhie 
pût  faire  pour  fejoindie  à  quelque  per- 
lonne  de  la  troupe  ,  fon  adreffe  fut  inuti- 
le, comme  vous  l'allez  apprendre.  J*ai 
fçu  depuis  de  tous  les  deux  ,  qu'ils  ne  fu-; 
rent  pas  fi-tôt  dans  une  allée  où  ils  remar- 
quèrent que  perfonne  ne  les  fuivoit,qu*ils 
Sentirent  une  émotion  extraordinaire.Cin- 
thie  étoit  une  des  perfonnes  du  monde  la 
plus  fiere  :  elle  avoir  un  dépit  inconceva- 
ble, de  ce  qu'elle  jugeoit  qu' Iphile  fça- 
voit  ce  qu'elle  lui  vouloit  cacher,  &  quand 
elle  venoit  à  fonger  que  dans  le  moment 
qu'elle  faifoit  cette  reflexion ,  cet  amant 
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■€n  pouvoir  faire  un  autre  lur  Ton  bonheur, 
Se  fur  la  foiblefle  de  Cinthie  ,  il  lui  prc- 
noit  une  tcLe  colère  contre  lui  qu'il  s'en 
falloir  peu  qu'elle  ne  le  haït  fortement,  de 
<ce  qu'il  fçavoit  qu'elle  l'aimoit  D'un  au- 
tre côré  le  pauvre  Iphilefentoit  un  tranf- 
port  fi  grand  d'être  feul  auprès  de  famaî- 
trefle,  après  ce  qu'il  avoir  vu,  que  l'ufagc 
de  la  parole  lui  étoit  interdit  ;  mais  enfin 
Ointhie  qui  naturellement  n'aimoit  pas  à 
marcher,  &  dont  le  defordre  augmenroic 
la  fiDiblcfle,  fut  contrainte  de  fe  repofet 
fur  un  banc  qu'elle  trouva  dans  fon  pafia- 
gc,&  Iphilc  ne  la  vit  pas  plutôt  aflîfe,que 
fe  jettantàlès  pieds,  il  lui embrafia  ten- 
drement les  genoux  ,  6c  lui  confirma  par 
cette  adion  ,  ce  qu'elle  penfoit  déjà  de 
toutes  celles  qu'il  avoit  faites  dans  cette 
Journée.  Comme  elle  le  vit  dans  cet  étar, 
elle  fit  un  effort  fur  elle-même  pour  parler 
la  première,  malgré  le  defir  qu'elle  avoit 
de  garder  le  filence  ,  &  lui  faifant  fignc 
de  le  lever  :  D'où  vient  la  caufe  de  ce  tranf- 
porr,  Iphile,  lui  dit-elle  î  &  par  laquelle 
de  mes  adions  ave2vous  pu  juger  que  je 
fois  bien  ailé  de  vous  le  voir  témoigner. 
Aucunes  de  vos  adions  ne  m'ont  appris 
Tos  fentimensjdivinc  Cinthie, reprit  Iphi- 
le en  Terrant  fortement  une  de  lés  mains 
entre  les  fiennes  *,  &  quoi  que  vous  m'euf- 
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iîez  promis  que  ce  feroic  à  vôtre  bouche 
adorabie  que  je  devrois  les  aflurances  de 
-ma  félicité ,  c'ell  au  hazard  icul  que  j'en 
•Aiis  redevable  ,  puis  que  c'cft  lui  leul  qui 
«n'a  fait  ce  glorieux  prefent ,  dit-il  en  ti- 
arant  de  fa  poche  les  tablettes  qu'il  avoic 
•trouvées.  Cinthie  rougit  de  dépit  8c  de 
confuiîon  à  cette  vue,  &  regardant  Iphilc 
avec  beaucoup  de  fierté  :  j  e  trouve  fort 
mauvais  ,  Iphile  ,  lui  dit- elle  ,  que  vous 
ayez  ouvert  des  tablettes  que  vous  fçavez 
qui  m'appartienent,  &  vous  deviez  avoir 
alfez  de  refpeclpour  moi,  pourne  pas  pé- 
nétrer dans  des  chofes  que  je  voulois  que 
vous  ignorafîiez  ,  puis  que  je  ne  vous  les 
avois  pas  dites  ,  miis  je  punirai  fî  févcrcr 
ment  vôtre  audace,  que  vous  connoîtrez 
qu'il  vous  .  uroit  été  plus  avantageux  d'ii 
gnorer  ce  que  vous  appeliez  vôtre  félici- 
té ,  que  de  l'apprendre  de  la  manière  que 
vous  l'avez  Tçu.  Endifant  ces  mots  elle 
voulut  fe  lever  &c  fe  débarraiïèr  des  bras 
d 'Iphile  ,  qui  tenoit  toujours  Tes  genoux 
embraflez  ,  mais  il  la  retint  par  fa  robe,  SC 
la  regardant  avec  des  yeux  capables  de 
toucher  l'ame  d'un  Tigre  :  Quoi ,  trop 
cruelle Cinrhie,  lui  dit-il,  vous  voulez 
me  punir  des  faures  qu'a  commifes  le  ha- 
zard ?  &  lors  qu'il  me  fait  tomber  mon 
bonheur  dans  les  mains ,  vous  voulez  que 
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je  fois  coupable  de  l'avoir  reçu?  Ah  î  re- 
venez à  vous  divine  Perfonne  ,  Se  ne  de- 
fefperez  pas  de  cette  forte  le  plus  fidellc 
&  le  plus  refpe<5lueux  de  tous  les  amans. 
Appeliez  -  vous  ce  que  vous  faites  une 
marque  de  refped:,  lui  répliqua  Cinthieî 
n'étoit-ce  pas  aïïcz  que  vous  euiîîcz  trou- 
vé mes  table  ctes,  &que  vous  ayezeul'au- 
<iace  de  les  ouvrir ,  I  ns  avoir  encore  cel- 
le de  me  faire  connoîtrc  que  vous  les  avez 
ouvertes  î  &  quelle  neceiîité  y  avoit-il  de 
chercher  fi  promptement  uneoccafion  de 
me  rcpipcherma  foibltlTeî  Si  ce  que  vous 
avez  trouvé  eft  véritable  ,  il  vous  fufiîfoit 
de  le  fçavoir,  &  d'attendre  <:^ue  vôtre  me- 
rire  me  forçât  à  vous  le  dire^  fans  avoir  ce 
grand  emprelTement  de  me  l'arracher  de 
la  bouche  :  ôc  fi  c'eft  fimp'emenr  pour 
me  divertir  que  j'aye  fait  ces  quatre  Vers, 
qui  vous  donnent  tant  de  hardiefie^ce  que 
vous  faites  ne  fervira  qu'à  me  faire  tenir 
davantage  fur  mes  gardes  à  l'avenirj&  ne 
produira  rien  de  bon  pour  vous.  Mais  en- 
fin quoi  qu'il  en  foit ,  je  veux  abfolumenf 
que  vous  me  rendiez  les  tablettes  que  vous 
avez  trouvées,  &  je  vous  défends  fur  pei- 
ne de  ma  haine  ,  de  me  faire  jamais  apper- 
cevoir  que  vous  avez  vii  ce  qui  eft  écrit 
dedans,  car  je  vous  avoiie  qu'il  me  pren- 
-droic   une  telle  horreur  pour  vous,  s'il 

vous 
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"vous  reftoir  entre  les  mains  la  feule  chofe 
du  monde  qui  me  pût  faire  rougir,  qu'il 
mefcrôit  impoflîblc  de  foufFrir  vôtre  vue. 
Ah  I  Madame,s'écria  le  refpedueux  Iphi. 
le  à  cedifcours  ;  li  je  fuis  aflez  malheu- 
reux pour  ne  pouvoir  être  aimé  de  vous  , 
fans  vous  faire  rougir,  je  renonce  pour  ja- 
"miis  à  cet  honneur,queIque  précieux  qu'il 
foit  pour  moi  :  il  n'eil  pas  jufte  que  je  caU- 
fc  du  remords  à  la  perfonne  du  monde  la 
plus  incapable  défaire  des  fautes.  Non  , 
non  y  Madame  ,  je  fçaurai  bien  mourir  , 
pour  vous  épargner  la  confuiîon  de  me 
vouloir  du  oien  j  &  pour  vous  délivrer 
dés  à  prcfent  de  celle  que  vous  avez  d'a- 
voir écrit  dans  vos  tablettes  les  Vers  que 
j'y  ai  trouvez  ,  je  vous  les  rends,  ces  mi- 
fterieufes  tablettes  fî  necefTairesà  ma  joïe, 
&c  qui  me  caufent  pourtant  une  fî  vio- 
lente douleur  -,  reprenez-les  ,  Madame  , 
reprenez-les,eiFacez-"y  pour  jamais  ce  que 
vous  avez  eu  la  bonté  d'y  écrire  ,  tout  ce- 
la m'eft  indiffèrent,  &:  je  n'ai  plus  d'intc- 
reft  à  tout  ce  qui  peut  fc  faire  au  monde , 
puis  que  je  fuis  refolu  d'en  fortir/  Iphile 
.prononça  ces  paroles  avec  tant  de  véhé- 
mence &c  tant  de  marques  de  defèfpoir  , 
queCiathie  en  fut  touchéede  compafîîon: 
de  forte  que  la  tendrefle  qu'elle  avoit  pour 
lui  agilfant  dans  toute  fa  force  ,  la  fcû- 
Tame  /r,  M 
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miffion,  lerefped:,  &  l'amour  d'Iphiîe, 
.rempÔiterenc  ilir  le  dcpif  qu'elle  avoit 
.conçu  j  &  devant  que  de  fortu-  de  ce  lieu 
Ja  belle  Cinthie  don:  un  fcrupale  mal  fon- 
;,cié  avoir  jufques  alors  caulc  toute  la  coîc- 
re  _,  ayant  trouve  dans  cette  converiarion 
un  très-  ample  fujct  de  furmonter  ce  petit 
obrtiaclc  ,  elle  donna  peu  à  peu  de  VeCpe- 
rance  à  Ton  amant  d 'erre  un  jour  autantai- 
mc  qu'il  meritoit  de  l'être,  6c  ces  deux  il- 
luftrcs  perfonnes  dont  les  cœurs  croient 
tendres ,  &  les  âmes  paiîionnées_,  Ce  dirent 
■  tant  de  chofes  touchâmes  ce  jour  là^qu'ci- 
les  Te  Icparerent  extrêmement  fatisfaires 
l'une  de  l'autre.  Comme  elles  étoienr  dans 
cette  dilpoiîrion,  toute  la  compagnie  s'é- 
tint    rijointe  ,    nos   deux  amans  furent 
contraints  de  fe  feparerj  car  Cinthie  de- 
meura encore  quelques  jours  chez  Dani- 
fîre,  de  Iphilc  fut  obligé  de  revenir  à  Mi- 
le avec  toute  nôtre  troupe  qui  s'y  rendit  , 
ce  même  foir  *,  .car  comme  la  mailôn  ou 
nous    étions  n'étoit  éloignée  que  d'une 
très- petite  dilla  nce  de  la  Vile,  toute  la 
compagnie  ne  voulut  pas  apporter  l'in- 
commodité à  Dani/îre,  de  couchera  fa. 
maifon.    Si-tôt  que  nous  fûmes  arrivez  , 
Iphile  me  ra:conta  la  converfation  qu'il 
avoit  cu€  avec  Cinthie  y  mais,  en  me  la  ra- 
contant, il  me  donna  tant  de  marques  d'à-;   j^ 
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mour  Se  de  joie  ,  qu'il  i'en  fallut  peu  que 
je  ue  me  repennirede  ne  fçtvoir  pas  aulîî 
bien  auTier  que  lui  ,  pour  gourer  un  auflî 
grand  plaifir  que  celui  que  je  lui  voyois 
témoigner.  Pi  .fleurs  mois  fe  paflerenc  de 
cette  lorce,  pendant  lei quels  Iphile  recc- 
voit  tant  de  preuves  de  la  bonté  de  Cin- 
thie,  que  rien  ne  miiquoità  fa  félicité  , 
■que  la  commodité  dentretcnir  un  peu 
plus  fouvent  fa  maîtrefle  en  particulier 
qu'il  ne  faifoit  :  mais  ,  Seigneur  y  cette 
leulc  cho;e  le  rendoit  quelquefois  (î  cha- 
grin ,  qu'il  éroit  aulîi  mélancolique  que 
s'il  n'eût  pas  cré  tendrement  aimé  d'une 
des  plus  aimables  perfonnes  du  monde. 
Mais ,  lui  difois- je  un  jour  ,  ne  ceflerez- 
vous  jamais  de  vous  tourmenter  comme 
[vous  faites?  &  ne  fçauriez  vous  goûter 
vôtre  joïe  fans  la  mêler  de  tant  d'^mcr- 
tumes?  Ah  I  mon  cher  Li{icrate,reprit-il, 

•  vous  ne  fçavez  point  aimer  ,  Ci  vous 
'  croyez  que  je  puilTe  être  parfaitement 
'  heureux ,  tant  que  Cinthie  fera  plus  pour 

•  tout  le  refte  du  monde  que  pour  moi.  Si 
;  vous  pouviez  vous  imaginer  la  différence 
1  bu'il  y  a  ,  entre  voir  fa  maîtrefle  en  parti- 
)  palier ,  ^  la  voir  dans  un  lieu  où  mille 

gens  ont  le  plaifir  de  partager  fes  regirds 
ivec  noas  ,  vous  tomberiez  d'accord  que 
e  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
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mes,  cic  ne  voit CmJiic que  comme  jeîa 
voi.  J'ivoi  c  ,  lui  iepliqi:ai-je,  qu'il  eft 
|>!'-is  doux  de  voir  fa  niûcrcfic  ieule  ,  que 
vie  la  voir  en  coL"npa<7^iic  :  mais  que  vous 
me  puilîîcz  perluacer  qu'ii-f.iillc^[i"e  auf- 
■fi  chagrin  que  vous  le  paioiflez^quand  Tes 
amis  ëc  les  nôtres  partagent  Tes  regards 
aveciK)uSj  c'efl  à  quoi  vous  aurez  alfû- 
rémenc  bien  d^  la  peine  ^  car  enfin,  mon 
cher  Iphile  ,  Ci  l'on  ne  fçavoit  jamais  ai- 
mer parfaitement ,  qu'alors  qu'on  cil  ja- 
loux ,  de  voir  les  gens  indjècrcns  jciiir  1 
du  p.laifir  de  rencontrer  les  yeux  de  la  per- 
ibnne  qu'on  âi^ye^  ilarriveroit  aufii  qu'on 
ne  pouiroit  jamais  aimer  lans  ^tre  inien- 
iè  h  car  on  en  viendroic  jufques  aux  ter- 
mes d'ctre  jaloux  des  fleurs,  des  arbres  , 
^  des  lontaines  ,  puis  que  ces  fortes  de 
cho&sparttgentiouvenr  avec  un  amant 
les  regards  de  fa  mnîtrelle.  Ah  !  mon  cher 
Lilicrate,  s'écria- t'il ,  que  vous  me  faites 
une  grande  pitié  de  me  parler  de  ceztQ 
forte  ,  &  qu'il  eft  ailé  de  juger  que  vousf 
n'avez  jamais  connu  que  la  fimple  écorc^j  î 
de  l'amour  ,  puis  que  vous  pénétrez  fi  peu!  a '^ 
dans  (es  d^licatcfles.  La  jaloufie  que  j'a)|,' 
pour  les  arbres  &  pour  ks  frontaines,  eH 
une  certaine  envie  douce  &  pallionncx 
que  je  porte  à  tout  ce  qui  touche  ,  ouqu 
4iy.ei'tit  m^  maûrefle  ;  je  voudrois  cauJç 
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fonte  fa  joie,  de  je  porte  envie  à  four  ce 
qui  lui  donne  quelque  plaifir  où  je  ne  par- 
ticipe point.   Mais,  Lificrafc,  ccrtelorre 
de  ja'oufie  ne  me  caufe  ni  chagrin  ni  in- 
quiétude, parce  que  jel  cai  que  les  chofes 
infenfîh'es  ne  gt Tirent  pas  le  plaifir  de  la 
voir  :  mais  quand  fa  chambre  cft   pleine 
de  ces  gens  qu'elle  dit  qui  ne  font  que  fcs- 
amis  ,  &  que  la  bien-féance  la  force  de 
nie  priver    de  mille  regards  qu'elle  me 
donneroit  lî  j'étois  fcul  avec  elle ,  pour  les' 
leur  donner,it  méprend  une  fi  furieufe  ra- 
ge c  n:re  ceux  qui  me  les  dcrobent^que  fl 
le  refpeclqueje  lui  dois,  &  un  pefit  refts 
de  raifon  qui  n'eft  pas  encore  enricremenr 
préoccupé  ,  ne  retenoient  mon    relTenti- 
jnear,  je  le   ferois  éprouver  dans  toure  fa. 
force  à  czs  trop  heureux  concurrens,  donc 
la  fjmple  affiduiré  obtient  ce  que  le  doii, 
de  mon  cœur  ,  mes  foins  ,  &'  mon  rems , 
ont  bien  delà  peine  à  obtenir  :  mais  ,  lui 
rcpartis-je  ,  ne  vous  confolcz- vous  point 
par  la  penféeque  fi  les  geiis  dont  vous  par- 
lez vous  font  du  mal  ,  c'eft  au  moins  fans 
dcllcin  de  vous  le  faire?  car,  félon  mon 
feus,  c'eft  une  grande  fatisfadion  que  de 
fe  rouvoir  dire  à  foi-même  ,  que  \qs  gens 
qu  nous  cau/cnt  du  déplaifir ,  ignorent  le 
nouble  fccret  qu'ils  jettent  dans  nôtre 
aiue  ;  qu'ils  ne  reiirent  aucune  utilité  des 
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maux  qu'ils  nous  font,,  ôc  que  s'ils  rem- 
portent  quelque  vidoire  Air  nous,  c'cft  au 
moins  ians  jouir   du  plaifîr  d'en  triom- 
pher. Ce  que  vous  me  dites  eft  recev:  ble  en 
certaircs  ccnjondtures,re|.rit  Iphile,  mais 
ce  n'eft  pas  en  celle- cy  ,  car  les  gens  dont 
je  parle  ,  quelque  iniiocers  qu'ils  foicnt 
des  larcins  qu'ils  me  font,ne  laiffent  pour- 
tant pas  de  me  les  faire  ^  d>c  je  croi  que  je 
ferois  beaucoup  moins  à  plaindre  qi  e  je 
ne  le  fuis,  fi  tous  les  amis  de  mamaîtref- 
fe  éauent  fes  amans  y  car  ils  partagcroient 
la  peine  que  je  foujFre  ,  &  peut-être  n  ê- 
me  que  )"aurois  le  plaiiîr  de   les  voir  que'.- 
queiois  maltraiter  :  mais  dans  l'étar  pre- 
fent  de   ma  fortune,  cent  perJbrres  par- 
ticipent à  ma  joïe,  &C  aucur  e  ne  reflent 
ma  douleur,  &  la  b'zarrerfe  cemondcftin 
cft  telle,  qi  e  je  ne  puis  haïr  fans  injufticc 
ceux  qui  mx    donnent  tous   les  jours  les. 
plus  grands  fujets  de  haine,     foutes   ces 
biz.irres  reHexions  tourmentoient  iî  fort 
Iphile,   qu'il  ne  pouvoir  s'empêcher  de 
s'en  plaindre  iou vent  à  famsîtrcfie  même;. 
&  je  mefouviens  qu'un  jour  entr'autres 
il  avoit  été   interrompu  ,    comme  il  di- 
foit  quelque chofe  de  fort  touchant  à  Cin- 
thie,  il  lui  en  écrivit  une  lettre  de  plair. tes, 
le  même  loir  ,  qui  étoit  à  peu  prés  con- 
çue en  ces.  termes. 
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Qu'il  eft  cruel ,  Madame 5  de  n'a-  ce 
voir  pis  la  liberté  âe- voiîs  dire  itriè  ««' 
fois  le  jour  ,  ce  qu'on  voudroit  vous  « 
repeter  à  tous  les  momens  I  avant  que  ce 
vous  euflîcz  eu  la  bonré  de  m'être  tavo-  ce 
r.ible  j  l'arrivée  d'un  importun  ne  me  ce 
déroboit  rien  :  mais  aujourd'hui  qu'il  ce 
m'ert  permis  de  vous  dire  que  je  vous  ce 
adore  ,  on  ne  peur  plu^*m'interrompre  ce 
fans  troub  er  toute  ma  félicité.  Encore  ce 
fi  les  gens  qui  vous  obfedent  ,  avoient  ce 
chez  vous  les  affaires  que  j'y  ai ,  je  leur  ce 
pardonnerois  leurs  afîiduirez  :  mais  que  ce 
ceux  qui  n'ont  rien  à  vous  dire  ,  m'em-  ce 
pèchent  fans  ceffe  de  vous  parler,  c'cfl  ce 
une  injuftice  qui  nera'eft  pas  fupporta-  « 
b'e.  Que  vôtre  pitié  me  coniolc  de  ce  ce 
mdheur  ,  divine  Cinthie  ,  s'il  vous  ce 
plaîr  j  ôcCi  la  félicité  du  plus  fîdelle  de  « 
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aî.tous  les  amans  vous  eft  cherc  ,  reparez- 
33  par  un  mot  de  vôtre  belle  main,  les  per- 
«  tes  quç  le  deflin,  me  faic  faire  tous  les 
M  jours. 

Vous  jugez  bien  par  cette  lettre  ,  S.ei'^ 
gneur^que  le  pauvre  Iphile  n'éroic  pas 
tout  à  fait  heureux  j  mais  vous  allez  voir 
par  la  rcponfe  de  Cinthie ,  qu'elle  faifoit 
tout  ce  qui  lui  étoit  poffiblepour  l'en  con- 
foler.  Voici,  fi  je  ne  me  trompe,  U  ma-; 
nierc  dont  elle  lui  répondit. 
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SI  vous  fçavier  de  quelle  façon  la  rcn-  «- 
cireiïe  que  j'ai  p.our  vous ,  exprime  ce  *» 
qa'il  ne  vous  efl  pas  poiHble  de  médire,  « 
vous  lui  donneriez  Touvent  la  commii-  " 
iîon  d'expliquer  vos  fctitimens.  Elle  me  «= 
rcprefenre  Ci  bien  la  douleur  que  vous  « 
avez  d'être  interrompu ,  parcelle  que" 
i'en  refTens  moi-même  ,  que  Ci  les  gens  «« 
qui  nous  donnent  ce  déplaiiir  ,  avoicnt  « 
chez  moi  des  affaires-,,  elles  iroient  auflî  « 
mal  que  les  vôtres  y  vont  bien.  Je  vous  " 
prie  que  cette  proteftation  rétabliiTe  le  « 
calrre  dans  vôtre  amc  ,  &  pour  en  goû-  « 
ter  toute  la  joïc ,  fongez  qu'elle  vous  efl  « 
Êire.par  « 

CÎNTHIE, 
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Il  mefemble.  Seigneur,  qu'Iphilc  de- 
voir être  content  de  la  condition  ,   après 
ces  témoignages  de  la  bonté  de  Cinthie  , 
&  cependant  il  l'était  Ci  peu ,  qu'il  m'en 
faiioi'  une  extrême  pitié  :  il  n'étoit  jamais- 
fatisfait  de  perionne  j  quand  fa  maîtrefl'e 
éroit  trifte ,  il  en  étoit  afrligé  ;  quand  elle 
avoit  de  la  joïejil  diloir  qu'elle  n'étoit  pas 
fenlible  à  les  maux  •■,  &z  il  n'étoit  pas  juf- 
ques  à  moi  dont  il  ne  crût  avoir  fujet  de 
fe  plaindre.  En  effet,  quand  j'entrois  danS: 
fes  fentimens,  il  diloit  que  c'étoit  par  af- 
fcclation  :  &  quand  je  n'y   entrois  pas  ,  il 
croyoit  que  je  ne  l'aimois  plus.     Enfin  il 
devint  fi  infupportabîe ,  que  Cinthie  qui 
l'aimoit  fort  tendrement,  &c  àqui  la  dou- 
leur de  fon  amant  donnoit  beaucoup  de 
compaflion ,  fe  relolut  à  lui  donner  quel- 
que  foulagement  ,  s'il  jlui  étoit  pofliblc^ 
CoTime  elle  jugeoit  donc  bien  que   fon 
plus  grand  chagrin  venoit  de  ce  qu'il  éroir 
fi  difficile  qu'il  la  vit  en  particulier,  elle, 
voulut  lui   en  donner   plus  fouvent   les 
inoyens,en  voyant  moins  de  monde  qu'el- 
le ne  fai; oit  alors  :  mais  pour  empêrhcr 
que  1 1  caufe  de  cette   rerrai  e  ne  pût  être 
devinée  ,  &  que  cela  ne  fit  tortà   a  répu- 
tation, ou  n'attirât  ces  ennem  s  à  Iphile  , 
elle  fît  delTein  d'aller  p  ffer    fix  moi.ç  en- 
eleis  à  ujie  nwiion  qu'eue  avoit  à  i'extrê^ 
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mité  de  Tlile  deMib^cjui  regarde  le  Pc- 
loponcfe  ,  jugeant  bien  que  la  diftance 
qui  étoit  entre  la  Ville  de  Milo  éc  cette 
maifon,  étant  trop  grande  pouf  y  pouvoif 
aller  fouvent,  il  y  auroit  fort  peu  de  pcr- 
lonnes  quil'y  vinfleit  trouver^'  &  quain- 
fi  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  là 
voyoïent  ,  trouvant  d  autres  lujets  ue  di- 
vertiirement  pendant  Ton  abfence,  il  lui 
fcroit  aifé  de  s'empê.her  de  les  voir  il 
fouvent  à  fon  retour.  Qjand  Iphile  fçut 
qu'elle  avoir  pris  cette  rclolution,ilien  eut 
une  telle  joïe  ,  qu'il  s'itiiaginoit  q  le  rien 
ne  Douvoit égaler  fon  bonheur.  Il  lefigu- 
roit  déjà  le  plaiiîr  qu'il  rccevroir  de  pafTer 
des  journées  en'ici'es  au  bord  de  q'.^elqrie 
ru  ■  fléau,  avec  Ton  aimable  maîcreilej  (ans 
craindre  que  rien  ne  pût  inteifoiripre  leur 
coiiverfation ,  que  la  chute  inopinée  de 
quelque  pluye  d'EftéjOu  le  defir  de  chan- 
ger de  promenade.  Là,  medifoit-il,  mon 
cher  Lificrate,  j'aurai  le  tems  de  d  re'ài 
Cinthie  toutes  les  paroles  que  cent  hvir^ 
portons  m*ont  obligé  d'étouffer  à  Mflo.  ; 
Là  rien  ne  donnera  de  diftraction  à  rcf— 
prit  de  m\  belle  maûrefTc  ,  elle  fera  occu"- 
pce  toute  enriere  à  m'entend re.  Je  Icrai  de. 
même  attaché  à  ce  que  je  lui  dirai ^,  'S^/û, 
fai  de  la  jàloufîe  ,  eileferadc  cet're  el^ecè 
qi!C  je  vous  difois  il  y  aque'.que  tcms,  qui 
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ne  donnoit  ni  tranfports  ni  inquiétudci, 
L'efperance  de  cette  félicité  imaginaire.- 
donnoit  tant  de  plaifir  à  l'amoureux  Iphi-  ' 
le ,  qu'il  en  étoit  méconnoifTabîe  i  êc  fT 
l'impatience  de  voir  rp.ccomplifTcm.entde- 
[es  defîrs,  n'eût  quelquefois  troublé  fa, 
joïe  ,  il  l'eût  déjà  crue  parfaite  :  mais  en- 
fin ce  jour  tant  fouhaité  arriva  y  Cinthie- 
mit  ordre  à  fes  affaires  de  Milo  ,  &c  fei- 
gnant que.  fa  preience  étoit  necefïaire  à  la 
miifon  où  elle  alloit  ^  pour  appaifcr  quel- 
ques dé /ordres  qu'on  lui  mandoit  y  avoir 
été  commis  ,  elle  partit  accompagnée  de 
fa  chère  Danilire,  qui  ne  la  voulut  jamais 
abandonner  •>  &  quelques  jours  après  fon 
départ,  IpbiJc  partit  de  Milo  ,  feignant' 
d'avoir  aff^'re  à  une  Ifle  prochaine  où  je 
n'étois  point  neccfTaire  ,  &  fut  trouver  la 
belle  Cinthiedans  fa  folitude.  Je  ne  vou- 
lus point  l'accompagiier  dans- ce  voyage  >- 
car  outre  que  je  voulois  le  laiiîer  joiiir  en- 
paix  de  la  fatisfadion  d'être,  feul  auprès, 
de  Cinthie^c'efl  encore  que  je  commen- 
çois  à  devenir  amoureux  d'une  jeuneper- 
lonnc  qui  s'étoit  établie  à  Milo  depuis 
tris- peu  detems,  qui  étoit  incomparable- 
ment plus  belle  ,  ôc  beaucoup  moins  iîere 
que  D'anifire.  Je  trouvois  donc  qu'il  m'é- 
îoitplus  avantageux  d'aimer  cette  dernie- 
na  que.  l'autre ,  &  darts  cette  penfée  je  laif*     .. 
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fci  Iphiie  faire  feul  Ton  voyag  e ,  Se  je  de- 
meurai auprès  de  ma  i:ouveIIe  maîcrefïc,- 
IJ  tut  deux  mois  cnriers  fans  partir  d'au- 
prcs  de  Cinthie,  que  pour  des  voyages  d& 
deux  jours  reulementj&;  pendant  ce  rems» 
j'ai  fçu  de  lui  qu'il  goûcoit  desplaifirs  il 
grands  ,  qu'ils  avoient  jufqacs  alors  fur- 
pafle  ion  imagination.  Il  vo^oit  Cinthie. 
tous  les  jourSjii  la  voyoit  douce  ôc  tendre,. 
&  il  en  obtint  la. pcrmilîîon  delà  demandcE: 
enmiriage  à  un  OjicIc  qu'elle  avoir,  qui. 
êioit  fcn  tuteur,  &r  qui  étoit  alors  allé  taira 
un  voyage  à  Ncgreponr,  dont  il  devoit  re- 
venir dans  fort  peu  de  tcms  :maisj  Seigneur- 
adm.'rcz,  s'il  vous  plaît,  Icca'pricc  de  l'a* 
mour  en  cette  rencontre.  IpHile  avoit  fî 
ardemment  fouhaité  de  fc  voir  auprès  de 
Cinthie  ,  comme  il  s'y  trouvoit  alors  , 
qu'il  n'eft  rien  au  monde  qu'il  n'eût  étc 
capable  de  faire  pour  joiiir  de  ce  bonheur: 
&  cependant  il  n'en  fut  pas  plutôt  potTef- 
feur  ,  qu'il  Ce  lafîade  fa  félicité.  La  vue  de 
Cinthie  ne  liii  fembla  p'usprctieufc  ,  dés 
qu'il  ne  trouva  plus  d'obflacles  à  la  voir  ; 
&  le  fejour  de  la  campagne  qu'il  croyoic 
le  devoir  rendre ii  heureux  ,  lui  devint  fi 
infupportablë  ,  qu'il  fut  oblige  de  venir 
faire  un  voyage  a  M.ilo  pour  fe  divertir;. 
Si-tôt  que  je  levisxevenir,  je  lui  deman- 
dai commentai  s'éroir  pâ  refoudre  à  qiùt^- 
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ter  fi  promptement  Cinthie,  lui  qui  fcm- 
bloitaela  devoir  jamais  affez  voir  :  mais 
je  fus  bieii  furpris  de  remarquer  qu'au  lieu 
de  me  témoigner  de  la  douleur  d'avoir 
été  contraint  de  fe  priver  de  fa  vue  pour 
quelques  jours  ,  il  me  difoit  froidement 
qu'il  y  retourneroit  encore  devant  qu'elle 
revint  j  mais, qu'en  attendant  il  vouloit 
demeurer  autant  de  rems  à  Milo  qu'il  en 
avoit  été  à  la  campagne.  Comment ,  lui 
disje  tout  étonné  ,  ce  n'efl  que  pour  re- 
venir ici  que  vous  avez  quitté  Cinthie  l 
de  vous  n'avez  point  d'autres  affaires  à 
Milo^quc  celles  de  vôtre  divertiffement? 
Et  ne  comptpz-vous  cela  pour  rien,  reprit 
Iphile  en  foûriant  ?.  ôc  croyez-vous  que 
quand  on  a  été  deux  mois  dans  un  lieu  où 
l'on  a  toujours  vu  les  mêmes  perfonnes  , 
&  où  l'on  a  parlé  des  mêmes  chofes  ,  l'on 
ne  foitpas  bien-aife  df  venir  délaffer  fon 
efprit  &  fes  yeux  -,  Je  trouvots  ce  que  me 
difoit  Iphi  e  fi  peu  raifonnable,  que  je  fus 
long-tems  fans  pouvoir  croire  qu'il  y  eût 
aucune  vérité  dans  fes  paroles  -,  &  je  m'i- 
maginai au  contraire,  qu'il  étoit  revenu  à 
Milo  par  les  ordres  &  pour  les  affaires  de 
Cinthie,  &  qu'il  me  parloir  en  ces  termes 
pourvoir  fi  je  ferois  affez  facile  à  perfua- 
der  pour  le  croire  ,  &  pour  railler  après 
de  ma  crédulité  y  de  forte  que  je  lui  fis. 
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connoîrre  que  je  ne  le  c^oyois  en  aucune 
manière  ,  &  qae  je  Içavois  trop  bien  les 
fencimens  qu'il  avoir  pour  Cinthie  ,  pour 
le  croire  capable  de  la  traiter  de  cette  ibr- 
te.  Il  me  laifla  quelque  tems  dans  cette 
penfée  5  mais  il  me  contraigiut  bien- toc 
d'en  fortir  j  car  non  feulement  il  ne  faifoit 
rien  autre  choie  à  Milo  que  de  voir  Tes 
amies ,  &  de  Te  diveitir  i  mais  il  ne  par- 
loir non  plus  d'aller  retrouver  Cinthie  , 
que  s'il  n'avoir  pas  Tçû  qu'elle  fût  au  mon- 
de. Quand  je  le  vis  dans  ces  injufliesfen- 
timens ,  je  fis  tout  ce  qu'il  me  fut  poffibic 
pour  les  lui  oter.  Et  quoi^trop  injufte  ami 
que  vous  tzçs  ,  lui  dilois- je ,  ne  vous  fou- 
vient-il  plus  du  tems  où  vous  me  diner 
que  je  ne  fçavois  pas  aimer,  parce  que  je 
ne  vous  plaignois  pas  aflez  de  ne  pouvoir 
être  feul  auprès  de  Cinthie  ,  tout  autant 
que  vous  le  fouhaitiez  ?  Qu'a  fiiir  cette 
charmante  fille  depuis  ce  tems  ,  &  par 
laquelle  de  les  aâions  a-t- elle  mérité  le 
traitement  qu'elle  reçoit  ?  Non  feulement 
elle  vous  a  aimé  avec  une  rendreife  incon- 
cevable i  mais  pour  vous  en  donner  mê- 
me des  preuves  extriordinairesjellc  quitte 
Je  monde  &c  les  plaifirs  ,  bien  qu'elle  fern» 
blât  être  née  pour  eux  ,  &;  fe  retire  dans 
une  olicudecù  vouslui  ères  routes  choies, 
ôccàeile  préfère  votre  vue  à.  ceile.  d'uiL 
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nombre  infini  de  pcrfonnes  agréables  quî^ 
râiment  de  qui  la  fouhairenr  :  de  yous> 
four  au  conrraire ,  vous  la  quittez  pour 
venir  chercher  des  divertifTemens  où  na-- 
turellemcnt  je  fçai  que  vous  n'êtes  pas 
trop  fenfîble  ;  Se  par  une  légèreté  fans  éga- 
le ,  vous  ne  vous  appcrcevez  pas  plutôt 
que  Ginthie  a  quitté  tout  le  monde  pour 
vous,  que  vous  la  quittez  pour  tout  le 
monde.  Mais ,  Lificrate,  me  difoit-il,  je 
ne  quitte  point  Cinrhie  ,  &;  jene  croi  pay 
que  vous  puifÏÏez  me  reprocher  que  je  fois 
un  infidèle ,  pour  en  ufer  comme  je  fais  : 
Je  fcns  bien  que  je  ne  l'aime  pas  avec  au- 
tant d'empreilement  que  je  f^aifois  il  y  a 
quelques  mois  ,  mais  je  n'ai'mi  pourtant 
aucune  autre  perfonne  plus  qu'elle  ;  «54 
quoique  mon  cœur  foit  un  p?uplus  à  moi 
qu'il  n'étoit  autrefois,  Cintliie  ne  laifTe 
pas  d'être  toujours  la  maîrreffe  de  ce  qui 
peut  en  êrreoccupé;jei'aime  tendrement, 
je  l'eftime  autant  qu'on  la  peur  eftimer  ; 
je  donnerois  ma  vie  pour  fon  fervice  ,  il 
j'en  trouvois  roccafion  :  mais  par  l'effet 
d'une  tiédeur  dont  je  ne  fçaurofs  dire  la 
eaufc,  je  fens  bien  que  je  la  dois  p'û'ôc 
nommer  ma  première  amie  que  ma  maî- 
trefle.  Mais  penfez  vous  que  Cinrhie  Ce 
contente  de  ce  partage  ,  lui  répliquai- je? 
&  qu'encore  q^u'il  foit  vrai  que  vous  n'ai*^ 
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miez  rien  plus  qu'elle  ,  il  ne  lui  foit  pour- 
tant pas  fort  fâcheux  de  ne  l'être  plus  iui- 
tant  qu'elle   l'étoit.     Ce  que  vous  ditcJ 
peut  arriver  ,  reprit  Iphile  •,  mais  je  fuis, 
certain  que'cela  ne  produira  iimais  aucun, 
mauvais  effet  de  la  part  de  Ciiuhie  ,   clic 
H  m'aime  fort  j    &  quand   elle  ne  m'aime- 
roit  pas  ,  ellceftnarurellemcnt  trop  con- 
fiante pour  changer  de  /entiment  pour 
moi  :  elle  fe  plaindra  peut-être  de  mort 
procédé  ;  mais  je  fçai  trop  le  pouvoir  que. 
j'ai  fur  fon  efprit ,    pour  douter  qu'il  ne. 
me  foit  facile  de  l'appaifer  :  &  puis,  Lifi- 
crate,  comment  devincroit-ellemon  chan- 
gement ?  Je  lui  écris  svec  la  même  ten- 
djrefle  qu'à  l'ordinaire  ,  &  j'ai  donné  tant 
de  prétextes  apparens  à  mon  voyage  de 
Alifo  ,  &  au  fejûur  que  j'y  fais  prefente- 
ment ,  que  Cinthic  ne  peut  fe  délier  de  ce 
qui  fepafTcdans  mon  ame  \  Se  peut-être 
même  qu'avant  qu'elle  le  fçache  ,  elle  y 
fera  entièrement  rétablie  ;  car  enfin  com- 
me ma  tiédeur  n'a  point  de  caufe  légitime,. 
eire  ne  peut  pas  long- tems  durer  j  &  fi  une. 
fois  elle  cefle  ,  j'aimerai   Beaucoup  plus 
Cinthie  que  je  ne  l'ai  jamais  aimée.  Voilà, 
Seigneur,  quels  étoicntlesfentimensd'I- 
phile,  &  je  croi  qu'il   commençoit  déjà- 
à  fentir  qu'infenfiblemcnt  il  nai (toi r  dans. 
(m  cceur  un  certain  defir  de  revoir  Ciîi^ 
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thie,  qui  lui  fembloit  erre  une  marque 
afluréeqaeia  tiédeur  diminuoit^  lors  qu'il 
arriva  une  avanture  qui  fit  changer  defa- 
ce  à  ics  affaires,  ^  qui  les  a  depuis  rédui- 
tes dms  une  fi  facheufeextrêmitéj  qu'il  a 
payé  de  fa  vie  les  fautes  que  falegeretélui 
avoit  fait  commettre.  Cinthie  qui  dans 
l'extrême  tendre fTe  qu'elle  avoit  pour 
Iphile,  parloir  incelTamment  de  lui  avec 
fa  chère  Danifire^  diicourant  un  jour  fur 
'le  long  fejour  qu'il  fai  oit  à  Milo  ,  donna 
Toccafion  à  ion  amie  de  lui  dire  qu'elle 
craignoit  que  ce  ne  fût  une  marque  dere- 
froidiffement  qui  ne  lui  fut  pas  avant<3.geU- 
fe^  &  qu'elle  lui  conleilloit  d'écrire  fècre- 
temcnt  à  quelqu'une  de  fes  amies  de  ÎVÎiIo_, 
pour  fçavoir  ce  que  fon  amant  y  pouvoir 
faire  fi  long-rems.  Ah  !  Danilîre,  s'écria 
Cinthie  ,  aux  Dieux  ne  plaife  que  je 
falfel'injuftice  à  mon  amant  de  le  foup- 
çonner  d'aucun  ch-angement  :  il  m'a  don- 
né trop  de  preuves  de  fon  amour  ,  pour 
pouvoir  douter  de  fi  force  &  de  fa  durée*, 
&  dans  la  confiance  que  j'ai  en  fes  paro- 
leSj  je  croirois  moins  à  mes  propres  yeux, 
qu'à  ce  qu'il  me  diroit.  Mais,  lui  répli- 
qua Danifîre  ,  n'avez  vous  pa^  cent  exem- 
ples de  la  légèreté  des  hommes  plus  extra- 
ordinaires mi.le  fois  que  celui  !à?  Vous 
n'avez  jamais  mis  la  fidélité  d' Iphile  à  au- 
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cune  cpreuve*  &rout  ce  que  vous  pouvez 
dire  de  lui  ,  c'cil:  que  depuis  deux  années 
entières  il  ne  s'eft  attaché  qu'auprès  de 
vous.  MaiSjCinthie,  qui  a-t  il  vu  à  Mi!o 
qui  VOIS  vaille  ?  Il  vous  a  a-mce  ,  parce 
qu'il  vous  a  trouvée  aimab.'e  :  il  a  depuis 
perfifté  dans  Ton  dclfein,  feulement  parce 
qu'il  eft  peut-être  de  ceux  qui  s'efforcent 
de  farmonter  tout  ce  qui  leur  paroît  difH- 
cile  à  vaincre;  &  maintenant  vous  l'aimez 
plus  qu'on  n'a  jamais  aimé.  Sans  mentir 
voilà  un  homme  bien  éprouvé ,  &  je  ne 
fuis  pas  furprife  de  vous  voir  G  forrper- 
fuadée  de  Ta  fidélité.  Mais.  Danifîre,  in- 
terrompit Cinthie  ,  que  voudriez- vous 
que  je  fiffe  pour  m'en  afTurer  ?  Je  vou- 
drois  ,  reprit  Danifîre  '  qui  eft  d'une  hu- 
meur fort  défiiîue)  qu'à  prefenr  que  vous 
êtes  éloignée  d'Iph  le  ,  &  que  ia  fidélité 
n'eft  plusfoûtenuëde  vôtre  viâe  ,  vous  lui 
écrivifiîez  une  lettre  comme  fi  vous  ne 
l'aimiez  plus,  ôc  que  vous  Teufiiez  en- 
tièrement oublié.  S'il  vous  aime  vérita- 
blement ,  il  reviendra  plus  fournis  &  plus 
empreHe  que  jamais,  vous  redemander  le 
cœur  q;'il  croira  q'ie  vous  lui  aurez  ôté  j 
&  alors  vous  ferez  juftementperfuadée  de 
k  force  de  foii  amour,  puifque  vous  con- 
noî'rcz  qu'il  aura  même  refiflé  à  i'appa-, 
icncc  de  vôtre  infidélité  :  car  ,  Cinthis, 
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tenez  pour  maxime ,  qne  Ci  l'on  n'aime 
aifez  forremenc  pour  fupplcer  par  un  ex- 
cès de  conlliance  à  la  le^^ereté  de  la  pcr- 
fbnne  aimée  ,  on  ne  Içiir  point  aimer 
parfaitement.  Mais  ,  Dhnifire  ,  reprit' 
Cinthîe,qui  avoit  une  extrême  répugnan- 
ce à  faire  ce  qu'on  lui  confeilîoir,  ne  lon- 
gez-vous  point  à  la  douleur  du  pauvre 
Iphile  j  quand  il  me  pourra  croire  infî- 
cîelle,  (5c  peniez-vous  que  la  tendrelTe  q'.'.e- 
j'ai  pour  lui,  puiffe  permettre  que  je  doh- 
iTC  ce  déplaifîr  à  un  amant  qui  m'eft  d' 
cher  )  Ah  !  ma  chère  Cin  hie,  rcprirDa- 
niïire  j  que  cette  douleur  fera  l'uivie  d'une 
grande  joiV  ,  quand  Famoureux  Iphile 
connoîtra  que  vôtre  mépris  ne  fat  qu'une 
feinte  ,  èc  qu'il  goûtera  bien  mieux  le 
plaifîr  de  vous  trouver  fidcle  après  en 
avoir  douté,  que  s'il  n'avoit  janiis  eu  de 
flijet  de  craindre  vôtre  inconilance!  Cin- 
thie  fc  rendit  à  cet'e  conficferarion  ,  ÔC  fe 
refolut  à  faire  ce  que  Ton  amie  lui  con- 
feilloit,  à- la  première  occafion  qu'elle  en 
trouveroir.  Elle  ne  l'atrcndit  pas  même 
fort  long  tems  ;  car  jufrement  le  lende- 
main du  jour  qu'elle  avoir  eu  cette  con- 
verfation  avec  Daniiîre,  nous  refolûmes' 
Iphile  &  moi  d'aller  à  Sparte  pour  voir- 
faire  le  ferment  d'un  de  leurs  Rois  nou- 
^lemcnt  élû  ,  entre  les  mains  desEpKo^ 
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Tes.  Cette  cérémonie  éroic  une  des  chofcs 
ïts  plus  curieu.'cs  cjui  pût  le  voir  en  Grèce; 
&  nous  crions  C\  proche  cic  Sp.irre  ,  que 
nous  aurions  été  coupables  d'une  ex  r3m2 
négligence  ,  Ci  nous  avions  manqué  à  la 
voir. Nous  partîmes  donc  de  Milo^Iphilc, 
Philandre  ,  ôc  moi ,  &  nous  prîmes  Li 
route  de  Sparte.-  mais  avant  que  départir, 
Iphilc  écrivit  un  billet  fort  tendre  à  Cin- 
thïe  y  pour  lui  exprimer  la  douleur  qu'il 
avoit ,  d'être  oblige  de  faire  ce  voyage 
fans  lui  dire  adieu  _,  de  l'impatience  qu'il 
auroicd'en  revenir.  Qiiand  Cinthie  reçue 
re  billet,  elle  pen(a  fe  repentir  d'avoir  pii 
dout.r  un  leul  moment  de  la  fidélité  d'I- 
.phile  ,  de  témoigna  tout  de  nouveau  à 
Daniiire  qu'elle  ne  pouvoir  fe  refoudre  a. 
lui  rien  écrire  de  fâcheux:mais cette  foup- 
çonneufe  amie  lui  fit  fi  fort  la  guerre  de  fa 
foibl^fiè  ,  qu'elle  en  eiàt  de  la  confufion  ; 
de  forte  qu'elle  fit  une  réponfe  à  fon  amant 
dans  des  termes  rudes  &  méprifans  j  Se 
pour  l'appuyer  de  quelque  action  vrai- 
lemblable  ,  elle  revint  à  Milo  deux  jours 
après  ,  afin  qu'Iphile  apprenant  que  fon 
retour  avoit  été  beaucoup  plus  prompc 
qu'elle  ne  l'avoir  refolu ,  put  croire  qu'el- 
le avoit  changé  de  lentimens  pour  lui  , 
aufiî  Lien  que  de  defTein  de  demeurer  Cix 
mois  à  la  campagne.    Si  toutes  ces  chofes 
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fefufTent  faires dans  un  autre  rems,  elles 
auroicnt  afrûrcment  produit  l'effet  que 
Cinthie  &c  Danifue  enatrendoicnt  ;  mais 
comme  Iphile  s'ctoit  fait  une  habitude  de 
ne  point  voir  Cinthie  ,  Se  qu'il  n'éroic 
pas  encore  revenu  de  fa  tiedeur^les  choies 
îe  pafTerenttoLit  d'une  autre  manierejcar, 
Sei_:;neur  ,  il  n'eiit  pas  plutôt  lu  la  lettre 
-de  Cinthie,  qui  étoit  afTûrement  bruique 
6c  méprifante ,  que  me  regardant  avec 
beaucoup  de  modération  :  les  Dieux  me 
font  plus  de  grâces  que  je  n'en  ofois  efpe- 
rer ,  Lilîcrate ,  me  dit-il  j  ôc  par  une  bon- 
té toute  particulière,  ils  m'épargnent  le 
remors  que  j'aurois  eu  d'avoir  quitté  Cin- 
thie, en  l'obligeant  à  me  quitter  la  pre- 
mière. Hé  bien,  pourfuivit-il  avec  un  fou- 
ris  aigre  Se  dédaigneux ,  vous  ferez  obéïe, 
iîere  Se  parjure  Cinthie  j  &  puis  que  le 
parti  vous  plaît,  je  l'accepte  de  tout  mon 
•cœur.  Comment,  lui  dis-je  tout  épouvan- 
té, la  perte  de  Cinthie  ne  vous  touche  pas 
plus  que  cela?  &  vous  voulez  que  j'aille 
contre  la  dcflinée  ,  reprit-il  ?  Voyez  ce 
que  cette  iniufle  perfonne  m'écrit,  &c  puis 
jugez  vous-même  fî  je  n'ai  pas  raifond'en 
lifer  comme  je  fais?  A  ces  mots  il  me  pre- 
fènta  la  lettre  qu'il  tenoit,  qui,  fî  je  m'en 
ibuvicns  ^  étoit  conçue  en  ces  termes. 
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]*Ai  une  cxrrcme  joïc  ,  Ipliiîe  ,  que  « 
vôtre  négligence  pour  moi  ioit  lui-  et 
vie  d'un  voyage  à  Sparte  j  car  p.u-  l'ure  « 
vous  m'avez  délivrée  de  vos  importu-  c< 
nitez ,  &  par  l'autre  vous  me  délivrez  « 
même  de  vôtre  vue.  J'aiderai  de  mon  ce 
côte  à  rendre  cette  ablenceaflTez  longue,  ce 
pour  vous  donner  le  tems  de  faire  une  c« 
nouvelle  maîtrefTe  au  lieu  où  vous  êtes;  c« 
mais  fur  tout  choilîflez  la  belle  &:  ver-  ce 
tueufe  ,  pour  ne  me  £■  ire  pas  rougir  de  e< 
vous  avoir  voulu  du  bien.  Quant  àmoij  ce 
je  vous  avertis  que  vous  ne  devez  plus  ce 
rien  efperer  en  mon  cœur  :  car  le  devoir  «« 
&  l'inclination  le  portent  ailleurs  pour  te 
jamais.  •< 

Quand  j'eus  achevé  de  lire  cette  lettre, 
je  fus  quelque  tems  aufîî  lurpris  de  voir 
ce  qu'elle  contenoit^que  l'avoit  paru  Iphi-., 
le  :  mais  à  la  fin  après  y  avoir  bien  fongé, 
il  me  vint  dans  l'efprit  que  ces  termes 
•étoient  trop  méprifans  &  trop  rudes  pour 
pouvoir  être  véritables  ;  èc  communi- 
quant ma  penfée  à  Tphile  ,  je  tâchai  de  le 
faire  entrer  dans  mon  fens  ;  car  en  effet  il 
.y  avoit  fi  peu  de  vrai-femblance  qu'une 
.perfonne  auflî  ferme  que  Cinthie  chan- 
geât ainfi  de  fentimens,  fans  qu'il  lui  en 
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parût  aucune  caufe  legirime,  que  je  ricfi: 
nul  cloute  que  ce  ne  fûtunejieritecpicavf 
où  elle  vouloit  mettre  Ton  amant.  Or  fi 
cela  eft  ,  Iphiic,  lui  difois-je,  vous  ne  de- 
"vez  pas  prendre  la  cho  e  comme  vous  la 
prenez;  au  contraire,il  fau.  que  vous  écri- 
viez une  lettre  touchante  à  Cmthie,&:  que 
vous  vous  plaigniez  rerpecTrueufemcnt  de 
fonprocedé,afin  de  l'obliger  à  vousavciier 
que  ce  qu'elle  a  fait  cil  une  fe  in  te,  &  qu'el- 
le vous  aime  plus  que  jamais.  Vous  dites, 
Lificrate,  reprit  lphile,qu*il  faut  que  j'^é- 
crive  une  lettre  touchante  à  Cinthie,aprés 
celle  que  je  viens  de  recevoir  de  fa  part, 
oui,  lans  doute,  il'le  faut,  repl"quai-jcj 
ôc  vous  ne  pouvez  y  manquer  ,  lans  vous 
attirer  le  blâme  de  toute  la  terre  :  car  qui 
vous  a  dit  que  cette  lettre  n'eft  point  con- 
trefaite î  Peut-être  quelques  uns  de  vos 
rivaux  a  découvert  l'amitié  que  Cinthiea 
pour  vous  ,  de  fe  fert  de  cet  artifice  pour 
vous  broiiiller  5  &  quand  cela  né  feroit 
pas  ainiî  ,  les  bontez  que  la  charmante 
Cinthie  a  eues  pour  vous,  méritent  bien 
que  vous  bazardiez  une  lettre  pour  la  ra- 
mener. Je  vous  protefte  que  je  n'en  ferai 
pourtant  rien,  répondit  Iphilc.  Si  Cinthie 
a  fait  une  faute  ,  elle  en  portera  la  peine  , 
&  je  lui  apprendrai  à  ménager  un  peu 
mieux  un  amant  une  autrefois.    Sa  lettre 

me 
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me  tîrc  d'affaire  fur  Ton  chapitre,  ÔC  il  n'y 
a  pcrfonne  qui  la  voie  ,  qui  ne  tombe 
d'accord  que  je  fuis  difpenié  d'avoir  de  la 
fidélité  pour  elle  après  une  telle  lettre. 
Puifque  je  fuis  donc  honnêtement  dé- 
gagé j  il  me  fuffit  pour  mx  gloire  ôc  pour 
mon  repos.  £t  en  effet  Seigneur,  cet  in- 
jufle  amant  demeura  ferme  dans  la  rcfo- 
lution  de  ne  point  écrire  à  Cinthie  i  ÔC 
quoi  qu'un  rerte  de  la  pafîîon  qu'il  avoit 
eue  dans  l'ame  ,  le  follicirât  en  fecret  de 
ne  pas  rompre  avec  elle  de  cez:e  manière, 
il  furmonca  tous  les  mouvemens  de  cette 
pafîîon  ,  &  retourna  à  Milo,  fî  bien  gue- 
ry  de  l'amour  qu'il  avoit  eue  pour  Cin- 
thie, qu'il  y  avoir  quatre  jours  entiers  que 
nous  y  étions  ,  qu'il  ne  fongeoit  feule- 
ment pas  à  demander  des  nouvelles  de  cet- 
te aimable  fille  Elle  qui  l'aimoit  avec 
une  tendreffe  inconcevable,  &  qui  s'étoic 
perfuadée  lors  qu'il  ne  lui  avoit  point  fait 
de  réponfe,quec'étoir  dans  la  penfte  qu'u- 
ne lettre  n'étant  pas  affez  forte  pour  la  ra- 
mener, il  étoit  plus  à  propos  qu'il  fit  cet- 
te cntreprife  lui-même  ,  crût  encore  lors 
qu'elle  fçutfon  retour  à  Milo,  que  ce  qui 
l'empêchoit  de  la  venir  voir  ,  c'éroit  la 
crainte  de  lui  déplaire  :  de  forte  que  pour 
lui  en  donner  la  hardieife,  elle  lui  écrivit 
une  lettre  fort  obligeance.  Il  y  répondit 
Tome  ir,  N 
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avec   toute  la    retenue  6c  toutc^la  /oû- 
miiîîon  qu'un  auffi  honnête  homme  que 
lui    cîcvoit   avoir    pour    une    penonnc 
auffi  charmante  que  Cinthie  ,  &  dont  il 
avoit  éié  fort  aimé  ;  mais  ce  fut  pourtant 
dans  des  termes    Ci  fecs ,  que  cette  belle 
lîile  n'eût    pas  beloin   d'une    plus   forte 
preuve  pour  erre  perlusdée  de  l'incon- 
ftaîice  de  fon  amant.  Ce  fut  alors  qu'elle 
fe  repentit,  (  quoi  que  trop  tard)  d'avoir 
fuivi  les  confeils  de  Dani/îre  :  de  comme 
elle    croyoit  avoir   commis  la  prerriere 
faute  j  de  que  la  tendre/Te  l'empor roi r  fur 
la  fierté  dans  fon  ame,  elle  écrivit  des  let- 
tres fi    touchantes  à  Iphile ,  qu'il  falloit 
que  fon  malheur  l'eût  aveuglé  j  pour  ne 
revenir  à  ces  marques  de  la  bonté  de  fa 
maîtrefie.    Mais  enfin,.   Madame,    fon 
mauvais  deftin  en  avoit  ordonné  de  cette 
fofte  ,  &c  quoique  la  piuvre  Cinthie  pût 
faire ,  il  lui  futimpoflîble  d'obliger  feule- 
ment Iphile  à  l'aller  voir.  Je  ne  fuivis  pas 
fon  exemple  ;    car  je  lui  rendis  plufieurs 
fois  mes  devoirs  :  mais  comme  elle  étoit 
fort  fagc,  ôc  qu'elle  apprehendoit  de  ne 
pouvoir  parler  d'Iphile  fans  donner  quel- 
ques marques  de  foiblefic  qui  lui  fut  dé- 
favantageufc  ,  elle  évita  fi  foigneufement, 
les  occafions  de  me  parler  en  particulier  , 
qu'il  me  fut  impolfible  d'apprendre  fes 
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feiîtimens  fur  cette  avanture.  Il  fe  pafla 
un  moib  entier  de  cette  forte,  pendmt  le- 
quel Cinthic  tomba  malade  d'une  fièvre 
trés-V'o!enfe  ,  qui  donna  de  la  crainte  à 
tous  les  Médecins  pour  fa  vie  dés  les  pre- 
miers jours  de  fa  maladie.  Quand  elle 
s'appcrçût  du  danger  où  Ion  la  croyoit  , 
elle  voulut  donner  une  dernière  marque 
<le  tendreiïe  à  Iphile  ,  qui  lui  pût  perfua- 
der  qu'elle  l'avoir  aimé  ju(ques  à  la  mortj 
&  dans  cette  peniée  elle  lui  écrivit  la  plus 
tendre  Se  la  plus  obligeante  lefre  qu'il  lui 
fut  pofîible  d'écrire  î  mais ,  Seigneur ,  le 
Ciel  avoit  refolu  la  perte  d'Iphile  j  car 
bien  loin  dele  rendre  a  cette  dernière  preu- 
ve de  l'alFeâion  de  fa  charmante  maîtref- 
fe,  il  fembloit,à  voir,  comme  il  reçut  cet- 
te lettre,  qu'il  s'étoit  dépoiiillé  de  fon 
cœur  &  de  toutes  les  inclinations  ^  en  fe 
<lépouillant  de  l'amour  qu'il  avoit  eu  pour 
Cinthie.  En  effet,  il  avoit jufques  alors 
paru  tendre  &  pitoyable  ,  même  pour  les 
gens  indifFcrensi  Se  dans  cette  occafion,il 
témoigna  une  dureté  de  cœur  il  effroya- 
ble ,  que  j'en  fiis  épouventé.  Il  lut  la 
lettre  de  Cinthie  fans  émotion  Se  fans 
douleur  5  &c  au  lieu  de  courir  chez  elle 
fçavoir  l'état  de  fa  fanté,  &  lui  témoigner 
fa  reconnoilTance  pour  une  marque  de 
bonté  aufli  particulière  que  celle  qu'il  en 
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recevoit,  il  dit  froidement  à  Vefchvt  quî 
lui  avoit  apporté  la  lettre  de  cette  aimable 
fille  ,  qu'il  étoit  fort  fâché  de  fa  maladie  , 
mais  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  fut  poffiblc 
qu'elle  mourût  d'un  mal  dont  il  étoit  (î 
hien  guéri  ;  que  cependant  il  ne  manque- 
toit  pas  de  Taller  voir  ce  jour-là  ,  &C  que 
c'éroit  cette  refolution  qui  l'empêchoic 
de  lui  faire  réponfe.  Quand  j'entendis 
prononcer  ces  mots  à  Iphile,  6c  que  pour 
m'écliircirdc  ce  qui  l'obligeoit  à  les  dire, 
je  fçijs  de  cet  efclave  que  Cinthie  étoic 
fort  malade ,  je  fortis  des  bornes  que  je 
m'étoîs  prefcritcs  avec  Iphilei&  rompant 
toutes  les  mefures  que  deux  amis  particu- 
liers ontaccoûtuméde  garder  fur  leurs  pe- 
tites affaires ,  je  fis  des  reproches  fi  cruels 
à  cet  injufte amant ,  que  jepenlai  épuifer 
toute  fa  modération.  Allez  ,  ingrat ,  lui 
difois-je ,  homme  indigne  de  porter  ce 
nom  ,  je  ne  veux  plus  d'un  ami  tel  que 
vous  ;  &  la  dureté  de  cœur  que  vous  té- 
moignez pour  une  des  plus  aimables  per- 
fonnesdu  monde,  à  qui  vous  avez  obli- 
gation ,  me  perfuade  fi  fort  que  vous  n'a- 
vez ni  tendre 0e  ni  reconnoifiance  ,  que 
je  renonce  à  vôtre  amitié  pour  jamais. 
Iphile  foûrioit  à  tout  ce  que  je  lui  diiois, 
&c  me  répondoitpour  toutes  choies  ,  que 
fi  je  Youlois  bien  examiner  fon  procédé  , 
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)e  troiiverois  qu'il  éroit  bien  pliislionnêre 
que  s'il  étoit  plus  obligeant  ;  car,  Lifîcra- 
tc  ,  me  d  foir  il,àquoi  bon  tromper  Cin- 
thie,  en  lui '■émoignant  de  h  paiîion  pour 
elle,  puis  que  je  n'en  ai,  ni  n'en  veux  plus 
avoir  ?  Il  eft  bien  plus  jufte  de  contribuer 
à   fa  guerilon  ,  en    la  traitant  comme  je 
fais  ,  qu'il  ne  le  ieroit  de  l'abufer  par  un 
feint  emprefTement.  Quand  elle  le    fera 
^bfijlument  vaincue,  je  ferai  tous  mes  ef- 
forts pour  devenir  de  fcs  amis  :  je  lui  ren- 
drai tous  les  fervices  dont  je  ferai  capablej 
mais  puisque  j'en  veux  venir  de  cette  for- 
te à  la  bonne  amitié  ,  il  eft  de  mon  hon- 
nêteré  de  travailler  à  y  faire  venir  Cinrhie 
auiîî  bien  que  moi.    Voilà ,    Seigneur  , 
quel  étoitle  raifonnement  de  l'inconftanc 
Iphile,  &  il  en  porta  fî  loin  les  effets  que 
le  même  jour  qu'il  avoit  reçii  la  lettre  de 
Cinthic  ,  &  qu'il  avoit  promis  de  l'aller 
voir,  il  s'engagea  dans  une  partie  de  cam- 
pagne, où  il  fut  quinze  jours  entiers  fans 
revenir  à  Milo,  ni   fans  donner  aucunes 
de  Ces  nouvelles  à  Cinrhie,    Cette  belle 
fille,  que  l'ingratitude  de  fon  amant  avoit 
touchée  jufques  à  l'ame,  fut  iî  fort  outrée 
de  ce  procédé,  qu'elle  en  penfa  mourir  de 
douleur;  mais  comme  elle  avoit  de  la  jeu- 
nelfe  &  de  la  force  d'efprit.elle  furmonta 
la  violence  delà  lièvre  j  ôc  fut  en  état  de 
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forcir  de  fa  chambre  avantqu'Iphile  revint 
de  l'on  voyage.  Je  l'avois  vue  plufieurs- 
fois  pendant  fa  nnlad  e  ,  &  elle  m'avoit 
fait  l'honneur  de  me  faire  fouvent  [e& 
plaintes  de  l'inconftanced'Iphile,  dont  eU 
Je  parloit  pourtant  toujours  avec  une  mo- 
dération &  une  tendrclTe  inconcevables  : 
mais  environ  trois  ou  quatre  jours  avant 
celui  cù  je  lui  avois  dit  qu'lphile  devoic 
revenir ,  elle  me  parut  beaucoup  plus  in- 
quiète qu'à  l'ordinaire  ,  &  je  croyois  re- 
marquer dans  Ce^  yeux  &  dans  Ces  adions- 
qu  il  lui  pafToit  quelque  grande  refolution 
dans  l'efprit.  Elle  révoit  quelquefois  avec 
un  extrême  attachement  ;  de  quand  elle 
fortoit  de  cette  rêverie,  elle  failcit  une 
adlion  de  la  tête  &  des  mains  ,  comme  fî 
elle  fe  fût  déterminée  à  quelque  chofc  de: 
fort  extraordinaire.  Je  lui  demandois 
quelquefois  ce  que  tout  cela  vouloir  figni- 
fîer  -,  mars  elle  me  difoit  qu'elle  ne  le  fça- 
voit  pas  elle-même.  Se  qu'il  lui  paffoit 
Tant  de  chofes  différentes  par  la  têce^qu'cl- 
Ic  feroit  b'cn  empêchée  à  me  dire  laquelle- 
de  toutes  l'obligeoit  à  f  lire  les  actions  que 
Je  remarquois.  Je  croyois  bonnement  ce 
ou'elle  me  difoit ,  5c  je  ne  l'importunois 
plus  de  m'en  dire  davantage  :  Mais  ,  Sei- 
gneur, j'étois  bien  abufé  d'attribrër  l'in- 
<juiet;ude  de  Cinthie  à  la  caufe  «qu'elle  lui 
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donnoit  j  elle  en  avoir  une  bien  plus  ex- 
traordinaire ;  &  pour  vous  l'apprendre  en 
peu  de  morsj  &  finir  un  récit  dont  la  lon- 
gueur vous  paroît  pollîble  déjà  f-ort  cn- 
iiuycufe,  je  vous  dirai,  s'il  vous  plaît ,  que 
la  belle  Cinthie  ,  qui  naturellement  étoit 
fiere,  conçût  une  telle  confuiîon  d'avoir 
fait  tant  dé  chofes  pour  rappeler  un   in- 
grat qui  l'avoit   méprilée  ,   que  pour  fe 
mettre  hors  d'état  d'éprouver  jamais  une 
pareille  avanture  ,  elle  rsldut  de  Te  ren- 
fermer dans  une  maifon  de  Vierges  voilées 
•qui  s'étoient  établies  depuis  fort  peu  de 
tenisàMilo.    Il  lui  fut  aifé  d'exécuter  cet 
•injure  delîein  -,  car  outre   qu'elle    étoic 
maîtrcde  abioluë  de  Tes  acflions  ,  n'ayant 
ni  Père  ni  Mère,  ôc  demeurant  chez  une 
Vieille  Tante  qui  lui  donnoit  toute  la  li- 
berté qu'elle  fouhaitoit,  c'eft  encore  qu'il 
y  avoir  Ci  peu  d'apparence  qu'une  perlon> 
ne  comme  elle  fût  capable  de  prendre  une 
pareille  refolution  ,  que  quand  même  elle 
eût  obfervé  moins   de  fecret  qu'elle  ne 
faifoit ,  il  ne  fût  jamais  venu  aucun  foup- 
çon  de  cette  entreprife  dans  l'efpnç.  de 
tous  ceux  qui  la  connoifToient.   Danifîre 
fut  dont  la  première  abufée  fur  ce  chapi- 
tre j  &:  quoi  qu'elle  remarquât  de   l'in- 
quiemde  dans  to'ites  les  niions  de  Cin- 
thie, 6:  qu'elle  lui  vît  mettre  beaucoup 
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de  petits  ordres  à  Tes  afFaireSjdont  elle  n^2- 
voit  point  accoutumé   de  fe  mêler  ,  elle 
atrribuoit  tout  cela  au  de/îr  que  Cinthie 
avoir  de  donner  de  l'occupation  à  fon  ef- 
prit ,  pour  en  bmnir  plus  facilement  l'i- 
dée de  l'inconftant  Iphile.  Cinthie  difpo- 
fa  donc  toutes  chofes  pour  faretraite^  fans 
qu'aucune  perfenne  en  eût  le  moindre 
foupçon  j  &  lors  qu'elle  fur  refoluë ,  elle 
m'envoya  quérir  j  &  m'ayant  fait  entrer 
dans  fon  cabinet  ^  elle  me  dit  que  ne  fe 
trouvant  pas  encore  afTez  tranquille  fur  ce 
qui  regardoit  Tphile,  pour  s'expoler  à  le 
voir,  ni  à  le  reconnoître  à  fon  rcrourjellc 
étoit  refoluë  d'éviter  l'un  &  l'autre  par 
un  petit  voyage  à  la  campagne  ,  &  que 
pour  ce  deffein  clic  partiroit  le  lendemain 
du  jour  qu'elle  me  parloir,  pour  aller  à 
la  maifon  de   Danifire  qui  l'y  attendoit 
depuis   quelques   jours  j    mais    qu'avant 
que  de  partir ,   elle    vouloir  écrire  une 
dernière  lettre  à  Iphile  pour  lui   repro- 
cher fon  infidélité  ,  &  pour  l'avertir    de 
certaines  chofes  qui  les  concernoient  l'un 
&  l'autre  ;  qu'elle  me  prioit  de  lui  remet- 
tre cette  lettre  entre  les  mains,  &  de  ne 
trouver  pas  étrange  fi  elle  me  l'envoyoit 
cachetée,  parce  qu'il  y  auroit  des  choses 
dedans  qu'elle  étoit  bien  aifequ'Iphilc  vît 
plutôt  que  moi.  Je  lui  promis  de  faire  tout 
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ce  qu'elle  fouhaitcroic  ,  &c  Tur  cette  alUi- 
rance  elle  me  donna  une  lettre  cachetée,& 
me  pria  de  la   rendre  à  Iphile  aufH-toc 
après  Ton  arrivée,  qui  devoir  être  dans 
deux  jours ,  &:  juftement  celui  d'après  la 
journée  que  Cinthie  difoit  avoir  choifîc 
pour  aller  chez  Danifire.   Si  j'euffe  eu  le 
moindre  foupçon  du  delTein  de  Cinthie  , 
je  l'eufTe  facilement  remarqué: car  elle  me 
parut  avoir  une  altération  extraordinaire 
dans  refprit  en  me  parlant ,  &  il  me  fem- 
bloitmême  qu'elle  avoit  plus  de  douleur 
dans  les  yeux,  que  je  ne  lui  en  avois  ja- 
mais vu  :  mais  j'attribuai  tous  ces  difFe- 
rens  mouvemens  à  la  violence  qu'elle  fc 
faifoit  ,  en  parlant  d'Iphile  avec  la  modé- 
ration qu'elle  gardoit  lors  qu'elle  en  par- 
loit.   Enfin  ,  Seigneur  ,  je   donnai  mille 
cauies  à  fon  émotion  ,  fans  fonger  jamais 
à  la  véritable^  &c  l'ayant  quittée  dans  cet 
état,  le  lendemain  fi-tôt  qu'il  fut  jour^elle 
fît  atteler  un  chariot ,  &  fe  fitmeiietaux 
Vierges  voilées.    Cette  adion  ne  fit  d'a- 
bord aucun  bruit  dnns  la  Ville  ;  car  tous 
ceux  qui  avoient  fçû  chez  Cinthie  qu'elle 
étoit  fortiefort  matin  en  chari-^t,  fciVent 
en  même  tems  qu'elle  étoi*- allée  voir  Da- 
nifire à  la  campagne  •,  ôc  Cinthie  avoir  iî 
abfo'ument  défendu  à  fon  charron  ,  &    à 
un  cfclavcjqui   l'avoient   corduire   ans 
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Vierges  voilées,  de  le  dire  à  perfonne;! 
qu'ils  étoient  les  premiers  à  publier  que 
Cin'h'e  éroir  chez  Danifire.  Deux  jours- 
fe  pafTerenr  de  cetre  i'orce^au  bout  dcfquels 
Iph'le  revint  à  Milo  ;  &c  je  ne  içus  pas 
plutôt  qu'il  étoit  defcendu  de  cheval,  que 
je  le  fus  trouver  dans  ia  chambre  cù  ils'é- 
toit  reiiré  pour  changer  d'habit  ,  &  lui 
donnai  la  lettre  de  Cinrh'e.  Il  l'ouvrit 
prompteraent:  y  pour  voir  fî  elle  ne  fou- 
haitoir  point  quelque  fervice  de  lui  ;  mais^ 
il  fut  extrêmement  furpris  de  voir  qu'elle- 
contenoit  ces  paroles* 
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LA     TROP    CONSTANTE 

CI  NT  H  I  E, 

A    L'INFIDELLE 

I   P   H    ILE. 


c 


E  n'eft  ni  pour  vous  rappeller  ,  ni  « 
pour  vous  fiire  des  reproche^;,  que  w 
je  vous  écris  aujourd'hai  ces  lignes  _,  m 
Iphile;  vous  êtes  ir digne  de  l'un  ,  &  ce 
je  luis  incapa'o'e  de  l'aurre  j  mais  c'efl  « 
pour  vousaver'ir  que  je  vous p'-ive pour  u 
jamais  d'unoberde  vôtre  mép^-is,  qui  « 
l'étoir  autrefois  de  vôcrc  amour,  &  qui  ce 
le  devoir  erre  érerr.elîemcnt  ■  e  vôtre  re-  « 
connoiflTance.  Peut-être  c^nfiderefez-  « 
vous  plutôt  l'adVion  q'.e  je  fais  ,  com-  te 
me  un  eftlt  de  l'indulgence  de  l'amour  « 
envers  vous ,  que  comme  une  punition  « 
ide  vôtre  infidélité.  Mais,  Tphiîe,  tout  ce 
ce  que  vous  en  penferez  m'eft  indifFe-  ce 
-renc  •,  Si  quand  il  vous  refteroit  encore  « 
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tï  aflez  de  tendreife  dans  lame  pour  vou3 
»  donner  quelque  remords  de  ce  que  vous 
93  me  forcez  de  faire,jefuis  afîcz  genereu- 
M  fe  pour  ne  vous  en  point  iouhairer  ,  & 
>5  pour  nede/îrcr  jamais  d'autre  punition 
95  de  vôtre  crmie  que  vâfre  crime  même^ 
>î  je  vous  ai  trop  aimé  pour  ne  chérir  pas 
n  encore  vôtre  repos  j  &  je  demanderai 
»î  toute  ma  vie  aux  Dieux  de  rendre  vos 
sï  jours  aufîî  fortunez  que  les  miens  feront 
33  miierables,  &  de  prendre  le  cœur  de 
M  Cinthie  feu!  pour  l'objet  de  la  vcngcan- 
3ï  ce  que  mérite  la  periidie  de  l'inconftant 
n  Iphile. 

Iphile  changea  plufieurs  fois  de  cou- 
leur pendant  la  Icdure  de  cette  lettre  _,  dc 
lors  qu'elle  fut  finie  ,  il  me  la  prefenta  en 
•  me  regardant  languillamment ,  &  fe  laifla 
tomber  fur  une  fiege  qui  étoit  proche  de 
lui,  où  il  demeura  appuyé  fur  une  de  fes 
mains  fans  prononcer  une  feule  parole. 
Pour  moi  j'étois  fi  empêché  à  deviner  ce 
que  ces  mors  de  privation  pour  jamais,  de 
reniords  ,  &  d'autres  chofes  femblables 
qi'i  étoicnt  dans  la  lettre  de  Cinrhie  vou- 
loient  fignifier ,  qu'Iphilc  eût  demeuré 
long- ten 'S  dans  farcverie,fans  que  j'eufie 
fongé  à  l'en  tirer  ,  s'il  re  fût  entré  un  ef- 
clave  de  Danifire  dans  la  chambre   où 
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nous  étions.  Cette  amie  de  Cinrhie  qui  Ce 
jugeoic    en  partie  coupable  de   tous  les 
maux  que  cette  belle  fille  reflentoit  ,   fc 
croyant  chargée  de  Ta  confolation  ,    n'eut 
pas    plutôt  pafTé  quelques  jours  à  don- 
ner  des   ordres  necelfaircs  à  fa  maifon 
de  campagne  ,  que  n'apprenant  point  des 
nouvelles  de  Cinthie,  elle  étoit  revenue  à 
Milo  pour  en  fcavoir  ;  mais  elleavoit  été 
bien  ctonnee  de  voir  que  les  premiers  qui 
la  rencontrèrent  lui  en  demandèrent ,    ôC 
que  tout  le  monde  la  croyoit  avec  elle  à  la 
campagne.  Elle  étoit  promprement  cou- 
rue chez  elle  pour  s'enquérir  de  la  caufe 
de  ce  bruit ,  mais  elle  n'en  avoit  appris 
autre  chofe,  finon  qu'elle  étoit  partie  fort 
matin   il  y  avoit  deux  jours,   &  qu'elle 
avoit  dit  à  tout  le  monde  qu'elle  alloit 
chez  Danifire  :  de  forte  que  Daniiîrc  ne 
fçachant  que  penfer  de  cette  a  vanture, en- 
voya fon  efclave  chez  moi  pour  me  de- 
mander il  je  n'en  fçavois  point  quelque 
plus  grande  particularité.  Je  vous  lailTe  à 
penfer  ,  Seigneur  ,  quelle  fut  ma  furprife 
quand  je  vis  un  efclave  de  Danifire  ,  qui 
me  demandoit  des  nouvelles  de   Cinthie. 
Je  crûs  d'abord  que  je  n'avois  pas  bien  en- 
tendu, &  que  c'étoit   au  contraire  qu'il 
m'en  venoit  apporter  ;  mais  quand  après 
l'avoir  queflionné  nous  fç unies  tout  ce 
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tjLie  je  vous  viens  d'apprendre  de  l'inquîe- 
tuc^'c  de  Dânifire,  nous  courûmes  en  dili- 
gerce  chez  elle,  Iphile  ôc  moi  ,  où  après 
avoir  témoigné  nôtre-  commun  étonne- 
ïnenr,  nous  envoyâmes  quérir  le  chartc«i 
deCinthie, duquel  après  bien  desprieres&; 
bien  des mcnices,  nous  tirâ.nes  enfin  Té- 
clairciflement  de  le  vérité.  Quand  Iphie 
entendit  prononcer  ce  mot  de  Vierges 
voilées  ,  il  fit  un  grand  cri  ,  &c  interrom- 
prnt  précipitamment  cet  homme  :  Vous 
dites,  mon  ami  ,  l'ii  dit- il,  que  vous  avez 
conduit  vôtre  miî  refTe  aux  Vierges  voi- 
lées ?  Oiii  ,  Seigneur  _,  répliqua  t'il  j  5c 
ce  qu'il  y  a  de  plus ,  c'eft  que  je  l'y  ai 
viië  entrer  ,  &:  que  depuis  qu'elle  y  eft  je 
îui  ai  porté  beaucoup  de  choies.  Iphilc 
m'eniendit  qu'à  peine  ces  derniers  mots  : 
car.  Seigneur,  il  n'a  voit  pas  plûiôt  été 
confirmé  dans  la  penféeque  Cinthie  ctoit 
aux  Vierges  voilées,  qu'il  fentir  que  tou- 
te ia  rendrefle  pour  elle  fe  réveilloit ,  ôC 
ie  remords,  la  douleur  de  la  confusion 
s'emparcent  fi  fort  de  Ton  ame  ,  qu'il  en 
perdit  i'ufiige  de  raifiDn  ,  &  tomba  éva- 
îiciii  fiir  un  lir  de  repos,  qui  étoit  dans  le 
cabinet  de  Danifire  ,  où  nous  étions  alors. 
J'avois  été  fi  touché  de  cette  nouvelle,  ôc 
D.aiidreen  éroit  fi  rranfportée  ,  qu'à  pei- 
ue  avions  -  nous  la  force  de  fecourir  le 
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pauvre  Ipile  i  mais  enfin  le  charton  de 
Cinthie  ayanr  appelle  du  monde  ,  nous  le 
fi/mes  revenir  à  lui  ^  mais  on  peut  dire 
qu'il  y  revint  pour  Ton  malheur  -,  car  ,, 
Seigneur,  l'image  de  ion  cr  nie  fe  prefea- 
tant  toute  entière  à  fon  efprit ,  Cinthie 
voilée  pour  lui,  &c  toute  fa  félicité  perdue 
par  fa  leule  faute  ,  lui  repaffant  dans  l'i- 
magiration,  lui  faifoient  penler  &  dire 
des  chofes  G.  pitoyables  que  nous  en  étions 
touchez  jufques  à  l'ame.  Il  fut  une  heure 
entière  à  fe  tourmenter  de  cere  forte  ,  au 
bout  de  laquelle  nous  fumes3Danifire,luij 
ôc  moi,  au  lieu  de  la  retraite  de  Cinthie  , 
pour  la  voir.  On  nous  dit  d'abord  qu'el- 
le n'étoit  pas  vifible  ;  mais  Danifire  dit 
tant  de  chofes  à  celle  àes  Vier.^cs  qui  lui 
parloir,  qu'elle  lui  fit  promettre  de  faire 
les  efforts  pournous  lemmerer  :  Et  en 
effet.  Seigneur,  on  nous  fit  enfer  dans 
une  grande  falle  vciîtée  ,  qu'une  g'ille  de 
fer  ieparoit  par  le  milieu  ,  &  à  peine  y 
avions- nous  demeuré  un  quart  d  heure  , 
que  nous  vîmes  parrîtie  Cinrh  e  de  l'au- 
tre côté  de  cette  gri  le ,  mais  fi  pâle  &c  E. 
ianguifïante  que  nous  penlâmes  mourir 
de  pitié  en  la  voyant.  Elie  étoit  vêtue 
d'une  grar  de  robe  blanche  qui  lui  trauioit 
jufques  à  terre.  Les  manches  qui  en  étoient 
higes  &  longues  j  étoieiit  rattachées  fur 
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Je  bius  d'une  boutonnière  de  foye  noire. 
Une  ceinture  de  même  couleur  la  ceignoit 
par  deiïlis  les  hanches  ,  Sc  laifTant  voir  la 
forme  de  fa  taille^retomboit  à  terre  termi- 
né par  deux  grofTes  houpes  de  foye.  Elle 
avoir  un  voile  de  gaze  blanche  fort  claire 
fur  le  vifage,  qui  lui  en  cachoit  la  moitiéj 
ôc  dans  cet  état  elle  parut  fî  majeftueufe 
aux  yeuK  d'Iphile,  &z  la  langueur  qui  pa- 
roilToit  dans  fes  yeux  &c  dans  Tes  actions  , 
lui  donna  tant  de  tendrelïè  &  d'amour  , 
qu'il  m'a  juré  depuis  qu'il  n'avoit  jamais 
fi  violemment  aimé  Cinthie^  que  dans  cet 
inftvmt.  Si-tôt  que  cette  charmante  fille 
Tapperçut  elle  détourna  fes  beaux  yeux 
de  deffiis  lui  ,  5c  prenant  la  p:iroIc  avec 
un  ton  de  voix  doux  &  languinSnt':  Que 
fouhairez-vous  de  moi ,  Iphile,  lui  dit- 
elle,  &  pourquoi  venez-vous jufquesdans 
ce  faint  lieu  troubler  le  repos  d'une  per- 
fonnc  qui  vous  laifTe  paifiblement  joiiir 
du  vôtre  ?  Ces  paroles  &  la  manière  avec 
laquelle  Cinthie  les  prononça  ,  nous  tira 
a  tous  les  larmes  des  yeux  ,  Se  Iphi'e.  en 
fut  Cl  touché ,  qu'il  pcnfa  tomber  dans  Fe 
iTiême  défordre  où  ilavoit  déjà  été  chez 
Dinifire.  Ah  1  Madame,  s'écria  t'il  avec 
un  profond  fou  pi  r  ,  accompagné  de  fan- 
glotà  :  Eft-il  polîîble  qup  la  plus  raifon- 
nable  perfonne  du  monde  foie  capable  de 
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commettre  rinjufticc  que  vous  voulez 
vous  faire  à  vous  même  ?  Qiioi ,  Mada- 
me I  vous  ferez  l'innocente  &  l'ofFenfée, 
&  vous  vous  punifîez  des  crimes  du  cou- 
pable &  de  l'ofFenfcur  ?  Ah  !  Madame, 
revenez  à  vous ,  s'il  vous  plaîr ,  hnVflez 
un  miferablequi  ne  merirc plus  l'honneur 
de  vôtre  amitié,  mais  ne  vous  haïITez 
pas  vous-même,  vous  qui  méritez  l'amour 
de  toute  la  terre.  Nous  nous  joignîmes  à 
Iphilc,  Danifire  ,  &  moi,  pour  faire 
comprendre  à  Cinthie  l'injurtice  qu'elle 
fc  faifoit,  en  fe  re-irant  ainiî  de  la  iociecé 
civi!e  pour  un  ingrat  qui  ne  le  meritoit 
pas  j  mais  elle  nous  répondit  qre  ce  n'c- 
toit  pis  par  lacon/îdention  d  Iphile  ce 
qu'elle  en  avoir  fafr.  èc  que  c'ctoit  pour 
fa  fatisfaétion  particulière.  Quoi,  ma  chè- 
re Cinthie,  iui  difoit  Danifire,  vonstrou- 
vez  vôtre  fatisfacVion  particulière  à  m'a- 
bandonncr  ,  moi  qui  vous  aime  lî  tendre- 
ment :  foufFrez  donc  au  moins  que  je  vouj 
fui  ve  dans  vôtre  retraite,  &  me  laifTez  par- 
ticiper à  la  punition,  puis  que  je  fuis  la 
caule  du  crime.  Vous  içavez,  Danifire,, 
que  ce  que  vous  me  demandez  eft  impoflî- 
ble,  reprit  Cinthie  ,  puis  qu'on  ne  reçoit 
point  de  Veuves  dans  cette  maifon  :  Hé 
puis  j  Danifire  ,  pour fuivit- elle  pvec  un 
profond  foûpir ,  il  faut  une  rendrefle  à  é- 
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foufFer  ,  &  le  iouvenir  d'un  amant  infi- 
dcUe  à  rappcller,  pour  avoir  des  occupa- 
tions â'^reables  dans  un  lieu  comme  celui- 
ci  :  Croyez- moi  ^  les  perfonnes  aufîî  in- 
différentes que  vous  l'avez  et é^pafTeroient 
mal  leur  tems  dans  une  lo'irudej  Se  ce  qui 
faiîla  félicité  d'une  amante  méprifée,cau- 
feroit  le  luplice  d'une  ame  libre  6c  déga- 
gée. Mais,  Madame  5  interrom.pis-je> 
vous  n  êtes  plus  tout  ce  que  vous  nous  di- 
tes là  j  car  non  feulement  Iphile  n'eft; 
plus  cet  amant  ingrat ,  qui  connoiflbit  Ci 
peu  fa  fw^licité ,  mais  il  eil  le  plus  foûmis^ 
&  le  plus  repentant  de  tous  les  coupables 
du  monde.  AhlLilicrate^inrerrompit  elle, 
n'en  dires  pas  davantage  ,  s'il  vous  plaît  i 
quand  Iphile  feroit  tel  que  vous  le  rcpre- 
ientez  ,  cela n'apporreroit  aucun  obftaclc 
à  mon  deffein:  Je  ne  veux  point  d'un  cœur 
qui  m'a  pu  échaper  une  foisj  (Se pour  vou5 
montier  que  je  lui  tiendiai  fort  exaâ:e- 
ment  ceque  je  Ini  ai  promis  par  ma  lettre, 
c'cft  que  bien  loin  de  le  rappcller, je  le  quit- 
te pour  jamais.  Eten  eifer,Seigneur,Cin- 
thie  nous  fit  une  profonde  révérence  en 
prononçant  ces  dernières  paroles;  &c  quoi 
que  nous  lui  puflîons  dire  pour  l'anêrer  , 
elle  fe  retira,  fans  qu'il  ait  jamais  été  en 
nôtre  pouvoir  de  l'obligera  revoir  Iphi  e 
depuis  ce  jour  j  au  contraire  elle  nous  dit 
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il  fortement  à  Danifire  &c  à  moi  ,  qu'elle 
ne  nous  verroit  jamais  non  plus  que  lui  _, 
fi  nous  lui  en  parlions  davanrage,quenous 
fûmes  contraints  de  nous  taire  ,  &  de  la 
JaifTer  exécuter  toutes  les  relolutions.  Cet- 
te fermeté  de  Cinthie  ,  defelpcra  fî  fort  le 
repentant  Iphile  ,  quefî  je  ne  l'eufle  foi- 
gneufemcntoblervéjil  fût  allé  le  po'gnar- 
-der  (ur  la  porte  du  lieu  où  fa    MaîrrelTc 
étoit  renfermée  ;  mais  je  le  quittois  fî  peu, 
&  je  lui  difois  tant  de  choies  pour  le  con» 
foler,  qu'il  lui  fut  aifé  déjuger  qu'il  lui 
feroit  impoflîbie  d'exécuter  fon  de/Tein 
tant  qu'il  feroit  auprès  de  moi  ;  de  forte 
que  pour  fe  ficilirer  \ç^  moyens  d'en  for- 
tir,  il  fc'gnit  dette  entièrement  gueri^ôc 
lors  qu'il  s'apperçutque  je  ne  l'ob'^ervois 
plus  tant ,  il  fe  déroba  de  moi ,  &  s'enfuit 
fecrettement  dans  l'Ifle  de  Cerigo,où  j'ay 
fçu  depuis  par  un  cLlaveqai  l'y  ruivit,&: 
que  j'ai  trouvé  en  Cypre  lors  que  j'y  ay 
paffé  5  qu'il  s'étoit  empo'fonné  ,  &  qu'il 
s'étoit  délivré  par  une  prompre  mort  ,  Sc 
de  fon  remords ,  &  de  Ton  amour.    Pour 
tnoi.quand  j'eus  été  aflez  lon^-tems  à  Mi- 
ïo  pour  prendre  l'elperance  d'y  voir  reve- 
nir mon  ami ,  ÔC  que  je  vis  que  je  n'en  re- 
cevoir aucunes  nouvelles  j  je  quittai  cette 
Ifle  fatale  ,  où  j'avois  perdu  ce  que  j'ai- 
mois  le  plus  au  mondej&  ;e  me  fuis  retiré- 
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dans  celle-ci ,  où  j'ai  Tçû  par  quelques  \ 
lettres  de  Daniiîrc  que  j'y  ai  reçue,  que 
Cinthie  n'a  pas  encore  ùit  {es  derniers 
Vœux ,  mais  qu'elle  mené  une  vie  Ci  pi- 
toyable ,  qu'on  ne  fçait  lequel  eft  le  plus 
à  plaindre ,  ou  de  Cinthie  vivante  ,  ou 
d'Iphile  mort.  Voilà,  Seigneur,  le  fi  dél- 
ie récit  des  avantures  que  vous  avez  defirc 
'defçavoir  de  moi  j  ôc  j'efpere  qu'après 
l'exemple  que  Philimene  vous  a  apporte 
de?  maux  qu'a  produit  l'amour  c/incli na- 
tion dans  la  perfonnede  Ccîie  ,  6c  celui 
que  je  vousdonnedes  iî.iiftres  effets  de  l'a- 
mour  qu'Arpalice  vous  dépcignoit  ii  n'y 
a  pas  fort  long- tems,  fous  le  nom  de  l'a- 
mour tranquille  ,  vous  avoUciez  avec  moi 
que  l'amour  g.iîand  eft  bien  plus  commo- 
de, de  bien  meilleur  a  fuivre  qi'S  tous  les 
autres  j  &  pour  appuyer  ce  qve  je  dis  par 
un  exemple  ,  comme  j'ai  déjà  renverle  les 
opinions  contraires  par  un  autre,  je  vous 
dirai  que  pendant  que  l'amour  d'inclina- 
tion &  l'amour  tranquille  produifoient 
des  efïers  fi  mdins  à  Cyore  &  à  Milo  , 
l'amour  galand  me  rendoit  l'homme  du 
monde  le  plus  heureux  -,  car  dans  ce  tems 
je  fis  trois  ou  quatre  maîtrefiTes  fort  agréa- 
bles ,  je  leur  donnai  des  divertifiemens  où 
je  participois  avec  plaifir,  &  jegoûtois  la 
felicité  4e  la  vie,  pendant  qu'Iphilc  fc 
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creufoit  le  tombeau  où  il  s'eft  enfcvcli. 

Ce  que  vous  dites  ne  détruit  pas  mon 
opinion,  pourluivic  le  Prince  de  Fez^iors 
que  Lificratc  eûtcefTé  de  parler  ;  c.ir  l'e- 
xemple de  quelques  particuliers  ne  renver- 
fe  pas  une  propo/îtion  générale  ;  mais  je 
fuis  pourtant  d'avis  que  nous  finirions 
nôtre  dilpute  pour  aujourd'hui ,  car  il  me 
fembleque  la  curiofitéque  la  PrincelTe  a 
eue  de  Içavoir  mes  avantures  doit  être  fa- 
tisfaite  depuis  que  nous  fommes  ici ,  &C 
qu'il  y  auroit  de  i'injuftice  à  moi  de  la  pri- 
ver plus  long-tems  d'une  compagnie aufîi 
divertilïante  que  la  vôtre  ,  après  l'avoir 
déjà  tant  ennuyée  par  le  récit  qu'on  lui  faic 
de  ma  vie.  Toute  la  g.lante  troupe  à  qui 
ce  compliment  étoit  adreiïe,  n'eût  pas 
manqué  de  témoigner  au  fils  de  Haly  la 
rcconnoiiTance  qu'elle  avoitpour  la  civi- 
lité, fi  elle  n'eût  apperçû  la  belle  Alcida-' 
mie  fur  la  terralTe  quis'avançoit  vers  le  ca^ 
binetdes  triftes  avantures.  Le  Prince  de 
Fez  &  tous  ceux  qui  l'avoient  accompa-; 
gnée,en  fortirent  promptcment  pour  aller 
au  devant  d'elle  i  Se  comme  ce  que  la 
Princelîevenoit  d'apprendre  de  Haly ,  le 
lui  rendoit  encore  plus  confiderable  que  le 
fcrvice  qu'elle  en  avoitreçû,  elle  l'aborda 
avec  toutes  les  marques  de  refpedt  &  d'e- 
ilimej  qu'un  Prince  tel  que  celui-là  devoir 


JT©  AlCIDAMIl. 

attendre  d'une  PrincelTe  aulîi  ju/le  que  l'c- 
toic  la  Souveraine  de  Tifle  déiicieuîe.  Je 
vous  connois  afïez  bien  ,  Seigneur  ,  lui 
dit- elle ,  pour  avoir  du  refped  &c  de  l'ad- 
miration pour  vous^  mais  je  ne  fçajs  pour- 
tant pas  encore  tout  ce  que  la  multitude 
de  vos  grandes  a<3:ions  &  ma  curiofité 
m'auroient  du  aprendre  de  vos  avantu- 
res-,  carie  récit  qu'on  m'en  faifoit  a  été 
interrompu  par  l'arrivée  d'un  Pilote  que 
i'avois  envoyé  en  -courfe  contre  les 
■Corfaires  qui  ravagent  ces  côtes ,  &  j'ai 
fçû  de  lui  qu'il  avoit  délivré  deux  perlon- 
nes  des  mains  de  ces  Barbares  ,  qu'il  m'a 
dit  être  Ci  belles,  que  j'ai  commandé  qu'on 
me  les  amenât  ici  ,  afin  de  ne  vous  priver 
pas  un  feul  moment  du  plaifir  de  voir  une 
chofe  qu'on  m'a  dépeinte  tout  à  fait  extra- 
ordinaire. A  peine  Alcidamie  avoit- elle 
achevé  ce  dilcours ,  qu'on  vit  paroî- 
tre  le  Pilote  dont  elle  avoit  parlé,  con- 
duifant  deux  femmes  qui  eufTent  pu  paf- 
fer  pour  les  plus  belles  du  monde ,  fi  elles 
cuflcnt  abordé  dans  un  lieu  où  la  divine 
Alcidamie  n'eût  pas  été  connue.  Celle 
^ui  marchois  la  première,  avoit  la  taille 
admirablement  belle  ,  les  cheveux  étoient 
chaftains,  ôc  quoi  qu'ils  fulTent  retrouflez 
derrière  la  tcte  avec  toute  la  négligence 
poflîble ,  ils  ne  laiiToient  pas  de  paroîtrc 
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rauffî  luftrcz ,  que  s'ils  eufTent  été  dans  le 
dernier  ajuftemenr. Elle  avoit  le  teiiirblanc 
&  dclicar ,  la  bouche  petite  &:  d'une  for- 
me agréable  :  mais  il  étoit  ailé  de  remar- 
quer que  les  fatigues  qu'elle  avoit  fouffer- 
tcs  ,  ou  quelque  maladie  ,  avoient  terni 
une  partie  de  l'éclat  de  ion  teint ,  &  du 
vermeil  de  fa  bouche  :  mais  il  la  langueur 
qui  paroi  {Toit  dans  toutes  Tes  avions  taifoic 
connoîîre  qu'une  caufe  particulière  déro- 
boit  quelque  choie  à  la  vivacité  de  Ton 
teint,  &:  à  la  perfection  de  l'ovale  de  fon 
vifage ,  elle  lui  donnoit  pour  recompen- 
fe  une  iî  grande  douceur  dans  les  yeux  , 
qu'il  n'y  avoit  que  ceux  d'Alcidamie  au 
monde ,  qui  pufTent  furpalTer  leur  beauté. 
En  eiFec  les  yeux  de  cette  inconnue  n'é- 
toient  pas  feulemient  grands,  bien  fendus, 
&  d'une  couleur  accommodante  à  celle 
de  [es  cheveux ,  mais  ils  avoient  encore 
un  certain  éclat  tendre  ôc  pafîionné  ,  qui 
faifoit  qu'on  leur  trouvoit  en  même  tems, 
de  la  langueur  Se  ce  la  vivacité,  de  l'efprit 
6c  de  lapaflîon.  Celle  qui  la  fuivoit  n'a- 
voit  pas  une  beauté  iî  délicate,  ni  les  traits 
de  fonvifage  n'étoient  pas  fi  réguliers, 
mais  elle  avoit  quelque  chofe  de  fi  maje- 
ftueux  dans  la  mine,  &  un  charme  iî  fur- 
prenant  dans  la  phiilonomie,  qu'elle  efFa- 
çoit  fa  compagne ,  bien  qu'elle  n'eût  pas 
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une  Cl  grande  beauté  que  la  fîenne  :  Elle 
avoit  une  fraîcheur  admirable  i'urlc  reinr, 
les  yeux  vifs  &c  noirs,  les  cheveux  de  mê- 
me couleur,la  bouche  un  peu  grande,  mais 
fort  vermeille, -les  dents  blanches ,  5c  un 
certain  four.is  fpirituel  Air  tout  le  vifage, 
qui  la  rendoit  une  des  plus  extraordinaires 
perlonnes  du  monde.  Lors  que  ces  deux 
belles  inconnues  furent  alTez  proches  de 
la  Princeiïe,  pour  en  pouvoir  être  enten- 
dues, celle  des  deux  qui  paroiflbit  avoir 
quelque  Ibperiorité  fur  l'autre,  lui  fit  une 
très-profonde  révérence,  &  p  enant  la 
parole  en  langue  Grecque,  qu'on  lui  avoit 
dit  que  la  PrincelFe  parloir  parfaitement , 
&: qu'elle  parloit  alTez  bien  aufîî  :  Vous 
voyez  des  malheureufcs  _,  Madame  ,  lui 
dit-elle,  que  l'éclat  d'une  naiffance  afTez 
relevée  ,  &  les  privilèges  d'un  fexe  qui 
fcmble  plutôt  né  pour  la  délicate/Te  ,  que 
pour  les  avantures  extraordinaires  ,  n'ont 
pu  garantir  des  injures  de  la  fortune  ,  8c 
qui  viennent  chercher  à  vospieds  unepro- 
te<5lion  aHîurée  contre  les  malices  du  lorr. 
Alcidamie  qui  dés  l'inftant  qu'elle  avoit 
vu  ces  belles  inconnues ,  avoit  jugé  à  la 
majefté  qui  paroiffoit  iur  leurs  vilages  ^ 
qu'elles  éroient  d'une  condition  relevée  , 
te  voyant  confirmée  dans  cette  penfée,par 
le  difcours  qu'on  lui  venoit  de  faire  ,  ten- 
dit 
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dîr  les  bras  à  celle  qui  lui  avoic parlé,  &c 
la  regardant  avec  une  aAion  toure  civile, 
&  toute  charmante  :  Je  loue  les  Dieux, 
Madame,  lui  dit- elle  ,  de  ce  qu'ils  m'ont 
rnife  en  état  de  pouvoir  vous  offrir  mes 
aflîllances  avec  utilité  dans  un  tems  où 
vous  témoignez  qu'elles  vous  font  neccf- 
faires;  &  je  vous  protefte  que  les  marques 
-de  grandeur  qui  paroiffent  en  vos  deux 
perfonnes  me  donnent  déjà  une  (\  forte 
inclination  à  vous  fervir  ,  que  quand  la 
conlîderation  de  mon  fexe  &c  le  droit  de 
rhofpiralité  ne  feroicnt  pas  des  raifons  af- 
fez  puilfantes  pour  m'engager  à  foulager 
vos  maux,  les  charmes  de  vôtre  pcrfonne 
feule  m'y  folHciteroient  alfez  puiffam- 
ment  ;  mais  comme  ce  lieu  n'ell  pas  com- 
mode pour  un  plus  long  entretien  ,  & 
qu'apparemment  vous  avez  befoin  de  re- 
pos ,  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je 
vous  faffe  conduire  dans  un  appartement 
où  vous  puifîîez  avoir  les  choies  que  je 
crois  vous  être  prefentementneceifaircs.  A 
CQS  mots  elle  commanda  qu'on  menât  les 
deux  belles  inconnues  à  un  appartement 
proche  du  lîen  i  &c  fit  f  gne  à  celles  de  Tes 
filles  qui  le  trouvèrent  les  plus  proches 
d'elles ,  de  prendre  foin  qu'elles  fulfenc 
bien  fervies.  Les  étrangères  furent  fi  char- 
mées de  la  bonté  de  la  divine  Princclfe  qui 
Toms  IV.  O 
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les  recevoir  de  cette  iorte,qu'eIIes  nepou- 
voient  fe  laflcr  de  lui  en  rendre  grâces  j 
&  le  Prince  deFez  lui  en  donna  des  Joiian- 
ges  11  fpiritueUes  de  fi  gahn tes  ,  que  cela 
fournit  à  la  converfation  julques  au  rems 
(^u'on  les  vint  avertir  qu'on  avoit  fervi. 
A  cette  nouvelle  ,  Alcidamie  prefcnta  la 
main  au  Prince  de  Fez,  &  fe  fit  conduire 
par  lui  dans  une  falle  où  le  louper  étoic 
préparé  avec  une  magnificence  digne  de  la 
merveilleufe  Princefi^e  qui  le  donnoit;  les 
metsétoient  délicats,  tout  y  étoit  fuperbe 
de  propre  ,  6c  s'il  n'y  eut  que  le  Prince 
Haly  &  la  Princefie  qui  furent  fervis  dans 
ce  lieu  ,  car  les  étrangères  s'étoicnt  mifes 
au  lit ,  &c  fouhaiterenc  defouper  en  leur 
particulier.  Lors  qu'on  fut  hors  de  table, 
il  fe  fit  une  converlation  fort  agréable  , 
entre  Alcidamie ,  Haly,  &:  toutes  les  bel- 
les perfonnes  qui  compoioienr  fa  Cour',  le 
nombre  n'en  étoit  pas  extraordinairement 
^rand  ,  mais  il  fembloit  que  le  Ciel  l'eût 
ainfi  permis  pour  rendre  galante  cette 
Cour  plus  rare  :  Et  le  Prince  de  Fez  étoic 
fifurpris  de  la  politefle  &  de  l'agréement 
de  tous  ceux  qu'il  avoit  vus  dans  cette  Ifle 
merveilleufe,  qu'encore  qu'il  y  eijtun  ob- 
jet particulier  qui  meritoit  feul  toute  fon 
admiration  ,  il  ne  laifîbir  p?.s  d'en  avoir 
unç  fort  grande  pour  tout  le  rcfle  des  cho- 
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fes  qui  le  prefentoient  à  fcsyeuXj  &  à  Ton 
cfpric  :  il  n'eut  toutefois  pas  beaucoup  de 
tems  pour  la  témoigner  ce  premier  loir  ; 
cillfcoiTime  il  jugea  bien  que  la  PrinceiTe 
devoitêtre  un  peu  fatiguée  defachalTe  du 
matin,  &cde  tout  ce  qui  l'avoit  fuivie  ,  il 
fc  retira  de  fort  bonne  heure:  Mais  le  len- 
demain il  vit  tant  de  nouvelles  beautez  , 
que  tout  accoiJtumé  qu'il  devoit  être  aux 
choies  fuperbes  &  extraordinaires,  il  ne 
pouvoir  s'empêcher  de  trouver  cell  îs  qu'il 
voyoit  furprenantes  •,   &  d'effet  il  en  vit 
un  fort  grand  nombre  de  cette  efpece,  car 
la  belle  Alcidamie  qui  étoit  bien  aife  de 
contribuerenplufieurs  manières  au  divcr- 
tifTement  de  les  nouveaux  hôtes  ,  donna 
ordre  qu'on  préparât  toutes  chofes  r^our 
aller  pafTer  quelques  jours  à  cet  admirable 
Château  ,  qu'elle  avoir  fur  le  bord  de  la 
Mer ,  Se  qu'on  voyoit  des  fenêtres  de  fon 
Palais  de  Plaifancej  de  forte  que  le  lende- 
main du  jour  que  l'illuflreHaly  étoitabor- 
dé  à  l'Ifle  délicieufe,  Alcidamie  fe  fit  don- 
ner un  habit  de  campagne  propre  de  ga- 
lant, qui  la  rendoit  encore  plus  belle  que  le 
jour  précèdent  :  Mais  comme  elle  s'étoit 
levée  fort  tard ,   elle  n'éroit  pas  encore 
achevée  d'habiller  ,  quand  les  deux  bel- 
les inconnues  envoyèrent  fçavoir  fi  elles 
ne  l'incommoderoient  point  de  venir  lui 
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faire  la  révérence.  Alcidamie  qui  étoicune 
des  plus  civiles  penonnes  du  monde  ,  ôc 
qui  avoir  conçu  une  très- grande  eftime 
pour  ces  étrangères ,  fur  ce  qui  lui  atÉLC 
déjà  paru  de  leur  perlbnne  ,  eut  quelque 
confufion  d'avoir  cté  prévenue  par  elles  ; 
de  forte  que  pour  reparer  cette  petite  né- 
gligence ,  elle  voulut  aller  les  recevoir 
julques  à  l'entrée  de  Ion  appartement. 
Cet  excès  de  bonté  charma  fi  Fort  les  in- 
connues, qu'elles  ne  pouvoient  alfez  ad- 
mirer l'obligeante  Alcidamie;  &  cette  en- 
trevue eut  quelque  choie  de  fi  civil  Se  de 
B.  touchant,  qu'il  étoit  ailé  de  juger  qu'el- 
le Ce  faiioit  entre  des  perfonnes  d'un  mé- 
rite extraordinaire.  Lors  qu'elles  furent 
foutes  dans  la  chambre  d'Alcidamie,cettc 
Princeffe  témoigna  à  celle  des  inconniies, 
qui  lui  paroilToit  avoir  quelque  lorte  de 
dignité  plus  que  l'autre  ,  la  joïe  qu'elle 
avoit  de  remarquer  que  Ton  vilage  étoit 
beaucoup  meilleur  qu'au  moment  de  Ton 
arrivée  :  Mais  pour  vous.  Madame,  dit- 
elle  à  celle  qui  l'accompagnoit ,  je  n'ay 
pas  fujetde  vous  faire  le  même  compli- 
ment ,  car  vous  me  parûtes  hier  fi  belle 
dés  l'inftant  que  je  vous  vis,  qu'il  eft  à 
croire  que  comme  la  fatigue  ne  diminiie 
point  la  fraîcheur  de  vôtie  teint,  le  repos 
ne  fçauroit  l'augmenter.  Je  vous  fuis  inr 
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iinimenr  obligée  ,  Madame  ,  reprit  cerre 
belle  perfonne ,  de  vous  être  apperçûe  de 
l'état  où  j'étois  hier.  Se  de  celui  où  je  fuis 
aujourd'hui, &  Ci  ma  beauté  n'cuoit  d'elle- 
même  fi  médiocre  que  rien  ne  la  peur  ren- 
dre éclatante  ,  jz  vous  proreflie  qu'elle  au- 
roit  reçu  beaucoup  d'augmentation  par  la 
joie  qtie  j'ai  de  l'honneur  que  je  reçois  de 
vous.    Si  je  n'avois  une  extrême   impa- 
tience de  vous  connoître  plus  particuliè- 
rement que  je  ne  fais,  reprit  la  PrincelTe, 
je  combattrois  vôtre  modeftie,  &  je  vous 
remerijierois  d'un  difcours  fi  obligeant  ; 
mais  j'ai  une  fi  forte  pafiion  de  fçavoir  de 
vous  comment  des  perfonnes  faites   com- 
me vous  êtes,  oat  pu  êtrecxDofées  au  pé- 
ril dont  on  vous  a  tirées ,  que  je  ne  (çau- 
rois  employer  le  tems  à  autre  chofe  qu'à 
cette  connoiirance.  Il  eft  jufle,  Madame, 
reprit  la  principale  de  ces  inconniies,qu'a- 
prés  avoir  reçu   de   vous  des  bien- faits 
aufiî  confiderables  que   ceux  dont    vous 
nous  avez  comblées,  nous  vous   faifions 
au  moins  connoître  que  nous  n'en  fommes 
pas  tout-à-fait  indignes  ;  &  pour    vous 
apprendre  le  rang&  la  naifiance  de  celles 
qui  ont  été  tirées  des  mains  des  Corfaires 
par  vôtre  fecours  j  je  vous  dirai  ,  s'il  vous 
plaît.  Madame,  que  je  me  nomme  Al- 
manzaïde  ,  &  que  toute  efclave  que  j'a^-' 

G  iij 


3i8  AlcidamieT 

d'abord  parue  à  vos  yeux  ,  je  fuis  pour- 
tant Reine  paiiible  &  Icgitiire  des  peu- 
ples qui  habitent  Jes  Iflesdes  Canaries.  A 
cette  connoifTance  de  la  qualité  d'Alman- 
zaïde ,  la  Princefîe  lenouvella  Tes  civili-; 
tez  envers  elle  -,  Ôc  quoi  qu'elle  l'eût  roû- 
iours  traitée  comme  Ci  elle  lui  eiir  été  par- 
faitement connue,  elle  nelaifla  pas'de  lui 
faire  autant  d'excufes  que  fî  elle  eût  man- 
qué aux  plus  cxa<ftes  règles  de  la  civilité  , 
tant  cette  divine  PrincelTe  ctoit  extraor- 
dinaire en  toutes  chofes.  Après  avoir  donc 
fait  fon  compliment  à  la  Reyne  des  Ca- 
naries ,  elle  conjura  celle  qui  l'accompa- 
gnoit,  de  l'empêcher  de  commettre  les 
mêmes  fautes  envers  elle  qu'envers  Al- 
manzaïde,  en  lui  apprenant  fon  nom  Sc 
fa.  qualité.  Cette  belle  incoanuë  fatisfit  à 
l'inftanc  la  curiofité  d'Alcidamie ,  & 
lui  dit  qu'elle  fe  nommoit  Zelinde  ,  & 
qu'elle  étoit  fœur  unique  de  la  Reine  des 
Canaries.  Hé  ,  grands  Dieux  !  s'écria  la 
divine  Alcidamie,  comment  eft-il  poflible 
que  des  Princefle  d'un  rangauiîî  émincnC 
que  le  vôtre  ,  ayent  été  expo  fées  aux  ac- 
cidcns  qui  vous  font  arrivez  ^  vous  qui 
êtes  Souveraines  d'un  grand  peuple  dont 
la  paix  &  l'abondance  font  connues  par 
toute  la  terre  ?  Nos  infortunes  ont  une 
caufe  G  particulière, Madame, reprit  Al- 
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manzaVde ,  &  le  deftin  nous  a  taie  fcntir 
fa  rigueur  par  des  moyens  fi  peu  com- 
muns, qu'à  peine  ]e  recir  de  nos  avanrures 
cft-il  croyable  ;  mais  comme  le  tems  n'eft 
pas  propre  pour  vous  les  apprendre  ,  je 
vous  fupplie  de  trouver  bon  que  je  ne 
vous  en  dife  pas  davantage  pour  cette  heu- 
-rc ,  nous  en  trouverons  peut-être  quel- 
qu'mtre  plus  commode,  où  je  pourrai 
vous  apprendre  des  chofes  qui  vous  for- 
ceront d'avouer  que  le  fcxc  dont  je  fuis , 
&  l'illuftrc  naifTance,  font  de  foi  blés  ob- 
ftaclesà  la  malignitédu  fort.  Alcidamic, 
qui  jugea  bien  qu'en  effet  le  récit  des 
avantures  de  la  Reine  des  Cmaries  ne  fc 
pouvoir  faire  alors, fans  détruire  le  defTein 
qu'elle  avoit  fait  d'aller  ce  jour- là  à  Ton 
Château,  tomba  dans  le  ientimentd'Al- 
manzaïde  ;  &  toutes  trois  s'étant  de  nou- 
veau embrafifées ,  elles  paflerent  dans  la 
falle  où  le  dîner  étoit  préparé.  Elles  y 
trouvèrent  le  Prince  de  Fez,  à  qui  la  bel- 
le Alcidamie  apprit  le  nom  de  la  qualité 
cî'Almanzaïde  ;  &c  lui  ayant  dit  auflî  cel- 
le de  ce  Prince,  ils  fefirenrde  rrés-graiv 
des  civilitez;  car  comme  les  Canaries  ne 
font  pas  fort  éloignées  des  Royaumes  de 
Marre  8c  de  Fez  ,  Almanzaïdc  ne  fçut 
pas  pliVôt  le  nom  de  Haly,  qu'elle  lui 
témoigna  qu'ella  fçavoir  parfaitement  C€ 
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<jue  la  renommée  publ  oit  de  lui  par  tout 
le  monde.  L'on  ne  s'enrrerint  que  de  cela 
pendant  le  repas  ;  &  quand  il  fut  fini, 
toute  cette  illuftre  compagnie  defcenditfur 
le  Port ,  &  y  trouva  des  Galères  peintes 
■&  dorées,  qui  la  porta  jufques  au  lieu  où 
elle  defiroit  aller  :  c'étoit  un  Château 
que  quelques  uns  des  predecelTeurs  d'Al- 
cidamie  avoient  fait  bâtir,  &c  qui  avoit 
été  à  tant  de  perfonnes  diverfcs  depuis  , 
qu'il  avoit  changé  de  quatre  ou  cinq  noms 
difFerens,  félon  le  caprice  de  ceux  qui  l'a- 
voientpofledé,  de  forte  que  pour  conti- 
nuer à  pratiquer  cette  maxime  ,  on  le 
nommoit  depuis  quelques  années  du  nom 
du  Prince  ou  delà  PrincefTe  de  l'Ifle  de- 
iicieufe  ;  &  ainfi  ih  fe  nommoit  alors  le 
Château  d'A  cidamic.  On  y  abordoit  du 
côté  de  Plaifance  par  une  grande  terrafTe 
baluftrée,  élevée  de  douze  marches,  3C 
ornée  de  niches  remplies  de  plufieurs  fi- 
gures de  Neptune  &:  des  autres  Dieux 
marins.  Qiiand  les  Galères  qui  portoient 
la  merveilleuie  troure  qui  étoit  partie  de 
Piailance  pour  venir  au  Châreau  d'Al- 
cidamie,  furent  au  bas  de  cette  terra fle,  le 
Prince  de  Fez  prefentala  main  à  la  Prin- 
cefTe  i  Lificrate  la  donna  à  la  Reine  des 
Canaries  ;  Ozomar  la  donna  à  la  belle 
Zclinde  «    &  Arpalice  ,  Philimenc  ,  de 
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quelques  filles  de  la    PrincclTe   qui  l'a- 
voient  luivie,  l'ayant  aufîi  donnccà  ceux 
qui  la  leur  prefenterenr,  ils  montèrent  les 
marches  de  la  terra iTe  dans  cet  ordre  ;   ÔC 
après  l'avoir  traverfée  ,    &  une  cour  ta- 
piirée  de  gazon  ,  &  ornée  d'une   grande 
fontaine  j  où  cette  terrafle  aboutifîbir,  ils 
paflcrent  fur  un  pont  levis  qui  travcifoit 
de  larges  foiïez,  revêtus  de  pierre  détail- 
le, où  pafToit  un  petit  bras  de  mer  ,  &  en- 
trèrent dans  une  leconde  corr  qui  étoitia 
principale  de  ce  Château  :  Elle  éroit  en- 
tourée de  fuperbcsbârimens,  q'ie  leur  an- 
tiquité n'empê  choit  pas  d'être  encore  fort 
beaux  ,  Se  dont  la  fomptuofîtc  &c  la  Oruc- 
ture  faifoient  facilement  connoître  la  di- 
gnité de  ceux  quilesavoicnt  entrepris. De 
cette  féconde  cour  ils  entrèrent  tous  dans 
une  grande  Salle  qui  fepare  deux  .^ppartc- 
mens  trés-richement  meublez  -,   &  ce  qui 
jend  cette  Salle  incomparable,  c'eft  qu'el- 
le fe  rend  fur  une  petite  rerrafife  ,  par  la- 
quelle on  defcend  dans  les  Jsrdins  de  ce 
Château  •,  de  forte  que  lors  qu'on  eut  ou- 
vert deux  portes  vitrceSjqui  étoienr  à  l'un 
des  cotez  de  cette  falle  ,  il  parut  une  fî 
grande  quantité  de  beaux  objets  diffeiens 
aux  yeux  des  deux  belles  PrincefTes  étran- 
gère';,  &c  de  l'illuftrc  Prince  de  Fez, qu'il 
s'en  fallut  peu  qu'ils  x\c  crulTentêtre  dans 
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un  Palais  enchanté.  La  première  chofe 
qu'ils  y  remarquèrent,  ce  fur  un  parterre 
entouré  de  quatre  larges  canaux ,  au  bout 
de  chacun  deTquels  font  douzes  cafcades, 
qui  après  avoir  précipité  leurs  ondes  les 
unes  fur  les  autres,  les  laiflent  retomber 
par  douze  panaches ,  qui  femblent  être 
des  demi  globes  de  criftal  liquide  ,  tant 
leurs  eaux  font  claires  &  tranfparentes. 
Au  milieu  de  ce  parterre  il  y  a  un  jet  d'eau 
d'une  hauteur  prodigieufe  ,  qui  à  mefurc 
qu'il  fc  rend  dedans  le  haflin  qui  le  reçoit, 
le  perd  par  quatre  ru i fléaux  qui  divifent 
le  parterre,  &  qui  font  que  chacun  de  ces 
compartimens  paroît  une  petite  Ifle  ;  fî 
bien  que  lorsque  nôtre  illuftre  troupe  fut 
fur  la  terrafle  par  laquelle  on  defcend  au 
jardin  ,  le  premier  objet  qui  Ce  prefenta  à 
leurs  yeux,  ce  fut  le  parterre,  les  cafcadeSj 
&  les  canauxi  &c  quand  de  là  ils  portèrent 
la  vue  plus  loin  ,  ils  virent  d'un  côté  la 
Ville  de  Plaifance  en  éloignement  j  de 
l'autre  un  petit  tapis  de  gazon  ,  qui  con- 
duifoit  à  un  bois  de  Cyprès  &  de  Cedresj 
&  droit  vis^ à-vis  de  la  terrafTe  ils  virent 
un  agréable  coteau ,  où  font  plantées  de$ 
allées  de  Cyprès,  au  milieu  defquelles 
pafTent  de  petits  ruifTeaux  ,  que  la  hauteur 
du  coteau  fait  précipiter  avec  la  même  vio- 
lence que  lî  c'étoit  autant  de  petits  ter rensj 
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enforte  qac  cetrc  éminence.qui  fembloit 
ïkvoir  borner  la  vue,  la  divertir ,  &  fait 
qu'on  ne  fouhaitte  pas  qu'elle  foie  plus 
étendue.  Après  quî  le  Prince  de  Fez  ,  Ôc 
les  deux  belles  érraneercs,  eurent  témoi- 
gné  à  la  Princefle  l'admiration  que  cet'ç 
belle  vûë  leur  avoir  caufée^ilsdefccndirent 
TOUS  dans  le  pa  terire  ,  qu'ils  rraver- 
ferent  avecalTez  de  promptitude  ,  la  cha- 
leur étant  alors  un  peu  trop  grande  pour 
demeurer  plus  long-tems  dans  un  lieu  dé^ 
couvert ,  ÔC  ils  tournèrent  leurs  pas  da 
côté  du  bois  qui  étoit  proche  de  ce  parter- 
re -,  ils  le  trouvèrent  frais,  agréable  ,  & 
planté  d'une  manière  fort  particulière  5  car 
coinme  il  étoit  de  Cyprès  &  de  Cèdres,  il 
y  a  voit  des  allées  faites  en  berceau  ,  & 
d'autres  découvertes.  Dans  celles  en  ber- 
ceau il  y  avoir  plufieurs  fontaines  qui  con- 
tn'buoicnt  à  la  fraîcheur  ,  Se  dans  les  au- 
tres il  y  avoit  des  Statues  &  des  perfpeéli, 
ves  qui  compofoient  mille  beautez  fur- 
prenantes  Sç  different:-s  tes  unes  des  au- 
tres. Lors  que  la  belle  Alcidamie  eut  fait 
faire  quelques  tours  dans  ce  bois  aux  illu- 
ftresperfonnes  qui  l'accompagnoient  ,  el- 
le les  conduifît  à  un  rond  d'eau  qui  étoit  au 
milieu  ,  &  où  tputes  les  allées  abouHD 
foîei^t.La  forme  dé  eë  rond.d'egiu  eft  odo^ 
gone  j  UD  Hydre  à  plufîeurs  têtes  eft  rc4 
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prefcnté  au  milieu  ,  qui  jetre  de  l'e^upar 
toures  fes  bouches ,  &c  huit  grolTes  pana- 
ches fortent  du  bord  de  marbre  qui  l'en- 
toure,&:  en  forment  un  autre  d'eau  bouil- 
lonnante aufli  gros  que  celui  dont  elles 
partent.  Alcidamie  fit  faire  le  tour  du  ' 
rondd'eau  à  laCcmpagniejSc  lui  fit  remar- 
quer que  les  allées  èc  les  ornemens  qui 
les  embelliflbient  faiioient  un  effet  fort 
agréable  à  la  vue  ,  à  regarder  le  tour  du 
bord  du  rond  d'eau.  Tous  ceux  qui  firent 
cette  remarque ,  donnèrent  des  loiianges 
exceflives  aux  auteurs  de  cette  invention? 
&:  la  Reine  des  Canaries  voulant  en  con- 
templer roues  les  beautez  ,  propofa  à  la 
PrincefTe  de  demeurer  quelque  rems  en  cet 
endroit  \  de  forte  qu'Alcidamie  en  étant 
demeurée  d'accord  ,  elle  fit  affeoir  les 
PrincefTes  Affriquaines  ,  &  le  vaillant 
Haly,  fur  des  bans  de  marbre  qui  étoienc 
placez  dans  les  diftances  qui  étoient  entre 
les  allées  \  &c  tout  le  refte  de  la  compagnie 
s'étantauflî  placée  ou  aflîfe,  ou  debout  ,  | 
félon  que  leurs  dignitez  le  leur  permet- 
toient ,  il  fe  fit  une  converfation  tout-  à- 
fait  divertiffante  :  Ce  qui  en  donna  le  fu- 
jet,  ce  fut  Lificrate  qui  ne  voïoit  rien 
qui  ne  l'appliquât  aux  effets  de  ion  hu- 
meur inconfiante,  ne  pur  s'empêcher  de 
dire ,  que  le  plaiiîr  qui  accompagnoit  une 
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nouvelle  amitié,  croit  le  (eui  qu'il  trou- 
voit  comparable  à  celui  qu'on  goûtoic 
dans  l'aim-ible  bois  où  ils  étoicnr  alors.  A 
peine  la  l'pintuelle  Phiiimene  l'entendit- 
clic  prononcer  ces  p?  rôles  ,  que  pour  lui 
donnermatiere  de  divertir  les  illuftrcsper- 
fonnesqui  l'écoutoient ,  cllelui  dit  mali- 
cieulcment  ,  qu'il  falloir  que  le  bois  où  il 
étoit  lui  parut  bien  charmant ,  puis  qu'il 
le  comparoir  au  plai/îr  qu'il  avoit  lors 
qu'il  faifoit  une  nouvelle  amitié  ^  lui  qui 
n'en  trouvoit  point  de  plus  fenfibîe  au 
monde  que  celui-  là ,  6c  qui  faiioit  tous 
fes  efforts  pour  Ce  le  procurer  fouvcnt.  Ce 
que  vous  dires  eft  afTurément  fort  vrai  , 
charmante  Phiiimene,  reprit  l'inconftanc 
Lificrate  j  &  j'avoUeque  le plaifir  défaire 
une  nouvelle  amitié  ,  cft  à  mon  fens  le 
plus  grand  de  tous  les  plaifirs  du  monde. 
Premièrement  il  donne  plus  d'enjoue- 
ment qu'on  n'en  a  d'ordinaire  ,  car  lede- 
fîr  de  plaire  aux  gens  dont  on  n'eft  pasbien 
connu-,  échauffe  il  fort  l'imagination  , 
qu'on  en  penfii  de  plus  galantes  choies  j 
on  les  exprime  avec  plus  de  facilite  ;  Sc 
comme  la  nouveauté  eu  une  beauté  parti- 
culière qui  donne  duluflre  à  routes  les  au- 
tres ,  les  nouvelles  connoiffances  nous 
femblent  toujours  être  parfaites  j  &  la 
pafîîon  qu'on  a  de  leur  paroîcre  fembla-; 
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bles,  fait  qu'on  Te  furpafle  foi -même  pour 
leur  plaire.  Au  refte  quand  il  n'y  auroic 
point  d'autre  raifon  pour  faire  chérir  les 
nouvelles  amitiez ,  que  le  delîr  d'avoir 
une  occupation  ,  ne  feroit-elle  pas  afTez 
forte  pour  les  authoriler  î  car  ne  faut-il 
pas  avouer  que  ce  font  les  plus  plai  Tantes 
affaires  qu'on  puifle  avoir  ?  On  invente 
mille  plaifirs  pour  voir  aufqucls  de  tous 
une  perfonne  à  qui  l'on  veut  plaire  fera  la 
plus  fenfible  -,  on  obferve  fes  moindres 
paroles;  &  ce  qu-e  je  trouve  d'admirable, 
c'eft  que  tel  n'a  jamais  fçu  ce  que  c'efl 
que  de  phifionomie,  qui  croit  cependant 
pénétrer  jufques  dans  les  plus  fccrets  fen- 
timens  du  cœur  d'une  perfonne  qui  r'a 
jamais  lai  (Té  connoître  les  moindres  pen- 
fées.  En  vérité,  reprit  Philimene,  on  ne 
peut  pas  plus  forremen*  prouver  que  lei 
nouvelles  amitiez  donnent  du  plaifir  , 
qu'en  faifant  voir  qu'elles  rendent  le?  pcr- 
lonnes  divertiffantes  ,  qu'elles  occupent 
fortement  &  agréablement  ,  &c  qu'elles 
rendent  même  fçavant  dans  les  fciences 
les  plus  obfcures  j  mais  plu>  vous  nous  re- 
prefentez  ce  plaifir  extrême  ,  &c  plus  je 
vous  trouve  malheureux  d'avoir  aimé 
toutes  les  belles  perfonnes  de  cette  Ifle^ 
car  fi  le  Ciel  ne  vous  aime  afTez  pour  vous^ 
envoyer  quelque  barque  chargée  de  belles 
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étrangères ,  vous  ferez  contraint  d'atten- 
dre que  les  filles  de  feptans  foienr  raifon- 
nables  ,  pour  avoir  ce  grand  plaifir  que 
vous  dites  qu'une  nouvelle  amitié  vous 
donne.  Une  tiendra  qu'à  vous  de  me  ti- 
rer de  la  neceflité  où  vous  avez  fort  bien 
remarqué  que  je  fuis,  aimable  Philimene, 
reprit  Lificrare  en  foiariant  :  car  encore 
que  vous  ayez  été  une  de  mes  premières 
amitiez  ,  j'ai  aimé  un  fi  grand  nombre  de 
perfonnes  depuis  vous  ,  que  j'ai  oublié 
quelles  font  vos  inclinations*,  &  ainfi  vous 
m'occuperez  auffi  fortement ,  que  fi  je  ne 
vous  connoiffois  que  d'aujourd'hui  feule- 
ment. Se  vous  me  paroîtriezaufil  nouvelle 
que  fi  je  ne  vousavois  jamais  aimée.  Sans 
mentir  je  fuis  d'avis  d'accepter  le  parti  que 
vous  m'offrez  ,  reprit  Philimene  -,  car  fi 
vous  m'importunez,  j'aurai  du  moins  cet- 
te confolation  ,  que  ce  re  fera  pas  pour 
long-  tems  :  Mais  afin  de  i1e  vous  pas 
tromper  en  vous  acceptant,  je  veux  bien 
vous  avertir  que  je  fuis  devenue  difiS'ileà 
fervir  depuis  que  vous  n'êtes  plus  mon 
amant ,  &  que  cette  qualité  n'cfi:  pas  fi 
aifée  à  acquérir  qu'elle  l'étoi' autrefois.  Il 
faudroit  que  vous  fuilkz  d'une  humeur 
bien  peu  accommodante  ,  fi  je  ne  vous  fa- 
tisfaifois  pas,  reprit  Lificrate-,  car  j'aifer- 
yi  des  mélancoliques  ôc  des  enjouées ,  des 
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indifFcrenres  &  des  jaloufes,  des  prudes 
ôc  des  emportées ,  des  capricieufes  &c  des 
raifonnables  ;  &  jufqucs  ici  je  n'en  ai  vu 
aucune  qui  Te  foitplainre  de  mon  fervicc. 
Cependant  comme  il  pourroit  arriver  que 
vous  fuflîez  devenue  d'une  efpece  parti- 
culière ,  jurqucs  où  mon  expérience  n'aii- 
roir  pas  encore  été  ,  il  ne  feroit  pas  mal  à 
propos  que  vous  me  donnafliez  des  règles, 
afin  que  je  m'éprouvafle  moi- même, avant 
que  de  m'expofer  à  vous  fervir.  Toute  la 
compagnie  trouva  quelque  chofe  de  G. 
plaîfant  à  ce  que  difoit  Liiîcrare  ,  qu'elle 
condamna  Philimene  à  lui  donjier  les  rè- 
gles qu'il  demandoit  j  de  forre  que  cette 
charmante  fille  qui  avoit  une  vivacité 
d'efprit  admirable,  6cqui  avoit  autrefois 
imaginé  mille  plaifantes  choies  far  cette 
matière,  s'éloigna  de  quelques  pas  de  la 
compagnie  j  &c  tirant  des  tablettes  de  fa 
poche ,  elle  y  écrivit  les  règles  qui  fui- 
vent. 
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REGLES 

DE    SERVICE 
POUR 

LISICRATE. 

T  TTN   Amant  qui  voudroit  afpirer  à  me  plaire^ 

Doit  âvoii  refpric  délicat , 

Et  craindre  far  tout  d'être  ingrat 
A  la  moindre  faveur  que  je  lui  voudrai  faire , 
Paroîcre  fort  fcûmij  quand  je  fuis  en  colère  , 

Croire  mon  courraux  important  j 
Car  de  rien  quelquefois  je  me  fais  une  affaire  ; 

Et  je  veux  qu'on  m'en  fafle  autant. 

Comme  on  croit  qu'un  Poulet  eft  an  mets  agréa-, 
bic 

Qu^i  aourrit  bien  {ouvent  l'amour  , 
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Je  veux  en  avoir  un  par  )our  , 

Ou  qu'on  m'en  donne  au  moins  une  eicufc  va- 
lable ; 

Ce  fl'eft  pas  qu'un  Poulet  foie  toujours  véritable  î 

Mais  fur  le  devoir  d'un  amant  , 
La  pure  vérité  me  paroît  moins  aimîble 

Qa^un  menfongedit  galamment. 

Bien  qu'on  ait  toujours  crû  l'afficufe  jaloufît 

Le  partage  des  vrais  amans  , 

Je  blâme  ces  déreglemens  , 
Qui  d'une  pa/Iîûn  font  une  frenefie. 
Pour  moi  je  veux  aimer  fans  foins  &  fans  entie  ,' 

Sans  crainte  &  fjns  précaution  ; 
Rien  ne  peut  fur  ce  paint  troubler  ma  fantaific  , 

J'ai  mes  attraits  pour  caution; 

Je  ae  puis  approuver  les  maximes  des  belles 
Qui  recommandent  le  fe:ret , 
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XJn  amant  cil  affcz  dit'cret 
Quand  on  s'en  veut  tenir  aux  fîmplcs  bagatelles  ; 

Et  puis  fut-il  d'humeur  à  conter  des  nouvelles, 

Il  faudroii  bien  s'en  confoler  ; 
Car  vouloir  retenir  les  langue»  infidclles  , 

C'cft  les  contraindre  de  parler. 

Quand  on  voudra  changer  d'Amant  ou  de  maî* 
trcffc  , 

l    Pendant  un  mois  on  le  dira , 

Et  puis  après  on  changera  , 
Sans  qu'on  foit  accufé  d'erreur  ou  de  foibleffc  ; 
Mais  oncon'ervcra  toujours  de  la  tendreflc  , 

On  fe  rendra  de  pcf.ts  foins  ; 

Car  entre  deux  amans  quand  un  grand  araoBf 
ccffc  , 

Il  faut  être  amis  tout  au  moias. 

Quand  l'aimable  Philimcnc  eut  achevé 
d'écrire  ces  règles ,  eHe  prefenî-a  les  ta- 
blettes à  là  Princeâe ,  ôc  la  pria  de  juger 
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H  ce  qu'elle  demandoit  à  Lificrate  n'écoit 
pas  une  des  moindres  chofes  qu'il  devoit 
faire  pour  elle.  Alcidamjeprir  ce  que  Phi- 
limene  lui  prefenroit ,  &  lut  rout  haut  ce 
que  la  charmante  maîrrefTe  de  Lificrate 
venoit  de  faire  j  mais  elle  donna  tant  d'ad- 
miration à  tou  e  la  compagnie  par  cette 
le<ilure,  que  les  Princeiîcs  étrangères  ne 
pouvoient  qu'à  peine  croire  ce  qu'elles 
voïoienf,  &  ia  vivacité '"l'erprit  que  Phi- 
limene  venoit  de  faire  paroître  en  cette 
rencontre,  étonna  fi  fort  tous  ceux  qui  en 
avoient  été  les  témoins ,  qu'ils  ne  pou- 
voient s'empêcher  de  dire  que  ces  règles 
ctoicnt  plutôt  un  effet  de  fa  mémoire  , 
qu'un  effet  de  fon  imagination.  Cette 
fpiricuclle  perfonne  ,  qui  avoit  uneaver- 
fîon  mortelle  pour  les  loii  inges  exceflives, 
aima  beaucoup  m'eux  laifîcr  toute  la  com- 
pagnie dans  cette  erreur,  que  de  s'attirer 
les  louanges  qu'elle  luiauioir  données  ,  fî 
la  vérité  lui  eût  été  connue  ;  de  forte  que 
cette  opinion  s'étant  emparée  de  l'efprit 
de  toute  la  troupe,  Philimene  évita  parce 
moyen  la  chofe  du  monde  qui  lui  éroit  la 
plus  infupporrable  ,  qui  é'^oit  les  trop 
grandes  louanges  -,  &  toute  la  compagnie 
demanda-  à  Lificrate  ce  qui  lui  fembloit 
des  règles  qu'on  lui  donnoit,  &c  s'il  étoit 
lefolu  de  IcsTuivre.  Je  vous  jure  ,  reprit 
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cet  aimable  inconftant ,  que  quand  elles 
fèroient autant  contraires  à  mon  humeur 
qu'elles  y  font  conformes  ,  je  ne  laiflerois 
pas  de  m'y  foûmertre,  car  je  fuis  fî  furpris 
du  témoignage  d'eiprit  que  Philioiene 
vient  de  rous  donner  ,  que  fi  je  ne  l'aime 
déjà  beaucoup,  il  ne  s'en  faut  afTurémcnC 
gueres  :  Cependant  s'il  m'éroit  encore 
permis  de  railbnner  fur  une  chofe  que  le 
deftm  femble  avoir  refoluë ,  je  tâcherois 
de  faire  adoucir  une  de  ces  règles  qui  me 
paroît  trop  difficile  à  (uivre  ;  mais  j'ai  (î 
peuc-^e  déplaire  à  celle  qui  l'a  faite,  que 
j'aime  mieux  me  contraindre  pour  lui 
obeïr  (  quoique  je  ne  l'aye  jamais  fait  ) 
que  derefifter  à  Ces  volontez.  Toutes  les 
Princefles  prclTercnt  Lincrate  de  îeur  di- 
re quelle  étoit  cette  règle  qu'il  trouvoic 
de  Cl  difficile  exécution  ,  mais  il  dit  iî  for- 
tement qu'il  ne  pouvoir  s'y  refondre,  que 
le  Prince  de  Fez  propofa  de  tâcher  à  la 
deviner  ;  de  forte  que  prenant  les  règles 
des  mains  de  la  PrinceiTe  ,  il  les  lut  une 
féconde  fois  ,  &c  puis  il  dit  que  celle  que 
Lificratt  craignoitdene  pouvoir  exécuter 
c'étoit  à  fon  fens  celle  qui  enjoignoit  de 
demeurer  ami  après  avoir  été  amant*,  car, 
pourfuivit  il  ,  l'amour  &  l'amitié  ont  des 
ciFets  11  diffcrens  ,  que  je  tiens  abfolument 
irapoffiblc  3  que  l'un  puifTe  fuivrc  l'autre 
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dans  un  cœur  ,  &  je  doute  même  que  ces 
deux  chofes  puiflent  parfaitement  régner 
cnfemble  dans  une  ame  ,  quoi  qu'elles 
ayent  des  objets  differens  ',  car  n'eft-il  pas 
vrai  que  l'amitié  qui  eft  Je  lien  des  efprits 
raifonnablcs ,  le  f  ccau  des  focietez  ,  &  la 
fourcede  la  plus  grande  partie  des  biens 
qui  fe  tont  fur  la  terre  ,  mérite  tout  au 
moins  del'alîiduité  &  de  la  tendrefTe  î  &c 
n'eft-il  pas  encore  plus  vrai  qu'une  amc 
préoccupée  d'une  violente  pafîîon  n'agit 
que  par  elle  ôc  pour  elle  ,  &  ne  peut  fe 

Sorter  aux  chofes  que  la  parfaite  amitié 
emande  de  ceux  qui  la  pratiquent?  Com- 
ment un  ami  fera-t'il  en  état  de  donner 
fa  vie  pour  /on  ami ,  s'il  la  doit  toute  en- 
tière à  une  perfonne  à  qui  elle  eft  confa- 
crée  î  II  n'y  a  point  d'affaires  fi  épineufes 
où  un  amant  n'abandonnât  fon  ami  pour 
obtenir  la  moindre  faveur  de  famaîtreffc, 
s'il  eft  veiitablement  amoureux  i   &  tout 
au  contraire  il  n'eft  rien  au  monde  qu'un 
homme  ne  doive  abandonner  pour  fecou- 
rir  fon  ami,  s'il  veut  pratiquer  la  vérita- 
ble amitié.  Mais,  Seigneur,  interrom.pit 
Alcidamie,  il  me  femble  qu'il  feroirpour- 
tant  aifé  d'accorder  l'amour  &  l'amitié , 
quelques  incompatibles  que  vous  nousjles 
rcprefenticz  ,  car  il  ne  faudroit  que  les 
confondre,  &  faire  de  fon  amie  fa  maîr 
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trclTe.  Ce  cjue  vous  dires  pcuc  arriver  . 
M  -dame  ,  pouriliivirle  vailhnc  Haly  ,  je 
comp-ens  bien  qu'on  jeu:  ii  fortement  ai- 
mctla  maîtrelîe  ,  qu'elle  tienne  lieu  de 
toutes  choies  :  Mais,  Madame^  il  y  a  une 
nutable  différence  entre  confondre  l'a- 
moLir  &  ramirié  ,  pour  une  même  per- 
fonne  ,  ôc  les  confiderer  diflindemenr  , 
ao;iirant  en  particulier,  &  fuccellivement 
d.iiis  un  cœur  :  &c  cependant,  c'efl  de  cet- 
te forte  que  la  charmante  Philimene  pre- 
^tend  que  l'un  &:  l'autre  agiiTent  entre  deux 
, amans.  Il  eft  vrai  que  c'efl  le  feisde  la 
règle  dont  vous  parlez  ,  reprit  la  Prin-. 
tciie  y  mais.  Seigneur,  Philim.ene  reprc- 
fence  l'amour  d'une  manière  Ci  commode, 
&c  Lificrate  eft  fi  peu  capable  de  ces  tranf-; 
ports ,  qui  empêchent  un  amant  de  de- 
meurer l'ami  de  fa  maîtrefTc,  qu'il  ne 
faut  pas  juger  de  cette  règle  par  la  généra- 
le, &puis  Philimene  a  tant  de  mérite,  ÔC 
elle  eft  toujours  fi  aimable  en  quelque 
fens  qu'on  la  confidere  ,  que  je  m'imagine 
que  ceux  dont  elle  fera  connue  ,  fisrout 
toujours  bien  aifes  qu'elle  vueille  leur  être 
quelque  chofc  ;  ainfi  je  croirois  plutôt 
que  ce  qui  paroît  fi  difficile  à  obfervefà 
Lificratc ,  c'eft  d'avertir  fa  maîtrefle  de 
fbn  chargement  j  un  mois  avant  que  de 
changer  :  Car  je  tiens  que  le  changement. 
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eft  un  effet  du  caprice  où  Ja  raifon  n'a 
point  de  part  j  de  <jue  fi  Ion  pouvoit  fe 
donner  un  mois  pour  longer  à  ce  qu'on 
doit  faire  ,  on  ne  changeroit  aATurément 
jamais,  &  lur  tour,  quand  on  aimeroïc 
ure  perlonne  comme  Pliilimenc.  Ah  î 
Madame ,  s'écria  Ja  Reine  des  Canaries  , 
ce  que  vous  dires  c/l  Jpiritucl  &judicieuxi 
mais  après  le  portrait  que  Lificrate  nous  a 
fait  de  foninconftanceau  commencement 
de  cedifcours  ,  je  ne  croi  pas  que  ce  que 
vous  venez  de  dire  lui  puifTe  être  appli- 
qué \  car  pour  moi  je  fuisperfuaclée  qu'un 
homme  aulîî  accoutumé  à  l'inconftance 
que  le  doir  être  Lificrate,  fçait  quand  il 
veut  changer ,  comme  une  pcrfonne  qui  a 
une  fièvre  réglée,  fçait  l'heure  où  Ion  frif- 
fon  lui  doit  prendre  :  &  ainfi  cette  règle 
n'embarrafieroit  pas  un  incon liant  de 
profefi[ion  ,  comme  Lificrate.  Cela  feroic 
bon  pour  ces  gens  qui  changent  par  em- 
portement de  jeunefic ,  ou  par  inégalité 
d'humeur  ;  mais  pour  lui  quis'efl:  fait  une 
habitude  de  changer,  je  fuis  certaine  que 
le  parti  que  Philimene  lui  offre  ,  lui  plaît 
extraordinairement.  Je  ne  fuis  pas  d'avis 
de  lailfer  davantage  examiner  à  vôtre 
Majefté  ,  s'il  me  plaît,  ou  non,  Madame, 
interrompit  Lificrate  i  car  fi  vous  vous 
^tendiez  autant  fur  chacune  dcfes  règles, 

comme 
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^omme  vous  avez  fait  fur  celle-ci  ,  vous 
feriez  une  peinrure  de  moi  il  délavanta- 
^euie,  que  ma  nouvelle  maîtreflt  pourroit 
bien  comprer  Ion  mois  d'aver-ifTement 
dés  aujourd'hui  :  Et  comme  je  n'ai  pas 
defTeiû  que  cela  arrive,  je  vous  épargne-» 
rai  la  peine  de  chercher  plus  long-tems 
quelle  eft  la  règle  que  je  trouve  fi  difficile, 
en  vous  difant  que  c'eft  celle  qui  m'obli- 
ge à  écrire  tous  ies  jours  un  Poullet  à  ma 
mai  rcircjCar  je  luis  perfuadé  que  ce  qu'on 
appelle  un  billctgaland  ,  convient  rnieux 
à  la  fimple  galanterie  de  paiTage,  qu'à  une 
paillon  aufîi  violente  que  le  fera  la  mien- 
-ne  :  Si  elle  vouloir  donc  adoucir  cette  rè- 
gle ,  &  m'ordonner  d'écrire  des  lettres 
tçndres  &  touchantes ,  au  lieu  des  billets 
qu'elle  me  demmde  ,  je  lui  en  fcrois  fore 
obligé;  mais  fi  elle  ne  le  veut  pas,  je  l'ai- 
me déjà  avec  tant  de  paflion  ,  que  je  rac 
foûmettrai  à  toutes  les  volontez.  Toute  la 
compagnie  loûritdu  difcours  de  Lificrate, 
éc  demeura  fortement  perfuadée  qu'il  y 
avoit  be  lucoup  plus  d'efprit  que  de  fince- 
rité  à  ce  qu'il  venoir  de  dire:  Mais  comme 
il  étoit  déjà  tard  ,  Ôc  qu'Alcidamie  crai- 
gnit que  la  Reine  des  Canaries  ne  fut  in- 
commodée en  demeurant  Ci  long  tcms 
dans  un  même  lieu, elle  fit  finir  cette  con- 
verfation  plus  promptement  que  fa  ma- 
Tme  ir,  P 
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tiefé  Se  les  pèifonncs  qui  la  compofôient 
nelèmbloieiit  te  devoir  permettre  j  de 
iorte  que  la  compagnie  s'érant  levée  AI- 
cidamic  li  couduiiit  par  une  allée  dérobée, 
dans  un  jardin  en  terrâfle^qi!!  éroir  à  côté 
<îa  bois  3  où  il  y  avoir  Une  volière,  qui 
éroic  un  dc5  plul  agréables  éndroics  du 
Cliâre.-iu  j  cj.r  il  n'y  avoir  pas  icuiement 
une  grande  quantiré  d  oiseaux  très- rares; 
mais cÈ- qui  iarcndoir  encore  plusexrraor- 
dinairéjC'efl  qu'elle  éroit  fermée pnr  deux 
|jôftës  d'aciôr  à  jour  ,  oppoices  l'une  à 
y aatïé  a^  au  travers  de.'queiles  on  voyoit 
rnilie'  petits  oiféaux  fe  percher  fur  dei 
oraRg^èrs  charcïezde  fleurs,  ou  Ce  baie-p.er 
délicieufèment  au  bord  de  plulicu-s  i-uif- 
féâirtj  qu^lirié  Fonraire  forme  dans  cé  lifeù, 
&?  qui  Gonduifoicnt  infenfiblemetit  la  vue 
jufquésà  cet  aimable  coteau,  qui  reg^e  le 
long  des  canaux,  &fur  lequel  mille  petits 
torrens  paroi (Tent  e'n  éloignement,  qui 
font  un  effef  admirable  à  les  regarder  de 
det  endroit.  Les  trois  illuftres  perforr- 
res  qui  n'avoicnt  poinr  vu  toutes  ces 
beautez  ,  ne  pou  voient  aflez  témoi-. 
gner  l'admiration  qu'elles  leur  cauloienr  ; 
mais  ils  furent  encore  obl'ge7  dç  l*aug- 
ïTiétivçtry  <^and  âpres  avoir  deineuré  qtrê!^ 
que  rems  dans  li  volière,  ils  furent  don- 
duits  dans  un  appartement  qui  la  joignoit 


f. 
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Srqu'Alcidamie  avoir  fair  bac. r  pour  y  lo- 
ger lors  que  la  cha'eur  étoit  la  plus  vio- 
lente. Cet  appartement  étoit  ^rmd ,  fu- 
perbemenc  meublée:  commode*,  mais  ce 
qu'il  yavoitde  p  us  exrraordinaire,c'étoic 
un  cabinet  parqueté  de  jafpe  ,  8c  lambrif- 
fé  d'un  certain  bois  ,  donc  l'odeur  étoit 
admirable.  Ce  cabinet  écoitorné  de  plu- 
fiears  peintures  excellenrcs,  qui  repre- 
fentoienc  l'hiftoire  d'un  Berger  &c  d'une 
Bergère  ,  dont  la  vie  avoit  été  triverfée 
ar  plufîeurs  accidens  extraordinaires;  & 
e  Peintre  les  avoit  tous  Ci  naïvement  dé- 
peints ,  que  chaque  tableau infpiroi'-  delà 
douleur  ou  de  la  joïe^  félon  les  différen- 
tes avantures  qu'il  reprefentoir.  foute  la 
compagnie  trouva  ce  lieu  fi  charmant  , 
qu'elle  y  voulut  demeurer  quelque  tems  : 
éc  comme  on  étoit  alors  dans  une  faifon 
cù  on  pouvoir  fouper  avant  qu'il  futnu't^ 
la  Reine  des  Canaries  pria  la  belle  Souve- 
raine de  l'Ifle  délicieafe  ,  de  permettre 
qu'ils  fuflent  lervis  dans  ce  cabiner  ^  & 
Àlcid^mie  l'ayant  ordonné  de  cetre  ma- 
nière, Almanzaïde  fut  fatisfaite  ,  Se  après 
le  repas  toute  la  troupe  reprit  le  chemin 
du  Château.  L'heure  qu'il  étoit  alors  y 
ne  leur  permit  pas  de  pouvoir  remarquer 
parfaitement  la  fompruofité  des  meubles 
dont  il  écoit  cout  tcmpli  j  mai<^  quand  ils 

Oij 
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•curent  tom  admiré  ce  qu'ils  en  voYoient* 
la  lueur  de  .pJiiiîeurs  Janij^^es  de  crilîalj  Al- 
.■cidamie  les  fit  entrer  dans  une  Grorte  qui 
^oignoit  fon  app  rtenient ,  qu'ils  trouve- 
jcnt  la. plus  agréable  de  toutes  les  cholfs 
qu'ils  avoknt  vû.ësju/ques, alors  i  car  elle 
n'étoit  pas  reulemcnt  extraordinaire  par 
la  diverflté  des  rares  coquilles  dont  elle 
étoit  ornée  ,  &c  par  la  cjiarmante  furprife 
qu'elle  caufoiten  failant  trouver  dans  uq 
appartement  magnifique,  une  chofe  qui 
jie  Te  rencontre  prefque  jamais'  dans  les 
bois  &  dans  les  jardins  :  mais  ce  qu'Ole 
avoir  de  particulier  ,  c'cft  qu'elle  raifoit 
partie  d'un  grand  cabinet,  qui  n'en  étoic 
îeparé  que  par  des  rideaux 3. de  fortp  quç 
quand  ces  ridçajLix  furent  tireZjOn  vit  droit 
vis-  à-vis  .de  la  grotte  une  efpece  d'alcôve, 
'entourée  de  auantité  de  piles  de  carreaux 
de  drap  d'or  &  d'argent,  ôc  qui  pour  tout 
lambris  n'avoir  que  de  grandes  plaques. de 
glaces  de  Ypùfcj  feparées  Içs  unes  des  au- 
tres en  forme  de  chafîîs,quireprefèntoient 
autant  de. grottes  qu'il  y  avoitidé  carrez, 5c 
.qui  muliiplioient  fi  agréablement  les 
objets  ,  qvi'on  voïoit  ce  foir  la  mille  Al- 
cidamies  dans  ce  li,çl4.,  î)içn  qu'o/i  je^t  eii 
.delà  peine.à  en  trouver  encore  une  dans 
tout  le  rc/le  de  la  terre.  La  Reine  des  Ca- 
jiaries  j  fa  charmante  fosuf  ,  Alcidamie  ^ 
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Bz  le  PrinCc  de  Fez,  s'étAiit  aHisfur  ces  pi- 
les de  carreaux  qui  rcrvoieac  de  fiegcs  dans 
cet  adm  nble  1  eu  ,  ils  voulurent  d'abord 
parler  de  la  beauté  des  objets  qui  fe  pre- 
iènto^ent  a  leurs  yeux:  Mais  il  arriva  unô 
petite  avantuic  qui  fit  chingcr  le  fujet  de 
la  converfation  j  car  ap -es  que  les  Prin- 
cclTcs  furent  placées,  celles  des  perfon nés 
de  !e'ir  fuite,  aufquellesil  éroit  pcrmi<^  de 
s'alTcoir  en  leurs  prefences  ,  s'étxinr  afllfes 
fur  des  marches  de  marbre  ,    qui  termi-* 
noient  la  grotte;  Philimene  s'y  mit  aufîi, 
mais  elle  s'y  mit  en  forte  qu'il  n'y  avoic 
gii'unc  place  de  vuideaupré  d'elle  ;  Se  ce 
qui  rendit  ce  petit  cas  fortuit  divertilTmt, 
ce  fut  qu'Ozomar  fc  faiift  fî   prompte- 
ment  de  cette  place,,  qu'il  fut  impollible 
à  Lifîcratc  de  l'occuper  :  Cette  avanture- 
lui  caula  tant  de  chagrin-,  que  toute  la- 
compagnie  le  remarqua  i  &  lui  s'en  étant 
appcrçû  ,  demanda  raifon  tout  haut  à  fa 
nouvelle  maîcrefle,  de  l'injuftice  qu'elle- 
lui  faifoit,  Sc  lui  ditjjqu'il  pretendoit  fii- 
rc  des  règles  à  fon  tour  ,  par  lesquelles  il 
hit  défendu  à  Philimene  de  fouffrir  aucu- 
nc  p.utre  perfonne  que  lui  auprès  d'elle  : 
Gar  en  effet  ,.  pourfuivit  il  avec  empor- 
tement ^  quelle  raifon  y   auro."t-il  de  m*o- 
b!;gcr  à  fiire  tour  ce  que  vous  ordonne- 
rez ,  de  de  n'avoir  pas  feulement  la  moin-. 

P  iij 
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dre  complaifancc  pour  moi  ?  Je  vous 
connois  trop  bien  ,  &  je  fuis  trop  ibii- 
mis  pour  vous  en  demander  de  cecte 
efpece  ,  qui  tire  les  amans  d'elclavage  j 
niais  fouffrez  au  moins  que  j'exige  ,  que 
vous  foyez  fi  chagrine  quand  il  y  aura 
quelqu'aurre  que  moi  auprès  de  vous  , 
qu'il  foit  contraint  de  me  céder  la  place. 
Comment ,  Lificrate  ,  interrompit  la 
Princcfle,  vous  voudriez  que  Philimene, 
qui  eft  une  des  plus  raifonnsbics  pcrfon- 
Rcs  du  monde  ,  fît  une  incivilité  publique 
a  un  homme  d'autant  de  mérite  que  celui 
qui  eft  prefentement  auprès  d'elle  ?  Je  ne 
fçai  pas  fi  je  voudrois  tout  à  fait  cela.  Ma- 
dame ,  repliqua-t'il  j  mais  je  4çai  bien 
que  )e  voudrois  qu'il  s'engageât  à  faire 
foures  les  chofes  qui  m'ont  été  ordonnées 
par  ma  maîcrefie,  eu  qu'il  ne  joiiit  pas  du 
pb.ifir  d'être  auprès  d'el'e  :  Car  enfin,  je 
n'efpere  quafi  point  d'autre  fruit  déroutes 
les  peines  que  je  prendrai  pour  lui  plaire, 
que  le  plaifir  de  l'entretenir  plus  commo- 
de-nent  qu'un  autre  :  Er  cependant,  peur 
jouir  de  ce  bien  ,  qui  fe  pourroit  propre- 
ment nommer  une  bagatelle  parmi  des 
gens  un  peu  moins  paflionnez  que  je  ne 
le  fuis  j  il  faut  que  je  fois  foûnis  -,  que 
j'écrive  des  Poallets,  5c  que  je  fafie  plu- 
ftcurs  autres  chofes  qui  me  font  ordon- 
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nées  'y  &  le  premier  venu  obtiendra  pour 
lien,  ce  qui  me  çoûrera  biçn  des  foins  di, 
de  la  peine  :  En  vcricé  ,  ce  fçroit  une  in-p 
juftice  trop  grande  ;  Ordpnnez  donç^,  s'il 
vous  piaîc,  nn  belle  m.îrrefle  ,  dit- il.,  çi> 
fe  tournajit  du  cote  de  Philimene,  qu'O- 
zomar  me  cédera  la  placequ'il  occupe,  ou 
u'il  fera  tour  cequç  je  me  fais  pbiigé  dq 
lire  pour  la  mériter.  Compie  ce  n'e|l  pas 
iculement  pour  avoir  une  place  de  moi 
que  je  vous  ai  fiit  des  règles ,  reprit  Phi-« 
limenejil  ne  faut  pas  trairçr  Ozomor  de  la, 
pxême  m^u'çre  q^^  yo^ïs  j  mais  pour  f^ir^ 

?ue:q'ie  choie  d'équitable  5>î  dedivçFtif- 
.anc  pour  l'illudre  Compagnie  qui  nous 
écoute,  je  fuis  d'avis  que  vous  fallie?  cha-» 
çun  quatre  Veis,  l'un  pour  demander  U 
place  qui  fait  naître  vôtre  différent  ,  ^ 
l'autre  pour  la  conferver;  6c  celui  de  vous^ 
qui  aura  le  plus  fortement  loûtenu  fa  pré- 
tention, l'emportera  fur  fon  concurrant. 
JLificrare  &  Ozomar  s'écrièrent  tous 
deux  en  même  tems ,  qu'ils  acceproient  le 
parti  qui  leur  éroit  offert  :  Mais  quand  il 
fur  qucfcion  de  choiiîr  un  Juge  des  Vers 
qu'ils  feroient,  ils  recuferent  la  charman- 
te Philimene.  Ozomar  difoit  que  la  con- 
verfationdc  Liiîcrnte  étant  beaucoup  plus 
agréable  que  la  flenne,  Philimene  donne.. 
roit  fins  douce  le  prix  aux  Vers  de  cet  ai- 
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mable  étranger  ,  moins  par  leur  beauté 
que  pour  avoir  le  plailrr  de  l'entretenir  : 
Liiicrate  fcûtenoit  au  contraire  que  les 
raifons  dont  Ozomar  fe  fervoit  étoient 
plutôt  à  Ton  ufage ,  qu'au  iîen  -,  &  qtc 
quand  tout  cela  ne  feroit  pas  ,  il  étoit  trop 
amoureux  pour  n'avoir  pss  de  l'emporte- 
ment,  fî  c'é'oit  Philimere  elle-même 
qui  le  privât  d'une  place  auprès  d'elle; 
Wais,  pourfuivit- il  ,  iî  la  Princeffe  vou^ 
loit  !e  donner  la  peine  de  nous  juger,  elle 
cft  toute  propre  à  le  bien  faire  j  car  outre 
qu'elle  a  toutes  les  Tumieres  recefTaires 
pour  faireun  jufte  difcerremcnt  de  la  bon- 
té de  nos  Vers  ,  nous  avons  un  il  profond 
rerped  pour  eile  ,  que'  nous  ne  murmure- 
rons jamais  contre  Tes  ordres,  quels  qu'ils 
puifTenr  être.  Ah  I  Lificrate,  s'écria  pré- 
cipitamment la  Princeiïe,  je  ne  luis  point 
propre  à  l'emploi  cjue  voi  s  me  voulez 
donr.cr  î  car  j'ai  une  fi  grande  paffion  pour 
la  Poëfic  en  ge'^eral  ,  que  pourvu  que  je 
voye  6cs  fiHabes  arrangées  dans  un  cer- 
tain ordre ,  &  qui  falfent  une  cadar.ce  à 
mon  oreille  ,  je  trouve  toujours  cela  le 
plus  beau  du  rrKinde  :  Ainfî  je  trouverois 
vos  Vers  également  bien  fiits  ,  &  je  ne 
finirois  pas  vôtre  différend  :  Mais  il  Ma- 
dame ,  dit-elle  en  montrant  la  Reine  des 
^  Canaries  ,  youloit  bien  prendre  cet:e  pei* 
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ne,  je  m'imagine  qu'ayant  toutes  les  lu- 
raicres  qu'elle  a  ,  elleTeioit  un  Juge  iric- 
jnochablc  Ah  lM.idame,  reprit  Aiman- 
zaïde^  quand  j'aurois  afl'cz   d'elp'it  pour 
faire  un  jnfle  diiccrnemcnt  des   Vers  de 
deux  hommes  auilî  galans  qu'Ozomar  ôc 
Lillcrate  ,  ma  feule  qualité  d'Affriquaine. 
medifpenferoit  dcremploi  que  vous  vou- 
lez me  donner  j  car  à  mon  fens  pour  bien 
jA.iger  des  Vers  qui  fe  font   dans  une  lan- 
nue_jil  en  faut  connoître  toutes  les  délica- 
toiles,  puis  qu'une  des  qualitez  la  plus  ef- 
fentiellement  necelTaire  à  des  beaux  Vers^ 
c'eft  la  pureté  du  langagCj  &  la  netreté  de 
l'expreflion.  Or  cette  pureté  a  fes  proprie- 
tez- dans  toutes  les  langues  ,.  &   ne  peut 
être  bien  connue  que  de  ceux  qui  fçavenc 
lesfineffes  de  celle  dans  laquelle  les  Vers 
£e  font.  Ce  que  vous  dites  eft  afllirément 
fort  vrai ,  Madame,  interrompit  le  Prin- 
ce de  Fez  :  mais  ce  n'eft  d'ordinaire  que 
dansles  grands  ouvrages  que  cette  délica- 
tcfle  de  langue  eft  à  obferver  i  car  pour- 
vu que  quatre  petits  Vers  faits   avec  au- 
tant de  promptitude  ^ue  ceux.donr  il  s'a,- 
git  fe  doivent  faire  ,  ayent  un  fens  aerea- 
ble  y  du  feu  y  &  des  rimei  jufîes ,  on  n'e^ 
xamine  guère  s'il,  y  a  des  mots  impropres 
dedans  ,  ou  non.  Ce  que  dit  le  Prince  ce 
Eez  me  feroic  renoncer  pour  jamais  à  faire 
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des  Vers  impromptu^  quand  je  ferois  ca- 
pable d'en  faire  j  interrompit  Philimene  ', 
car  files  Vers  qu'on  fait  Devaient  rien^on 
feroit  beaucoup  plus  fagement  de  n'er> 
point  faire  ;  Se  s'ils  font  bons ,  il  efl:  im- 
poiîible  d'empêcher  qu'ils  ne  foient  vus 
par  d'autres  gens  que  par  ceux  devant  lef- 
quels  ils  fe  font  :  &c  comme  il  ne  fe  ren- 
contre pas  toujours  desperionnes  qui  puif- 
fent  dire  :  C'eft  un  impromptu,  je  l'ai  va 
faire  ,  &c  l'Auteur  l'a  fait  dans  un  mo- 
ment, on  l'examine  avec  la  même  rigueur 
que  s'il  avoit  été  long- rems  rêvé  i  &  l'on 
en  condamne  feverement  les  fautes  ,  fans 
s'informer  fî  quelque  chofe  les  peut  ren- 
dre ex  cufables.  J'avoue  ,  interrompit  AI- 
cidamie^que  tous  ceux  qui  font  des  Vers 
impromptu  ,  s'expoientau  hazard  de  les 
voir  cenlurez  :  mais  cepend.nt  cette  forte 
depetis  Vers  libres  &  faits  fans  prépara- 
tion ,  font  prcfque  les  feuls  qu'un  galant 
homme  qui  ne  fait  point  profcffion  d'être 
Auteur  ,  peut  impunément  faire  :  car  je 
crois  que  toute  la  compagnie,  5c  Philime- 
ne en  particulier  _,  tornbeiont  d'accord 
avec  moi ,  qu'il  ne  feroit  pas  bien  feant  à 
un  homme  d'une  grande  qualité  d'entre- 
prendre un  Poëme  Epique_,ou  quelqu 'au- 
tre ouvrage  de  cette  force.  Les  Dcllcs 
étrangères,  ôc  le  vaillant  fils  de  Haly, 
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témoignèrent  qu'ils  croient  entièrement 
de  l'opinion  de  la  Princefle  en  cette  ren- 
Gontre,  &  Philimene  pouiTaia  chofe  plus 
loin,  &:  dit  fort  galamment ,  que  quand 
elle  voïoit  un  homnir  né  pour  les  grandes 
choies  ,  entreprendre  fur  le  métier  d'Au- 
teur, &  dater  les  beaux  endroits  de  f^vie 
d'une  Elégie,  ou  d'un  Sonnet,  commie  un 
General  d'Armée  le  feroit  du  gain  d'une 
bataillle,  elle  le  comparoità  un  voyageur 
inconfideré  qui  s'éloigneroit  d'un  chemin- 
que  la  clarté  de  la  Lune  lui  feroit  remar- 
quer ,  pour  fuivre  celui  que  lui  traceroit 
un  de  ces  petits  feux  volans  qui  fe  forment 
dans  l'air  ,  &  qui  fe  reiident  d'^ordinaire 
au  bord  ce  la  Mer,  ou  à  quelque  rivière. 
Mais,  Philirnene,  interrompit  Lificratc, 
nous  avons  pourtant  des  exemples  fameux 
des  Chevaliers  Romains  ,  &  d'autres 
grands  personnages  de  l'antiquiré  ,  qui 
doanoientune  partie  de  leur  vie  à  l'étude 
de  la  Pcëfie.  Cette  partie  de  leur  vie  que 
les  perionnages  dont  vous  pailez  don- 
noient  à  l'étude  de  la  Poclîe  ,  répliqua 
Philimene  ,  ne  pouvoir  afTurémén't  erre 
émuloyéeà  rien  de  meilleur*,  &  en  ce  cas, 
îlciï  non  feulement  permis  à  un  homme 
de  qualité  de  faire  des  Vers  ,  mais  il  e/l 
même  très  loti -ble  qu'il  en  ufe  de  cette 
forte  j   car  la  Pcëfie  eft   d'el'e-mtme  la 
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plus  belle  choie  du  monde,  &  pouïvS 
(ju'elle  ne  détourne  point  un  Roi  du  foia 
de  Ton  Erar,  ni  un  Général  d  Armée  de 
celui  de  iâ  chàrgejje  crois  (ju'on  ne  la  peut 
aflfez  chérir  :  mais  je-vàudrois  qu'on  la. 
çonlîdcrât  comme  un  divertilleraent  plu- 
tôt que  comme  une  occupation,  &  qu'on- 
ne  fit  pas  ion  capital  d'une  choie  que  le 
dernier  de  rous^  les  hommes  peut  avoir- 
commune  avec  un  grand  Héros.  Mais,, 
charmante  PhiJimenc  >  interrompit  la. 
Prince/Te  Zelinde,  quand- on  ne  s'appli- 
que pas  plus  fortement  à  une  choie  ,  que. 
vous  voudriez  qu'un  homme  de  qualité, 
s'appliquât  à  la  Poëfîe  j  il  eft  bien  difficile 
d'y  reiiiîîr  heureulement  j  &  je  crois  que 
s'il  efl  condamnable  de  voir  un  Monar- 
que ,  ou  un  General  d'Armée  ,  donner 
trop  de  rems  à  un  diverti ffement  qui  le  dé- 
tourne âes  occupations  plus  utiles  ,  il  le. 
feroif  encore  davantage,  fî  les  Vers  qu'il, 
feroit  ne  valoient  rien  j  &  ainiî  je  m'ima- 
gine que  pour  éviter  tout  inconvenient,iL 
cil  fort  jufle  que  les  gens  nez  pour  les  cho- 
fes  extraordinaires  ,  ne  pratiquent  point 
les  médiocres  ,  Ôc  qu'ils  Ce  contentent, 
d-'êrre  capables  d'en  juger.  Ce  que  vous, 
diteseft  admirablenisnt  bien  dit, Madame,, 
reprit  Philimene;  mais  je  crains  que  vous.- 
fî£  portiez  h  chofe.  trop  loin  3  Se  JQ  crois; 
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que  pour  rioiiver  un  milieu  entre  ces  deux 
exrrêmirez  ,  il  faudroit  qu'il  fût  permis  à 
un  homme  de  qualité  qui  auroit  de  l'eîpric 
ôc  un  talent  particulier  pour  la  Poëfie  ,. 
(,  car  il  ne  fuffit  pas  toujours  d'être  ipiri- 
tuel  pour  être  bon  Poëte  )  de  faire  des- 
Vers  y  mais  je  voudrois  qu'il  n'en  fit  ja- 
mais que  pour  fa  maîtrelTe,  ou  pour  les 
amies  ,  &  qu'il  ks  fit  pourtant  avec  la 
même  juftelîe,  que  s'ils  dévoient  être  vus 
de  tout  le  monde  :  car  pourquoi  confier 
les  choies  où  nous  avons  intereit,  à  la  dif- 
cretion  des  autres,  quand  il  cil  en  nôtre 
pouvoir  de  les  faire  dépendre  ablolument 
de  nous  î  Mais,  ma  fille,  interrompit  Al- 
ddamie  ,  voudriez- vous  qu'on  apportât 
le  même  foin  à  polir  quelques  petits  Vers 
qu'on  mêle  galamment  dans  une  lettre,  Sc 
comme  fi  le  hazsrd  feul  les  y  failoit  trou- 
ver ,  comme  on  en  prendroit  pour  per- 
fectionner un  ouvrage  qui  devroit  courir 
jufquesauxexrrêmitez  du  monde?  Je  fuis 
fipeu  capable  de  donner  des  règles  là- def- 
fus.  Madame^  reprit  modeftemcnt  Phili- 
mene  ,  que  je  vous  aurois  une  extrême 
obligation ,  s'il  vous  plaifoit  de  me  dif- 
penfer  de  poufïer  cette  converfation  plus 
loin  :  mais  comme  ce  que  nous  difons 
n'eft  qu'un  fitrple  avis  qui  ne  lera  fuivi 
que  de  ceux  qui  voudront  bien  leilxivrei. 
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je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire  qu'if  ne 
faut  pas  (  :u  moins  fclon  mon  fens  )  con- 
fondre les  Vers  qui  fe  mêlent  dans  une 
Lettre  ,  avec  tous  les  autres  en  gênerai  v 
car  comme  il  y  a  des  pen fées  vives  auf- 
quelles  l'expreffion  Poétique  convient 
mieux  que  celle  de  la  Profe  ,  il  arrive  in- 
fenfiblement  qu'on  fait  des  Vers  fans  de{- 
fein  d'en  faire  ,  je  crois  qu'il  fuiîîrqueces 
fortes  de  Vers  foient  galants  ,  &  qu'ils 
entrent  bien  dans  le  fens  de  ja  Lettre^ 
pour  être  bons  ,  Se  qu'il  n'eft  point  ne- 
cedaire  d'apporter  tout  le  foin  à  les  polir, 
qu'on  prendroif  à  perfedrionner  tous  ks 
autres.  Mais  ,  aimable  Philimene,  in- 
terrompit le  Prince  de  Fez  ,  ce  que  vous 
dites  des  Vers  femez  dans  une  Lettre,  ne 
femble  proprement  convenir  qu'aux  Let- 
tres galantes  ,  dans  lesquelles  il  y  a  tou- 
jours plus  de  vivacité  que  de  règles  Se 
d"'art  :  mais  s'il  arrivoitque  ceux  qui  écri- 
roient  enflent  de  Ja  paOîon  dms  l'^me  , 
Sz  que  leurs  Vers  fuflent  plus  grands  Se 
plus  tendres  ,  Faudroit  il  qu'ils  obîervaf- 
îèntplus  de  raefurcs  que  ceux  qui  n'écri- 
vent dans  ce  genre  que  pour  leur  diver- 
riflement.  En  vérité  ,  Seigneur  ,  reprit 
Philimene  en  foûriant  ,  je  crois  qu'il  fe- 
roit  bien  difficile  de  donner  des  règles 
certaines  pour  les   Lettres  que  font  les 
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gens  amoureux  ;  car  je  fuis  perfuadée 
qu'on  a  tant  de  defordre  dans  refpric 
quand  on  eft  en  cet  érar  ,  qu'il  eft;  im- 
pofîîblc  d'évirer  que  Jes'  Lettres  ne  s'en 
fentent  ;  &  tout  ce  que  je  puis  dire  de 
mieux  là-defTus ,  c'efi:  qu'il  ne  faut  écrire 
les  Lettres  amoureufes  qu'à  fa  Maîrreffe 
ou  à  fon  Amant  -,  car  la  bien-féance  &  la 
difcretion  empêchent  l'un  &  l'autre  de 
les  publier,  les  fautes  en  feront  enfevelies. 
Il  y  a  tant  de  plai/rr  à  entendre  refoudre 
des  queftions  de  cette  cfpece  à  la  fpirituellc 
Phiiimcne  ,  interrompit  Almanzaïde , 
que  je  ne  puis  m'empêchcr  de  lui  en  faire 
encore  une.  Je  voudrois  donc  qu'elle  me 
dit  affirmativement  ce  qu'il  lui  fembîe 
de  tous  les  Vers  en  gênerai,  &  quels  font 
ceux  qu'un  Homme  de  qualité  peut  faire 
impunément.  Pour  dire  mon  avis  de 
tous  les  Vers  en  gênerai ,  Madame  ,  ré- 
pliqua Philimene  ,  je  fupplie  toute  cette 
illultre  Compagnie,  8c  vôtre  Majefté  en 
particulier  ,  d'avoir  la  bonté  de  m'en  dif- 
penfer  >  car  je  ne  fuis  point  alTez  fçavante 
en  Poëfie  pour  faire  un  jufle  difcernement: 
de  la  boiwé  des  Vers,  de  quelque  efpece 

?u'ils  puiffent  être  ,  ôc  il  m'arriveroit 
ms  doute  de  loiier  la  beauté  de  l'expref- 
fion  dans  les  ouvrages  où  la  fîmplicité  du 
langage  feroit  abfoiument  necelTaire  ,  & 
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la  naïveté  de  ceux  qui  n'ont  befoin  que 
de  force  ;  mais  pour  donner  un  jufte  mo- 
dèle dci  Vers  que  les  gens  de  qualité  peu- 
vent faire  impunément ,  il  ne  faut  que 
prelTer  Ozomar  3c  Lifiaatc,  de  fins- 
Lire  à  ce  qui  leur  cil  ordoané  i  car  je 
m'imagiiie  qu'il  faut  que  l'occalion,  plu- 
tôt que  ledciFein  falTe  faire  des  Vers  aux 
gens  de  qualité,  qu'ils  doivent  être  faits 
fans  façons  ,  lias  ôc  recitez  de  même  ;  & 
qu'encore  qu'on  s'efforce  de  les  rendre 
beaux  ,  Ôc  qu'on  les  connoiffe  tels  ,  il  ne 
faut  pourtant  non  plus  s'en  glorifier,  que 
s'ils  étoient  lei  plus  méchans  du  monde  •>, 
car  je  crois  qu'il  n'y  a  point  de  fî  bons 
Vers,  qu'un  Homme  qui  ne  fe  pique  pas. 
d'en  faire,  ne  doive  laiffer  umrper  aux 
gens  affamez  de  faufle  gloire,  avec  le  mê- 
me fens  froid,  que  s'il  n'y  avoir  aucun-, 
intérêt.  Toute  la  Compagnie  approuva. 
ce  que  difoit  Philiinene  ,  &  ne  pouvoir. 
fe  lùfîcr  d'admirer  l'efprit  de  cette  aimable- 
Fille  ,  qui  dans  un  âge  très  peu  avancé  ,. 
jugeoit  aufîi  capablement  de  toutes  cho- 
(es  ,  que  ceux  qu'une  longue  expérience: 
y  a  voit  rendus  fçavans  y  &  cependant  Li- 
iîcrate  &c  Ozomar  s'étant  retirez  dans  un 
coin  de  'a  Grotte  ,  ils  fe  rapprochèrent 
de  Philiniene  un  moment  après  i  &  Li- 
JÉcrate  prenant  le  premier  la  parole  j.,  il; 
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prononça  ces  quatie  Vers. 

> 

Pour  m*^accorcier  la  précicufc  grâce 

Qui    rendra   tous  les  Dieux  de   mon  bonKcar 
jaloux  , 

Songez  que  je  brû'c  pour  vous, 

Et  qu'un  cœur  vaut    bkn  une  p'ace. 

A  peine  Lifîcrate  avoitil  achevé  dé- 
parier ,  qu'Ozomar  prit  h  parole  ,  &  re- 
gardant Priilimeneavec  des  yeux  un  peu 
trop  paflîonnez  pour  êcre  menteurs,  il 
lui  die. 

Si  Ph  bus  &  l'Amour  fe  doivent  confuhcr  , 
Pour  fçavoir  qui  d   nous  ^er.pl'ra  cecce  place^, 

J'  !e  p-rdcrai  fur  le  Parnafle  „ 

Mais  ici  je  do  s  l'emporter-, 

Ozomir  prononça  ces  quatre  Vers  d'une 
iriâniere  Ci  paffionnée,  qu'il  fur  aifé  de- 
remarquer  qu'il  avoit  prérendu  faire- 
une  déclaration  d'amour  pliitôt  qu'une 
lîmple  galanterie.  Philimene  en  rougir., 
Lificrate  en  parut  troublé,  &  la  Princeire 
qui  n'étoicpas  d'iiumeur  à  foufFiirc^u'Q» 
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2omir  parlât  fcricufeiTicnc  d'amour  à.  une 
de  ics  Filics  devant  elle  ,  voulut  s'épar- 
gner un  iujet  de  colère  contre  un  fî  hoii- 
jicteH  mmequ'Ozomar;  de  lorte  qu'elle 
dit  que  les  Vers  étoient  fî  également  beaux, 
qu'cl'e  éroi"  d'avis  que  Philimene  traitât 
les  Au  eurs  d'une  n^aniere  toute  ég^îe,  Sc 
quainH  elle  la  cordamnoit  à  fe  pl.cer 
dan*:  un  lieu  où  elle  put  les  avoir  tous 
deux  à  Tes  côrez.  La  cho'e  s'exécuta  de 
cette  iorre  ;  &  quelque  rems  après  A|pi- 
damie  jugeînr  q"e  toute  lu  Compagnie 
pouvoit  veiller  encore  quitre  pu  cinc^ 
hcuresTanscn  erre  incommc^uée  ,  e.jepiria, 
Alrrîir.za'i'de  ds  vouîoT  enroluï.!:  ce  rems 
à  leur  fàre  le  recir  de  Tes  avanrure.*^.  Cette 
belle  &  mnlheureufe  Reine  ne  pur  s'em- 
pê(.iierde  faire  un  profond  foîipir  à  cette 
demande  .  &  de  témoigner  qu'elle  eut 
bien  voulu  fe  difpenfer  défaire  un  xecit 
qui  redoubleroit  routes  fcs  douleurs  en 
les  lui  reprefentant  :  mais  les  charmes 
d'Alci^amie  lui  avoient  li  puifTamment 
gagné  le  cœur  ,  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
lui  rien  refufer  •■,  de  forre  qu'elle  com- 
mença fon  difcours  en  ces  termes. . 

Fin  dn  troiftéme  Liv^e  de  la  premûre 
Farlie  d'Alcidnmie. 


ALCIDAMIE- 

LIFRE  QJJ  ATRl  E'ME, 


H  i   S  T  O   I   R    E 

D*A  LMANZAYDE 

ET 

D'A  Pv  T  A  M  B  E  R  T. 

ENcore  que  ramb'tion  des  hommes 
\ts  poire  à  foiihairer  toûiouis  de 
parvenir  à  une  pui (lance  plus  élevée  que 
celle  dans  laquelle  le  Ciel  les  a  fait  haÎ- 
tre*,  il  eft  pourtant  vrai  de  dire  qu'une 
vie  privée  eft  b.'en  fouvenc  préférable  a 
raucoriré  fouveraine  ,  &  qve  l'éclat  d'un 
Diadème  n'éblouit  pas  h  fort  la  vue  , 
qu'on  ne  puilTe  connoîrre  les  peines  qui 
l'accompagnent.  Je  naquis  prefque  la  tête 
couronnée  ,  je  ne  fçavois  pas  encore  par- 
ler qu'on  m'apprenoit  que  je  devois  un 
jour  commander  ,  &  cependant  ce  qni 
devoir  faire  la  félicité  de  ma  vie,  a  caulc 
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tous  les  malheurs  qui  l'o  .r  depuis  accom- 
pagnée, &  la  d-gniré  de  ma  naiffaiice  a 
été  comme  la  .oûrce  de  mes  inFortuneJ  ; 
mais  afin  de  donner  qi)e'que  ordre  au 
récit  de  ce  qui  m'eft  arrivé  :  Je  vous  di- 
rai ,  s'il  vous  plùîr  ,  Mid^me,  qu'alors 
que  les  msgiianimes  Amizones  qui  hibi- 
toient  les  rives  du  Thermodon  chan^eier.t 
Tordre  de  leur  Monarchie  ,  elles  voulu- 
rent au  moins  laifler  q^ielques  marques 
de  ce  qu'elles  avoienréréi  de  jorte  qu'elles 
fie- tune  Loi  par  kquelle  tous  les  En- 
fans  mâles  feroicnt  exclus  de  rej^ner  dans 
les  Roïaumes  qui  feroient  pofledcz  par 
leurs  defcendins,  &  pour  empêcher  que- 
ce' a  ne  fît  un  trop  gr?nd  nombre  de 
Princes  mécontens ,  la  même  Loi  qui 
donne  la  Couronne  aux  Filles,  leur  défend 
exprelTément  de  Ce  remarier  une  féconde 
fois^àoi-ine  i'être  traitées  avec  toute  l'in- 
digritc  pollîblc  ,  ou  d"ê:re  re  eguées  pour 
le  refte  de  leurs  jours  dms  une  Ifle  de- 
fer*c  Après  vous  avoir,  fiit  cette  petite- 
diigrefnon  :  Je  vous  dirai,  Mad?me,. 
que  les  Rois  de  Canaries  étant  defcendus 
de  ces  illuftres  Legilîatrices,.  je  n'eus  pas 
fî- tôt  ouvert  les  yeux  que  je  fus  regardée 
du  peuple  ,  comme  un  Enfant  qui  leur 
devoir  un  jour  commander  -,  de  forte 
^e  mon  eiifanc;  fut  fort  lieureufej.'avois. 
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un  Peie  chcri  de  ics  fujccs,  &  qui  mai- 
moic  avec  une  tenclreire  ûgmiiài:  que  pour 
ir.c  donner  une  plus  force  idée  de  ma  fu- 
ture grandeur,  il  voulut  que  je  iulle  cou- 
ronnée Reine  des  Canaries  dés  ma  plus 
rendre  jeuneiTe  ,  Ôc  j'érois  à  pein.e  hors 
du  Berceau  ,  que  je  me  vis  dcilus  le  Trô- 
ne. Ces  commencemens  de  ma  vie  pro- 
niertoienr  en  ap.irence  une  fuireplus  avan- 
t.igeuic  que  celle  que  le  de/lia  lui  a  don- 
néej&:  j'avois  lieu  d'efperer  qu'ét  nt  cou- 
ronnée au  Berceau  l'on  ne  me  tireroir  pas 
des  ters  a.  vingt  quatre  ans.  Se  cependant, 
Midarae,  la  chofc  eu  arrivée  de  cette 
manière  ;  mais  pour  vous  en  apprendre  la 
çaufe,  je  vous  dirai  que  peu  de  jours  après 
mon  couronnement,  la  Reine  ma  Merc 
accoucha  d'ure  Fille  qui  efl  la  même  que 
Vous  voïez  ,  &  dont  la  naifTance  donna  la 
mort  à  celle  qui  lui  donnoit  la  vie;  car 
la  Reine  ma  Mère  mourut  en  couche ,  Sc 
fc  Roi  mon  Père  qui  ai'aimoit  avec  une 
extrême  tendreiTe  le  voiant  afTez  mal-fairi 
&  dans  un  â^c  fort  avancé  ,  me  maria 
des  que  j  eus  arrcmt  ma  douzième  année, 
&  comme  fî  ce  bon  Prince  n'eiit  artcndu 
ue  l'executio;!  de  ce  mariage  pour  Ibrtir 
u  monde  3  il  mourut  quelques  mois 
après  qu'il  fut  terminé  ,  &  me  laiifa  dans 
^nc  tres-rcniîble  afflidion  de  faperte;mais 
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comme  le  Prince  que  j'avois  époufém'ai- 
Tnoit  avec  beaucoup  de  palîîon  ,  il  fir  tous 
fes  efforrs  pour  meconfoler  de  cette  mort, 
&  pour  empêcher  même  que  je  ne  trou- 
vafle  la preience  démon  pee  à  dire.  Sitôc 
que  les  deux  années  de  mon  deiiil  turent 
paflees ,  il  fît  faire  plufieurs  tournois  dC 
pufieurs  cour  es  de  Chariots  qui  attirè- 
rent une  fî  grande  quantité  d  Etrangers 
dans  nos  Ifles  que  nôtre  Cour  étoit  la  plus 
grande  ôc  la  plus  divertifTante  du  mon- 
de :  entre  tous  ceux  que  le  defîr  d'être 
des  Cour  "es  &  des  Tournois  atciroient 
dans  nos  Ifles  -,  il  y  avoir  un  Prince  nom- 
mé Arrarabert  qui  étoit  iils  du  Roi  de  | 
Thulc ,  i!  étoit  fi  fouvent  aux  Canaries 
qu'à  peine  fai foi t- il  un  feul  voyage  à  la 
Cour  du  Roi  Ton  père  dans  toute  l'année, 
èc  quoi  que  les  Cmaries  foient  fituées  (ur 
les  côtes  d' Afrrique,&  que  Tlfle  deThu- 
le  foit  la  dernière  Ifle  Septentrionale  de 
f  Europe ,  comme  tout  le  trajet  qui  eft 
énrte  Thule  &  les  Canaries  eft  par  mer  , 
fl  y  a  aïïez  de  commerce  entre  ces  peuplesj 
éi  les  voyges  d'Artambert,  ne  paroif- 
foient  pas  extraordinaires ,  quoi  qu'ils  fuf- 
fent  fort  frequcnts/&  que  le  féjour  qu'il  y 
fàifoitfût  rrts  long:  toutefois  ilfaifoituné 
a  grande  dépenfè  Se  il  étort  fî  magnifique 
à  tous  les  ToarnoiSj  que  nous  étions  biert 
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Icmpêchfz  à  deviner  par  q  lel  motiF  il 
àgiiroic  -,  Ccir  il  croit  aifé  de  voir  que  ce 
[ne  pouvoir  pis  cric  le  leul  defir  de  fur- 
paflcr  les  autres  Princes,  puis  qu'il  n'écoic 
pas  feulement  magnifique  dans;on  train, 
miis  que  toutes  [es  Devifcs  étoient  encore 
plus  galantes  que  toutes  les  autres  ,  dc  il 
îiâroilTo.t  même  qu'elles  avoient  quelques 
lecrettes  explic.uions  -,  car  tantôc  il  por- 
tait une  Ourfe  gravée  fur  fon  Ecu  qui 
fôrmoit  fon  petit  avec  la  langue  j  &  ces 
|)aroles  au  tour , 

£)U    temps    &    de    mes     foins    naiffent   meS 

efpe.2nce$. 

I    ÏD'iutreiS  fois ,  il  avoit  tin  Icare  fur  Coït 
BcWi  Se  ces  paroles  pour  anle , 

Mon  vol  efl  périlleux  , 
Mais  au  moifts  il  cft  beau. 

Gomme  -feirt^s  '  ièé$  Bevifés  avoîefié 
quelque  chofe  de  fort  amoureux  &  defoft 
particulier,  j'avois  uneextiêmc  cuno/îté 
de  fçavoir  ce  qu'elles  vouloient  fignifîer  ; 
ihârs  la  crainte  où  j'étoisd'embaralTcr  Ar- 
Hmhèrt  en  lui  témoignant  un  fî  grand  dé- 
lit d'apprendre  ce  qu'il  n'avoir  peut-être 
pas  dciTein  qu'il  fut  fçû,faifoic  que  je  diffi- 
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mulois  mes  renrimciis  autant  qu'il  mctoit 
poflîble,  6c  je  crois  même  que  les  choies 
eufTenr  demeuré  long-tems  ea  ces  termes. 
Cl  je  ne  ine  fuife  avilée  d'une  galanterie 
qui  me  fie  comioître  ce  qu'il  y  avoir  fî 
long- temps  que  je  tâchois  à  deviner:  Voi- 
ci ,  Madame  ,  comme  la  chofc  arriva.  Je 
me  promenois  un  jolir  fur  le  bord  de  la 
mer ,  accompagnée  d'une  de  mes  filles., 
nommée  Philiftie  pour  qui  j 'a vois  beau- 
coup d'amirié,  <l'Artambe:t  &c  de  plii- 
fîeurs  autres  perfonnes  de  nôtre  Cour, 
loti  qu'un  nommé  Telafte  qui  avoir  autre- 
fois fait  plufieurs  voyages  en  A  fie  y  nous 
iît  un  récit  des  Jeux  qui  fepratiquoient  en 
ce  païs  là  ,  entre  lelquels  il  nous  dit  qu'il 
fe  fai  Toit  des  Courlcs  de  Chariots  qui 
croient  extrêmement  agréables  :  de  lâ 
manière  dont  il  me  les  dépegnit ,  je 
m'imaginai  que  toute  la  Cour  reccvroit 
mi  grand  plaifir  d'en  avoir  une  fe.nblablci 
de  forte  que  j'en  fis  la  propofirion,  &  je 
m'offris  même  d'en  donner  le  prix  fi  l'on 
le  fouhaitoitainfi  :  Mais  afin  que  ce  que 
BOUS  ferons  ne  foit  pas  feulement  une  imi- 
tation ,  pourfiiivis  je,  il  faut  qu'il  y  ait 
quelque  chofe  d'extraordina  re  dans  cette 
Courfc  r  c'eft  pourquoi  je  fcro;s  d'avis 
<|u'on  ordonnârque  tous  ceux  qui  leroient 
reçus  dam  la  lice  poi  talTent  le  Portrait  de 

leur 
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leur  Maîtieirc  lur  leur  Ecu  ,  &c  quc'quc 
Pliante  Dcviie  autour  ,  car  )e  m'imagmc 
que  cctK  diverficé  de  beaux  Viiages  Ck  de 
Deviles  ipiritucUcs  donnera  une  beauté 
particulière  à  cette  Couriequi  la  rendra 
tout  à  faic  divcrtiflante.   Tout  le  monde 
trouva  d'abord    mon    imagination   forc 
agré.ble  ,  de  témoigna  beaucoup  d'impa- 
tience de  voir  l'effet  de  ce  que  j'avois  ainfî 
propolc  ;   mais    Philiftie  qui  cH  une  dci 
pcrionnes  du   monde    la    plus  piopre  à 
inventer  des  divertiffemens  ,  dit  qu'il  kl- 
loit  rendre  celui-là  plus  grand  encore  que 
je  ne  le  propofois  ,  en  impcfant  quelque 
peine  aux  Vaincus  ou  aux  Vainqueurs  qui 
divertît  la  Cour  durant  quelques" .jourSj&: 
qu'elle  croyoit  qu'il  feroit  alFez   plaifant 
^'ordonner  aux  Vainqueurs  de  faire  l'A- 
•maric  de  quelque  Belle  pendant  un  mois; 
car  ,  dit-elle  ,  cela  donnera   lieu  à  mille 
plaiiîrs  que  nous  n'aurons  point  Ci  ce  di- 
verti (Tement  de  la  Courfe  le  terminoitic 
même   jour   qu'elle    auroit    commencé. 
Ah,  Philiftie  -,  s'écria  le  Prince  de  Thu- 
le  ,  il  y  auroit  bien  de  l'injufticc  ca    ce 
que  vous  propofez ,  car  quelle  apparence 
y  a-t'il  d'impofe  des  loix  aux  Vainqueurs, 
&  où  avez-vous  jamais  vu  qu'un  jour  de 
Triomphe  en  foit  un  de  foûmiftion  ,  &, 
que  de  la  même  m.iin  dont  la  fortune rous 
Tome  ir.  Q^ 
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donne  des  Lauriers  pliCiiousprerentcauf- 
fidci  chaînes.  Les  '-h  încs  cjic  la  fortune 
prc  entcroic  dans  cette  journée  icroienc 
d'une  espèce  à  être  prefeiécs  à  la  Couron- 
ne, reprit  Phi'.iftie  en  loûriaiit,  &  )e  /çai 
dci  periGune^  q/.i  feroienr  piUS  d'efforts 
peur  remporter  la  vicîioire.à  caufe  de  Ja 
peine,  qui  la  luivroit,  que  ]:our  le  prix 
qui  ja dcvroit  accompognci. Quand ceque 
vous  dites  arriveroit  ,  lepi  qua  !e  Prince 
dp  Thule  5  vous  n'en  recevriez  pas  la  fa- 
t-isfcirion  que  vous  en  e.pcrez  ;  car  file 
V.unqucur  a  déjade  l'amour  pour  laper- 
fonne  qu'on  lui  enjoindra  d'aimer  ,  n  ne 
fera  que  ce  que  vous  lui  voyezfaire  dés  à 
preent,  &:.;infi  les  fêtes  qu'il  donneroit 
peur  fa  Maîtrelfe  n'ayant  ni  ie  charme  de 
Li  nouveauté,  ni  la  vertu  de  fa^isfaiie  vô- 
tre curiofîté,  elles  vous  donncroientaflîi- 
rément  fort  peu  de  divert  ii'ement ,  ^  ne 
mcriteroient  pas  d  être  piopo.ce«.  Ce  que 
dit  e  Prince  de  Thile  meparoît  fort  rai- 
fonrable ,  repartis-  je, Se  je  trouve  en  effet 
ou  que  cette  peine  qu'on  impoferoir  au 
Va:nqucur  kii  rendroitiaVicfoire  odieu- 
fe,  en  le  fo'.ç.nt  de  feindre  ce  qu'il  ne 
fentiroitpo  ntj  ouqu  ePe  nous  donneroit 
fo r t  peu  de  d i v cr ti  ficn-ien t,ain fi qu '  A r tam- 
bert  la  rrés-bien  remarqué  ;  mais  je  trou- 
verois  qu'il  y  auroit  quelque  choie  de  fore 
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plaifant  à  condamner  le  Vainqueur  de 
nous  compter  ion  hiftoire  ;  Se  afin  que 
nous  ne  puilîions  aprendrc  que  des  choies 
nouvelles  ,  il  faur  qu'il  n'y  ait  que  les 
Princes  Etrangers  qui  fontdans  cette  Ifle, 
<]uiib'ent  reçus  dans  la  Lice.  Artamberc 
parut  fort  émû  à  cette  propolît  ion  ,&  me 
regardant  avec  toutes  les  marques  d'une, 
extrême  inquiétude  ?  Quoi ,  Mad.une  , 
rcpliqua-t-ii ,  Vôtre  Majefté  voudroic 
contraindre  un  homme  a  dire  des  particu- 
laritez  de  ia  vie  qu'il  lui  elt  peut-être  de 
la  dernière  coniequence  de  cacher  ;  Ah  , 
Madame  ,  que  Vôtre  Majeftc  le  donne 
s'il  lui  plaît  la  peine  de  faie  un  peu  de  re- 
flexion Tur  ce  q  l'eile  propo.e  avant  que 
de  e  refondre  ,  ou  q  l'elle  ibulFre  du 
moins  qu'il  /oit  pcrm  s  à  celui  qui  rem- 
portera le  prix  de  choifîi  les  peifonnes  de- 
vant leiquel.es  il  recitera  ce  qui  lui  elt  ar- 
rivé; car  enfin  ,  ce  Teroit  une  mjultice  ef- 
froyable de  condamner  un  homme  à  con- 
fier Ion  iecrer  indifféremment  à  toutes 
fortes  de  perfonnes ,  fans  fçavoir  /î  elles 
font  affez  bonnes  ou  allez  diicrcttes  pour 
ne  le  pas  révéler.  Le  Prince  de  Thulc 
prononça  ces  paroles  avec  tant  de  force  , 
que  je  connus  bien  qu'il  avoit  un  particu- 
lier intérêt  à  cacher  ce  quiluiétoit arrivé» 
de  forte  que  comme  je  l'eftimois  infini- 
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nu-nr,  iVqiie  ce  qu'il  di.oit  me  paroifloit 
Riême  forcraiibnmb  e^  je  demeurai  d'ac- 
cord ie  la  dernière  choie  qu'il  avoit  dite, 
&c  il  fut  arrêté  qu'on  feroïc  le  plus  prom- 
prcment  qu'il  iepourroic  une  courfe  de 
Chariors  qui  ne  fcroic  compo'ce  que  d'E- 
trangers, qie  tous  ceux  qui  icroienr  reçus 
dans  la    Lice  por  eroiert  le  Portr.  ic  de 
leurs  M.;îrieircsiur  leur  £cu,  ôc  que  ce- 
lui qui  lemporreroir  le  prix  feroic  obhaç 
de  ra^'oûter  Ton  hifloire  devant  tel  nom^ 
bre  de  perfonnes  qu'il  jugeroir  à   propos 
pour  Tes  intei ers.    Si-tôtq-ie  les    choies 
f.  rent   ainfi  rcfoluçs ,  ceux  qui  les  dé- 
voient exécuter  ne  longèrent  plus   qu'à 
le  faire  avec  le  plus  de  magnificence  qu'il 
leur  feroit  polîiblc  ,   &  il  fe  trouva  alors 
fîx  Princes  Etrangers  à  la  grande  Canarie 
qui  ne  s'en  étoient  point  encore  retournez 
depuis  le  dernier  Tournois  ,  qui  étoient 
tous  galants  ,  civils  ,    ôc  admirablement 
biens  fairsrentrcccux  là  Artamberttenoit 
le  premier  rang,  &  par  la  dignité  de  fa 
naifTance  Çc  par  les   rares  qualitez  de  fa 
perfonnc  :  il  etoit  grand  &  de  bonne  mi- 
re ,  Tes  cheveux  étoient  châtain- clair,  [es 
yeux  noirs  ,  yifs  &  pleins  de  feu  ,  il  avoic 
le  nez  aquiiain  ,  le  tour  du  vifagc  ovale  , 
ôc  un  air  de  grandeur  dans-  fa  phifionomiç 
6^  dans  toutes  Tes  adions  qui  imprimoit 
le  rciped  &:îa  crainte  dans  l'axe  de  tous 
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ceux  qui  le  voyoient  :  Les  auti^es  lui   cc- 
■  doient  en  forr  peu  de  chofe  ,  &c  entre  tous 
.  ceux  qui  lui  pouvoicnt  difputcr  le  prem  cr 
hing,  écoient  les  deux  Princes  de  Guynéc 
frères  cadets  du  Roi  qui  regnoir  alors  lur 
ces  peuples  -,  c'ctoient  deux  Princes  fort 
bien  faics  &  fort  adroits  en  routes  fortes 
d'exercices  ,  ils    étoienr    tous  deux  ju- 
meaux ,  &  quoi  que  les  peuples  qui  habi- 
tent cette  partie  Occidentale  del'Ethyo- 
pie  qu'on  nomme  Guynée  ,  foient  extrê- 
mement barbares,  les  deux  jeunes  Prinjes 
dont  je  vous  parle  avoienc   lorti  d  jeunes 
d.l-ur  patrie,&  les  voyage»;  qu'ils  avoient 
faits  d,ms  tous  les  endroits  de  la  Grèce,  les 
mieux  policez,  les  avoient  rendus  fi  poliS, 
qu'il  n'y  avoir  poinr  de  G  ecs  avec  lei- 
q-icls  ils  ne  pufTent  difputcr  de  civilité.  Les 
.  trois  autres  Etrangers  qui  dévoient  être  àc 
la  courfedeChariots  croient  de  pctitsPr'n- 
ccs  des  côrcs  d'Afrique  qui  éroient  auiïî 
forr  bien  fairs  Se  fort  accompl-s, mais  com- 
me les  dcfcriprions  que  je  vous  en  ferois 
rcndroienc  monrccir  d'une  longueur  en- 
nuycufe,  5<:  ne  viendroient  pasau  fujerdc 
mon  H(ft,)ire  ,  je  me  contenrerii  de  vous 
dire  que  lors  q.ic  toutes  les  chofcs  necef- 
faires  pour  la  Courfe  furent  préparée^  & 
que  le  jour  turprispour  ce  divertifTement, 
je  me  rendis  à  une  grande  place  qui  eft  à 

Q.iij 
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rexriêmité  c^e  la  grande  Canarie  vers  le 
Septenrrion,cii  l'on  Eiifoir  crdinairement 
les  Tournois  ,  qre  je  trouvai  déjà  toute 
bordée  de  peup't  qui  é toit  accouru  dans, 
cet  endroit  peur  avoir  i'â  part  au  divertif^ 
femenrde  cetie  journée  :  je  me  plaçai  iur 
des  échcfaux  qu  on  m'avoit  préparez  ,  & 
le  Roi  non  mari   s'étsnt  aufli    placé  fur 
d'autres  qui  éto'.cnt  vis  à  vis  àes  miens  y 
or    donna  le  f  gral  oïdinaire  pour  faire 
entrer  les  chariots  dans  h  Lice  :   Mais  , 
M^damCj  je  re  crois  pas  qu'il  e  puifl'e  ja- 
mais rien  voir  de  p'us  frrprerant  que  ce 
qui  fe  prelenta  à  nos  ye"  x  à  l'ouverture 
delà  Barrière   par  1;  quelle  les  chariots^ 
entrèrent  :  car.  Madame,  imaginez  vous; 
que  ces  petits  chars  peinte  &  dorez  étoient 
tirez  par   des    chevaux    admirablement 
be  ux  ,  &  conduits  par  fix  jeunes  Prin- 
ces Aipcrbemenr  habillez  ,  qui  tous  por* 
toient  un  Ecu  dans  le  bras  gauche  furie- 
quel  on  voyoit  une  fort   belle  perfonne 
dépeinte.     Ces  fix  jeunes  Héros  étoient 
armez  fort  légèrement ,  leurs  têtes  n'é- 
toient  couvertes  que  d'un  petit  morion  à 
Ja  Grecque, &  leurs  corfelets  étoient  tous 
femcz  de  chiffres  en trel a ffez  qui  faifoient 
le  pi  ILS  ac^réable  effet  du  monde  à  la  vue  i 
dans  cet  équipage  ils  firent  tous  le  tour 
de  la  Place  où.  nous  étions ,  6c  s'étans  ar-.. 
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rêrez  devant  mon  échiEu'.t  ,  ils  me  cion- 
nerefir  le  '■ems  de  remirquer  kursOcviics, 
donr  quclqa'uncs  me  parurent  iî  galantes, 
que  je  ne  puis  m'c:npccher  de  vous  le 
reprcenrer  ,  l'un  des  dcu\-  Princes  de 
Giynée  oorto't  liir  ion  Ecu  le  Porirait 
d'une  femme  admirablen^nt  be'îe  qui 
croit  habillée  avec  la  neMîi?cnce  d'une 
perlonne  foliraire ,  Se  dans  une  de  Tes 
mains  elle  tenoit  des  chaînes  qu'elle  prc- 
fentoit  à  un  petit  Amour  ,  qui  la  regar- 
doit  avec  ces  mots  autour. 


Plus    belles    de    mi   rrnin    que    le    Sccp:r« 
d'un    autre. 


Le  frcre  de  celui  dont  je  vous  viens  de 
parler  avoir  le  même  Portrait  fur  Ton  Ecu; 
mais  au  lieu  de  ch  lînes  cette  femme  tenoit 
deux  cœu'rs  dans  une  de  Tes  mains  ,  avec 
ces  paroles  pour  ame. 

La    mture    &    l'amour    de    ces    deux  n'en 
font    qu'un. 

Le  Prince  de  Hoden,  qui  ed:  une  peti- 
te Principauté  de  l'Afrique  aflez  proche 
des  Cm -.ries  parut  .ivec  le  Portrait  d'une 
femme  hab  liée  à  la  Perfanne  qui  tenoic 
dans  une   de  Tes  mains  les  pièces  d'un 
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Sceptre  brifé,  &  de  l'autre  elle  montroff 
l'Amour  qui  lui  en  ofFioit  deux,  avec  cc«       ,  ■ 
paroles  pour  amc.  É 

L'amour  r-ç  rcn«f  tien   pki$    <jjic  le   dcftia 
ne  môîc. 


Les  autres  Devifes  ne  me  femblerent  pas 
alTez  bien  inventées  pour  les  retenir  ,  Sc 
quand  même  elles  auroicnt  été  plus  bcU 
ks  qu'elles  n'é-oienr,réquipaged'Artam- 
bert  furprit  fi  fort  route  la  Cour,  que  dés 
le  moment  qu'il   parut  ,  il  ne  nous  fut 
plus  polfible  d'avoir  des  yeux  pour  toutes 
les  autres  ehofes.  Son  Char  étoit  fait  d'un 
bois  dont  la  couleur  paroiflbit  plus  écla- 
tante que  le   Coril  ,    mille  fillets  d'or 
très  -  artiftement    travaillez   femblo'enc 
avoir  été  mêlez  dans  ce  bois  par  un  effet 
de  la  nature  plutôt  que  par  les  mains 
d'un  arrifan  ,  &   y  formoient  cent  pe- 
tits   chiffres  différents  qui  faifoient  un 
effet  trés-agréablc    &  très- furprenant  : 
Les  chevaux  qui  tiroi'ent  ce  petit   char 
croient  blancs,  à  crin  noir,  leurs   har- 
nois   éroienc  tous   femez  de    rubans  de 
différentes  couleurs  ,  &  leur  têtes  étoient 
omSragées  de  plumes  noires  ,    blanches 
ôc  incarnates  ;  le  refte  de  fa  parure  étoit 
magnifique   ôc    galant  ,    &    il    portoLc 
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un  EcuaubiMS  gauche  fur  lequel  il  p:- 
roi (l'oit  une  femme  dont  la  plus  grajidc 
partie  du  vifage  croit  cachée  par  un  petit 
voilc'qu'un  Amour  vo  rigeant  lui  tenoit 
devant  les  yeux ,  &C  ces  quatre  Vers 
étoicnt  écrits  au  bas  de  cet  Ecu. 

Le  refpc£l  me  défend  d'en  montrer  diva- tagc, 
M  lis  malgré'^ma  difcretion  , 
"L'éclat  de  ces    baux  yeux   percera  ce  nuage. 
Et  ne  3ira  que  trop  quelle  cfl  ma  palCon. 

Je  vous  laifTe  à  j"ger.  Madame,  com- 
bien CCS  Vers  nous  parurent  galamment 
imigincz  ,  &  combien  la  curiofîré  que 
j'avois  depuis  lî  long-rems  d'apprendre 
les  avantures  d'Artambert  augmenta  par 
cerre  \'^c  ,  je  me  tournai  du  côté  de  Phi- 
lift'e  dès  le  moment  que  nos  jeunes  Hé- 
ros furent  hors  de  devant  mon  cchafaut , 
&  je  lui  dis  que  je  (ouhaitois  de  tout 
mon  cœur  que  le  Prince  de  Thule  rem- 
porta' le  prix  de  cette  journée,  pmir  avoir 
le  plaifir  d'apprendre  qui  croit  cette  pcr- 
fonne  dont  il  faifoit  Ci  ga;lamment  cacher 
îe  vifa^c  par  l'Amour  :  Philiftie  fourir 
à  ce  difcours,  &  me  regardant  fort  ma 
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licieu^ment  i  Je  fais  les  mêines  fouhaits 
que  Vôrre  Majefté ,  Madame  ,  reprit- 
elle,  mais  c  eft  moins  pas  curioiiré  que 
par  un  effet  de  l'amitié  que  j'ai  pour  la 
glo  re  d'Artambert.  Vous  n'êtes  donc 
gucrcs  curieufe  ,  lui  repliquai-je  ;  Par- 
donnez-moi ,  Madame,  repliqua-t'clle  i 
mais  ce  n'eft  pas  pour  les  choies  que  je 
fçais ,  &  fi  je  ne  me  trompe,  celle  dont 
Vôtre  Majefté  me  parle  efl  de  cette  cf- 
pece.  Qu^i  ,  lui  dis-je ,  vous  connoif- 
ïez  cette  personne  que  le  Prince  de  Thu- 
le  porte  reprefentée  fur  ion  Ecu  î  Oiii, 
Madame  ,  reprit  Philiftie  en  fcûriant  en- 
core de  nouveau  ,  je  la  connois  ailûré- 
ment  i  mais  ce  n'eft  pas  ici  oij  je  dois 
fatisfaire  la  curiofité  de  Vôtre  Majefté 
fur  ce  fujct ,  prenez  ieulement  la  peine 
de  regarder  la  Courié ,  de  peut-être  que 
ce  qui  fuivra  vous  apprendra  ce  que  vous 
fouhaitez  de  fçavoir.  Comme  Philiftie 
achevbit  ces  mots  ,  les  trompettes  ache- 
YOientauffi  de  donner  le  fignal  aux  Cou- 
reurs, &  le  defîr  devoir  ce  qui  fe  pafteroit 
l'em^- citant  pour  lors  fur  l'envie  de' fça- 
voir ce  que  Pli  liftie  me  devoir  aprendre, 
jcnefongeai  plus  qu'avoir  lequel  de  ces 
iîxHcios  emporreroit  l'avantage  fur  les 
cora,  gnons  i  d'abord  ces  fix  |:erits  chars 
|>artirenc  avec  tant  de  violence  &  d'éga- 
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lité  qu'ils  éroienc  dcja  .111  milieu  de  h 
carrière,  fans  qu'on  pût  juger  lequel  fc- 
roit  victorieux  ;  mais  roue  d'un  coup  Ar- 
tambert  laflc  de  cerre  ég.Jité  ,  fîi  faire  un 
fécond  efForr  à  Tes  chevaux ,  &c  les  pouf- 
fant avec  ardeur,  il  les  fir  iurpafi'er  les 
autres  de  cinquante  pas  ,  de  for:"e  qu'il 
ctoir  au  bout  de  la  carrière,  qu'à  peine  les 
autres  étoient- Is  encore  aux  deux  parts  : 
Tout  le  monde  pouffa  des  cris  de  joye 
à  cette  vue,  car  Artimbert  c'toit  extrê- 
mement chéri  du  peuple,  &  je  me  prepa- 
rois  à  lui  donner  le  prix  lors  que  j'aper- 
çus les  deux  Princes  de  Guynéequi  s'ap- 
prochoient  de  lui  ,  Se  qui  lui  parloient 
avec  quelque  forte  de  chaleur,je  m'enquis 
ce  ce  que  c'étoir  ;  5c  je  fçus  que  les  deux 
Prirxesdemandoien:  à  Artambert  une  fé- 
conde courfe ,  ce  qu'il  ne  vouloir  pas  leur 
accorder.  Je  commanda"  qu'on  les  fit 
approcher  ,  «Se  alors  qu'ils  furent  auprès 
de  moi  :  Qjoi  ,  Seigneur ,  dis-je  au 
Prince  de  Thule  ,  vous  vous  défiez  de 
vôtre  adre(fe  ,  vous  qui  venez  d'en  don- 
ner une  preuve  fiavantageufe.  C'cft 
mo-'ns  de  mon  adrefle  que  de  la  ^  igueur 
de  mes  chevaux  que  je  me  défie  ,  Ma- 
dame ,  repliqua-t'iT  ,  ôc  ccvùme  !a  g'o're 
de  lecevoir  un  prix  des  m.iins  de  Vôtre 
Majeiléeft:  une  ehofe  trop  preien  ^e  pour 

<^vj 
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la  commettre  une  lecondc  fois  à  la  ri- 
te ffc  de  mes  chevaux, je  ferois  bien-aifc 
d'être  difpcnCé  d'accorder  à  ces  Princes 
ce  qu'ils  me  demandent  j  cependant  s'ils 
ontdcfleinde  me  difputer  la  vidoirc, 
je  fuis  tout  prêt  de  Jes  fatisfairc  pourvu 
que  ce  Toit  ncsépccs  qui  (oient  juges  de 
ce  différend.  Ah  ,  Seigneur  ,  interrom- 
pis- je  précipitamment,  ne  troublez  point 
les  plaifirs  de  cette  journée  par  vôrre  dif- 
pure  ,  s'il  vous  plaît  ;  ce  diverti ffcment 
a  été  inventé  pour  une  fère  ,  &  non  pas 
pour  un  combat  de  Gladiateurs  ,  Sc 
j'aime  mieux  donner  un  fécond  prix  ,  Sc 
qu'on  faffe  une  féconde  Courfe  :  Tout  le 
monde  approuva  cette  propofîtion  ,  &  le 
Prince  de  Thule  ôc  tous  les  autres  Prin- 
ces s'étant  de  nouveau  rangez  au  bouc 
de  la  Carrière ,  ils  recommencèrent  une 
féconde  courfe  qui  ne  leur  rcuffit  pas 
mieux  que  la  première  y  de  forte  que  le 
Prince  de  Thule  fe  voyant  une  féconde 
fois  victorieux  fcntit  une  fi  grande  joye 
df  ce  bon  lucccs,quc  fa  mire  en  paroiffoit 
encore  plus  haute  &  plus  fiere  qu'à  l'or- 
dinaire :  il  s'approcha  de  mon  échafaut , 
d'oij  j'étois  à  demi  dcfcendue  pour  le 
recevoir  ,  &  reçût  de' ma  main  une  épce 
avec  une  garde  garnie  de  pierreries  ,  qui 
ctoit  le  prix  que  j 'a vois  propofé  ;  il  baifa 
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cette  cpce  avec   beaucoup  de  foûmiflîon 
en  la  recevant ,  ôc   me  regardant  d'une 
manière  fort  paŒonnéc  :  Ce  n'eft  pas  z 
mon  peu  d'adrefl'e  que  je  dois  la  faverr 
que  je  reçois  aujourd'hui,rae  dit-il,  &  ;c 
la  dois  route  entière  à  l'adorable  perfon- 
ne  dont  je  foûtenois  la  beauté  dans  ce 
Tournois.  Nous  ncfçavonspas  encore  de 
qui  vous  foûteniez  la  beauté  dans  cette 
journée  ,  lui  répliquai- je,  en  foûriant  , 
car  nous  n'avons  point  vu   le  vifagc  de 
celle  que  vous  aviez  dépeinte  fur  vôrrc 
Ecu  ;  mais  j'efpcre  que   nous  ne  ferons 
pas  long- tems  dans  cette  ignorance,   Sc 
que  ce  que  les  yeux  de  vôtre  belle  voilée 
n'ont  pu  fiire  ,  le  récit  de  vos  avantures 
le  fera.    Ce  fera  quand  il  plaira  à   Vôtre 
Majefté,  Madame,   reprir-il  j  car  puis 
qu'il  m'eft  permis  de   choifir  les  perfon- 
nes  devant  qui  je  dois  raconter  mon  hi- 
ftoire,  je  fouhiite  que  Vôtre  Majeftéfoic 
la  feule  qui  foit  prefcnte  à  ce  récit  ;   je 
m'oppofai   long- tems   a   ce  que  vouloir 
Artambert,  car  il  me  fembloit  qu'il  y 
avoir  quelque  forte  d'injuftice  à  priver  le 
refte  des  perfonnes  qui  m'accompagnoienC 
du  plaiHr  d'entendre  le  récit  des  avan- 
tures  du  Prince  de  Thule  '■,  mais  il   me 
dit  Cl  fortement  qui  lui  étoit  extrêmement 
important  de  les  tenir  fccrctcs ,  que  je 


374  Arc  TD  AMI  s. 

n  ofai  lui  refifter  davantage.  Je  lui  don- 
nai donc  la  main  pour  me  conduire  dans 
mon  chariot  ,  Se  lui  m'ayant  fuivie  dans 
Je  /îen  jufqu'au  Palais  ,  il  me  conduilïc 
dans  mon  Cab-'ner  ^  où  je  ne  fus  pas  Ci- 
tot  entrée  que  je  le  prefîai  de  fatisfaire 
à  Ta  parole  ;  je  remarquai  beaucoup  d'in- 
quiétude dans  Ces  yeux  lors  que  je  lui  fis 
cette  prière  ,  il  changea  deux  ou  trois 
fois  de  couleur  ,  &  baiffant  la  vue  avec 
beaucoup  de  confufion  :  J'avois  crû^  Ma- 
dame, repliqua-t'il  ,  que  Vôtre  Majefté 
me  difpenferoit  d'obéïr  à  Tes  ordres  lors 
quelle  fongeroitque  je  ne  puis  fatisfaire 
à  ce  qu'elle  m'ordonne ,  ians  manquer 
au  relpecl  que  je  lui  dois,  6c  c'éroir  une 
des  raifonsqui  m'avoit  oblige  delà  clwi- 
iîr  pour  lui  conter  mes  avanrures  i  mais 
puis  que  je  me  fliis  trompé  dans  mes  con- 
jectures, &z  que  je  me  vois  dans  la  ne- 
ceffité  de  lui  déplaire  en  lui  defobcïll^mt 
ou  de  manquer  au  refpeclque  je  lui  dois, 
en  faifant  a  une  grande  Reine  ,  ma  Con- 
fidente, je  choi fis  plutôt  de  manquer  à 
mon  devoir  que  de  lui  déplaire.  S  cachez 
donc,  s'il  vous  plaît,  Madamc,quc  j'ado- 
re la  plus  belle  pcrfonne  du  monde,  que 
je  l'adorai  dès  le  premier  moment  que  je 
la  vis  ,  &  que  je  l'adorerai  route  ma  vie,,. 
&  pour  apprendre  ^ui  c'eû  ,  fongez  qu'il 
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n'y  a  rien  de  fi  beau  fur  ]a  rerrc  que  vous; 
il  le  tût  après  avoir  prononcé  ce  dernier 
mot,  &:  attachant  fixement  les  yeux  fiir 
mon  vifiige,  il    fembloit  y  chercher  la 
Gor.noifl'iuce  de  ce  que  j'avois  dans  l'ame. 
Pour  moi  j'étois  fi  lurprife  de  cetce  avan- 
ture  que  je  ne  fçavois  fi  ce  que  je  voyois 
é^oit  un  enchantement ,  ou  fi  c'étoir  une 
vérité  ,  quand  je  me  confiderois  comme 
la  femme  d'un  grand    Roi  qui  ctoit  en- 
core en  vie  ,    èc  que  je  voïois    Artam- 
bert  qui  me  faifoit  audacieulement  une 
déclaration  d'amour  comme  fij'euffcérc 
en  état  de  l'écouter  fans  en  êtreofFcnfiêe. 
Un  mouvement  de  colère  s'emparoit  de 
mon  efprit,  5c  me  faLoit  penfer  les  cho- 
fes  du  monde  les    plus   violentes  contre 
cet  audacieux  ;  mais  quand  d'un  aurrc. 
coté  je  confiderois  la  m.-'niere  dont  cet- 
te avanrurc  étoit  arrivée  ,  ôz  le  dciordre 
qu'e'le  apporreroità   la  Cour  fi  elle  ve- 
noit  à  erre  divulgée^  je  demeurois  dans 
une  confufion  de  penftcs  qui  fe  combat- 
toicnt  hs  unes  les  autres ,  &  qui  me  don- 
noientla  plus  grande  a:ji ration  que  i'eufïe 
jamais  rellentie:je  demeurai  queiquetems 
dans  cet  état  fans  ofer  Teulcment  lever  les 
yeux  fiir  Artamberr,  mais  à  la  fin  m'étant 
tout  d'un   coup  reio'uë  ,  je   lui   répon- 
dis en  foiiriant  :.  11  elt  juûe  que  vous  me 
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puniiïîcz  d'avoir  eu.  trop  de  curio{îré,  vô- 
trc  procédé  me  rendra  plus  f.ige  une  au- 
tre fois  ,  &  quoi  que  Ja  raillerie  que  vous 
me  faites  foie  un  peu  forte  ,  je  ne  vous 
en  veux  point  de  mal,  puis  que  je  me  la 
fuis  attirée  ,  mais  je  me  garderai  Ci  bien  à 
l'avenir  de  vous  donner  lieu  de  m'en  faire 
une  remblable,que  vous  ne  ferez  plus  dans 
la  neceflîtc  de  m'offenfer  pour  fauver  vô- 
tre fccret  ;  Endifant  ces  mots,  je  lui  prc- 
fcntai  la  main,  &:  je  l'obligeai  de  me  con- 
duire dans  ma  chambre  d'où  il  fortit  à 
l'inftant,  ôc  pour  moi  je  me  joignis  à 
beaucoup  de  perfonnes  que  j'y  trouvai, 
de  je  leur  dis  en  foûriant.  Je  crois  que 
vous  avez  bien  connu  par  le  peu  de  rems 
que  j'ai  été  dans  mon  cabinet  ^  que  je  ne 
fuis  pas  plus  fçavanre  des  avanturcs  du 
Prince  de  Thule  que  vous  autres  ,  &  que 
vous  n'efperez  pas  fans  dou'c  que  je  fa- 
tisfalTc  votre  curiofîté  fur  ce  fujet.  Tout 
le  monde  me  demanda  alors  pourquoi 
ce  Prince  n'avoit  pas  larisfair  à  fa  parole  , 
&  quelles  raifons  il  avoir  données  pour 
s'en  défendre  :  Je  leur  dis  qu'il  m'avoic 
tcinoigné  qu'il  m'auroir  une  extrême 
oblÏTjat  on  fi  je  voulois  le  difpcnfer  de  cc^ 
qui  lui  étoir  ordonné  par  les  loix  du 
Tournois  ,  &z  eue  ne  juojeanr  pas  qu'il  y 
eût  de  la.  juflicc  à  forcer  uii  homnK  à 
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«ïire  ce  qu'il  vouloir  rairc  ,  je  lui  avois 
accordé  ce  qu'il  Ibuhairoir.  Les  uns  blâ- 
merenr  mon  indulgence  ,  ôc  les  aurrcs 
l'approuvèrent ,  &  cela  donna  lieu  à  une 
converfarion  qui  dura  jufqu'à  l'heure  que 
j'avois  acGoûrumc  de  donner  à  la  prome- 
nade :  Je  dclccndisdonc  dans  les  Jardin* 
du  Palais  ,  &  m'érant  appuyée  fur  le  bras 
de  Philiftie  ,  je  m'éloignai  de  quelques 
pas  du  refte  de  la  compagnie  ,  &  lors 
que  je  fus  dans  une  diftance  aflez  raifon- 
nable  pour  ne  craindre  pas  d'être  enten- 
due de  ceux  qui  me  fuivoicnt  :  Puis  que  lie 
Prince  de  Thulc  n'a  pas  voulu  m'appreil- 
drc  fes  avantures  ,  dis- je  à  Philiftie,jc 
crois  que  voasjic  refuferez  pas  de  me  dire 
qui  eft  cette  perfonne  qu'il  avoir  peinte 
fur  fon  Ecu  à  la  Courfe  :  Philiftie  foùrit 
à  ce  difcours  ,  &  me  regardant  avec 
beaucoup  de  malice  :  Ah  ,  Madame  , 
reprit- elle  ,  Vôtre  Majeftc  fe  mocque  d.c 
moi  ,  quand  elle  me  parle  de  cette  iorfc, 
ôc  j'ofcrois  j.urer  qu'elle  connoît  à  prc- 
fcnt  auffi  bien  la  perfonne  dont  elle  me 
parle  qu'elle  fe  connoîc  elle-même  : 
Mais,luidis  je,  vous  ne  fongez  pas  quand 
vous  me  parlez  de  cet'e  forte  que  je  n'ai 
été  qu'un  moment  avec  Artambcrt  ,  Sff 
qu'il  eft  impoflîble  qu'il  m'ait  appris  au- 
cune des  particularitcz  de  fon  hiftoirc  daa> 
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le  peu  de  tems  qu'il  a  été  dans  mon  cabi- 
net. C'eft  le  peu  de  tems  qu'il  y  a  demeuré 
qui  me  fait  juger  que  vous  fçavez  ce  que 
vous  feignez  d'ignorer  ,  répliqua  Phili- 
ftie,&  je  iuisaiïurée  que  s'il  ne  vous  avoic 
d't  quelque  choe  de  déplaifanr  pour  vous, 
vôrreconvernîtion  auroit  durépluslong- 
tems  qu'elle  n'a  fait.  Je  regardai  fixement 
Philift-ie  à  cediTcours  ,  &  voyant  qu'elle 
foûrioit  fort  malicieufement  ^  mais  Phi- 
liftie  ,  lai  di<--je  ,  qui  vous  auroît  pu  ap- 
prendre ce  que  le  Prince  de  Thule  m'a 
d't,  que  vous  croyez  fi  bien  le  fçavoir.. 
Ce  font  toutes  Tes  adions  ,  Madame  ,  re- 
pr-t-elle,  c'rft  la  manière  dont  il  par'e  de 
vous  de  dont  il  vous  regarde.  Enfin  y 
Madame ,  ce  font  mille  chofes  que  j'ai  re- 
marquées, ôc  que  le  peu  d'apparence  qu'il 
y  avoir  qu'elles  fuffent  véritables  vous 
ont  empêchée  d'obierver ,  qui  m'ont  fait 
connoîrre  qu' Artambert  eft  amoureux  de 
vous.  Ah,  lui  dis-je,  Philiftie  ,  vous 
avez  eu  grand  tort  de  ne  me  pas  avertir  de 
la  folie  du  Prince  de  Thule,  puis  qu'elle 
vous  étoit  connue  ,  j'aurois  évité  les  oc- 
cafions  de  lui  parler  fî  j'avois  eu  lemoin- 
dre  foupçon  de  cetre  vérité  ,  &  vous  êtes 
caufeque  leschofei  en  fonr  venues  aux  ter- 
mes que  je  ne  puis  plus  m'empêcher  de  les 
faire  éclater.  A  ces  mots  je  lui  raconte  tout 
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ce  qui  s'étoit  pafTc  entre  le  Prince  de  Tha- 
ïe &  moijapiéçqiioi  jcpourfuivis  de  cette 
forte.  De  quelle  manière  voulez- vous 
donc  que  je  vive  avec  ce  Prince  ,  après 
l'aveu  qu'il  m'a  fait  d'une  pafîion  qu'iîn'a 
pu  concevoir  fans  m'ofFenfer,  &  que  je 
ne  puis  jamais  permettre  fans  blefîèr  abfo- 
îument  la  gloire  dont  je  fais  protertion  l 
lui  témoignerai- )e  toujours  ks  menés 
bontez  que  je  lui  ai  juiques-ici  témoi- 
gnéeSjàprefent  que  je  içais  qu'il  pourroit 
jtes  expliquer  d'une  manière  oufageante 
pour  moi  ?]e  traiterai  je  uiflr  comme  fort 
audace  le  mérite  ,  pour  faire  naîrre  une 
fanglante  guerre  entre  les  peuples  du  Roi 
fon  père»  &  les  miens  ?  enfin  que  ferai-je 
dans  la  fâcheufe  conjoncture  où  vôtre 
imprudence  m'a  mife.  Ce  que  vousavca 
fair  jufques  ici.  Madame,  reprit  Phili- 
ftie,c'eft  à  dire  traiter  ce  que  vous  a  dit  ce 
Prince  de  raillerie,  &  vivreavec  lui  com- 
me fi  vous  n'aviez  ajoijté  aucune  foi  à  fcs 
paroles,  ^en  attendant  que  fes  affaires  ou 
les  ordres  du  Roi  fon  Père  l'obligent  à 
quitter  cette  Cour ,  éviter  fi  foigneufe- 
ment  les  occafions  d'être  feule  avec  lui  , 
qu'il  ne  puifie  jamais  reprendre  la  conver- 
sation qu'il  a  commencée  aujourd'hui.  Je 
combatis  encore  quelque  rems  les  raifons 
dont  Philifliefe  fcrroit  pour  appuyer  le- 
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eonfeil  qu'elle  me  doiinoir,  me  fcmblant 
que  c'écoit  alfe^  que  je  Tçulfe  qu  Arram- 
Dcrc  a  voit  de  l'amour  pour  moi ,  pour 
m'obligcr  à  le  baiiir  de  ma  Cour  pour 
jamais  ;  rrîais  comme  Phillftic  avoir  un 
gnmd  pouvoir  fur  mon  efprit,  &  que  je 
craignois  étrangement  que  l'on  ne  s'ap- 
perçû"  de  l'extravagance  du  Prince  de 
Thaïe  ,  je  demeurai  d'accord  de  tout  ce 
qu'elle  fouhaitoit,  &  je  me  contentai 
d'éviter  de  lui  parler  avec  tant  de  foin  , 
qu'il  lui  fut  impolïîbîe' de  Ce  trouver  un 
icul  moment  en  particulier  avec  moi.  Les 
chofesécoicnten  ces  termes  lors  quelcRoi 
mon  mari  fut  furpris  d'une  fièvre  conti- 
nue qui  le  reduifit  dans  fix  jours  àl'extrê- 
mité,&:  qui  dans  deux  auttesapréi  le  priva 
entièrement  de  la  vie  ;  cette  mort  me  fut 
extrêmement  l'enfible,  car  ce  Prince  avoit 
eu  des  bontez  extraordinaires  pour  moi  , 
ôc  je  l'aimois  avec  beaucoup  de  pallions  , 
&  ce  qui  rendit  ccuc  perte  encore  plus 
grande  pour  toutl'EratjC'eftque  je  n'avois 
point  eu  d'cnfans,  &  qu'ainfi  le  peuple  fc 
voïoit  privé  de  l'efperance  d  être  un  jour 
commandé  par  une  Reine  defcenduë  de 
moi  qu'ils  aimoient  uniquement  s  le  deiiil 
fut  donc  gênerai  dans  toutes  les  Canaries, 
&  le  mien  en  particulier  fut  fi  grand  que 
je  fus  iîx  mois  entiers  fans  vouloir  fouf- 
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frir  d'aune •>  pcir)nr,cs  que  celles  qui  c- 
toicnc  ncccflaiics  à  mon  fcrvicc  j  maii 
comme  peiîdanr  tout  ce  tcmsje  içus  que 
le  Prince  de  Thulc  étoit  encore  dans  nô- 
tre Cour  _,  &  qu'il  ne  faifoic  même  aucuns 
préparatifs  pour  en  parcir  ,  ne  croyant  pas 
^u'il  fût  de  la  bien-!cance  pour  moi  de  l'y 
aifFcr  davantage  lors  que  je  n'avois  plus 
e  Roi  mon  mari ,  je  lui  fis  dire  un  jour 
qu'après  la  perre  qv:e  j'avois  faite,  je  vou- 
ois  mener  une  vie  plus  retirée  que  celle 

I que  j'avois  pa (fée  jufques  alors  ,  &  qu'- 
ai nfi  les  Courles  &  les  Tournois  ne  pou- 
.  vant  plus  fei  vir  de  prétexte  à  fon  fcjour 
dans  les  Canaries ,  je  lefuppliois  de  vou- 
loir bien  ne  le  rendre  plus  Ci  frcq  enr  qu'il 
avoir  été  par  le  parte.  A;tamberr  reij-^uC 
cec  ordre  avec  beaucoup  de  foiimifïïon,& 
Ayant  charge  celui  qui  lui  avoir  parlé  de 
m'afTurer  qu'il  obeÏLuit  toute  fa  vie  âmes 
commandemensavec  une  déférence  excra- 
or<linaire,  il  commença  de  donner  tous 
les  ordres  necelfaires  pour  fon  départ ,  6c 
lors  que  routes  chofcs  furent  préparées 
pour  i'execurion  de  ce  deflein  ,  il  m'en- 
voya prier  qu'i.  pu' prendre  congé  de  moi 
avint  que  de  s'embarquer. Comme  le  pro- 
cédé de  ce  Prince  étoit  fort  refpedueux  , 
&  qu'il  croit  d'une  qualité  à  ne  pas  lui  rc- 
fulcr  ce  qu'il  dcmandoit ,  je  ne  fis  aucune 
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difficulté  de  lui  accorder  ,  de  forte  que  je 
lui  fis  dire  au'il  pourroit  me  voir  quand  il 
lui  plairoit  •■,  mais.  Madame  ,  admirez  s'il 
vous  pLîc  le  caprice  de  m;  deftinée  ,  je 
n'avois  jamais  regarde  ce  Prince  d'une  au- 
tre manière  que  tout  le  refte  du  monde  , 
jufqu'au  jour  de  la  Courfe  des  chariots  , 
depuis  ce  rems  j'avois  conçu  un    fecrec 
dépit  contre  lui  qui  fembloit  plutôt  de- 
voir étouffer  l'amitié  que  j'avois  eu  pour 
ce  Prince  que  de  l'augmenter  ,  &cepen. 
dartt  lors  que  je  feus  qu'il  étoit  pi  et  de 
partir  des  Canaries  ,  je  ientis  un  trouble 
intérieur,  dont  je  ne  m'étois  jamais  trou- 
vée capablej  &  lors  qu'on  me  vint  avertir 
^u'il  ctoit  à  la  porte  de  ma  chambre  qui 
demandoità  me  voir  pour  me  dire  adieu, 
il  me  courut  un  frifTon  univerfel  dans  les 
veines  qui  me  donna  tant  de  trouble  ,   & 
tant  d'émotion  ,  que  je  fus  contrainte  de 
me  mettre    fur  mon  lit ,  pour  cacher  le 
defordre  de  mon    vifage  :  fi-tôt  que  j'y  • 
fus,  le  Prin  je  de  Thule  entra,  &  s'appro- 
chant  de  moi  avec  toutes  les  marques  d'une 
extrême  trifteffefur  le  vifage:  Erfin, Ma- 
dame ,  me  dit  il  avec  un  profond  foûpir  , 
il  faut  partir  de  ce  lieu  ,  puis  que  ma  pre- 
fencevous  eft  odieu/e  ,  &  je  vois  Dien 
qu'il  efl  tems  que  je  me  retire ,  pu's  que 
nu  Souveraine  a  refolu  mon  banniiTement. 
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Mais  au  moins  _,  Madanie ,  pourfuîvit-  il, 
permc  tez  moi  de  vousproccftcr,  puis  que 
VOICI  pcur-êrie  le  dernier  jour  de  ma  vie, 
qu'il  me  iera  permis  de  vous  faire  cette 
protcfi  ition  ,  que  j'aurai  toujours  pour 
vous  la  plus  vio.cnte  palîîon  qu'on  a't  ja- 
mais eue  pour  perionne3&:  que  dans  quel- 
que lieu  q_e  je  traîiie  ma  miierab  e  vie  , 
je  con.ervcrai  pour  la  divine  Aimanzaïde 
le  plus  protond  refpectjdont  on  puilTe  ja- 
mais erre  capable.  Si  vous  aviez  pour  moi 
ce  refpect  que  vous  dites  avoir.  Seigneur, 
lui  repliq  lai  [c,  vous  ne  tiendriez  pas  les 
diicours  que  vous  venez  de  tenir  ,  puis 
qruc  vousjçavez  que  je  ne  puis  les  enten- 
dre fans  blelfer  ma  gioi'  e,  ni  vous  me  les 
faire  lans  m'cffcnlcr.  C  eft  pou  quoi  , 
Seigneur,  guenflez-vous  de  cere  paflïon, 
que  vous  dites  avoir ,  ou  permettez-moi 
devons  regarder  comme  le  plus  grand  de 
mes  ennemis.  Ah  ,  Madame  ,  s'écria  cet 
^amoureux  Prince  ,  que  vous  connoiflez 
peu  le  pouvoir  de  vos  yeux  fi  vous  croyez 
qu'il  ioir  po fiable  de  guérir  des  blcffures 
qu  ils  font  !  Heias,  Madame,elles  ne  font 
pas  feulement  incurables  &c  mortelles  ; 
mais  elles  ont  encore  un  certain  charme 
fecret  qui  fait  qu'on  les  aime  toutes  dan- 
gereufcs  qu'elles  font ,  &  qu'on  ne  vou- 
oroit  pas  en  guérir  quoi  quelles  foientiî 
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douiourcufes  qu'elles  en  font  prcfcjiTe  iti-'  \ 
fuporrables.  Je  nefçais  points  Seigheur,  j 
repris-jc  ,  fi  ces  bJclTiircs  donr  vous  par-  1 
lez ,  font  telles  que  vous  les  reprelentez  , 
mais  je  fçai  qu'il  cfl  ablolumcnt  défendu 
à  la  Reine  des  Canaries  d'cnrendie  des 
dilcours  de  ce r te  nature,  faircs-îes  donc 
cefier.  Seigneur,  je  vous  fupplic  ,  &  ne 
détruilez  point  par  votre  opin  arrêté  les 
fent  mens  avantageux  que  vôtre  mérite 
m*a  fait  concevoir.  Allez  occuper  la  ten- 
drefTc  de  vôtre  ame  ,  dans  les  lieux  où  el- 
le foit  moins  funefte  qu'elle  ne  le  fcroit 
dans  celui-ci  ,  &  ne  vous  attachez  plus 
auprès  d'une  miferable  Reine  qui  trou- 
bleroit  toute  la  félicité  de  vôrre  vie  ,  fans 
ofer  jamais  concevoir  la  moindre  penféc 
de  rétablir.  Peut  être.  Madame,  qu'une 
perfonnc  aufîî  feverc  que  vous  blâmera  la 
manière  dont  je  parlois  au  Prince  de  Thu- 
le ,  vu  les  raifons  que  j'avois  de  lui  paroî- 
trc  impitoyable  :  Mais,  Madame  ,  quand 
il  vous  plaira  de  confidcrer  que  je  fentois 
beaucoup  cic  répugnance  à  le  bannir ,  ÔC 
que  je  croyois  ne  le  voir  de  ma  vie  ,  j'cf- 
pere  que  v  ms  excufercz  ma  foiblelTe  ,  du 
moins  fça'i-je  bien  qu'elle  ne  fut  pas 
volontaire  ,  &  qu'il  oie  fur  impoflî- 
ble  de  fi  bien  érouffcr  toute  ma  tendrefTe, 
que  je  n'en  laifialfe  paroître  cette  petite 
parde  >  mais  fi  je  n'eus  pas  la  force  de 

fur- 
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furmonter  ce  rendre  mouvement  de  mon 
ame ,  j'eus  du  moins  celle  de  le  cacher  z 
Artamberti  car  dés  l'inftant  que  j'eus  pro- 
féré ces  obligeantes  paroles,  je  me  tournai 
»de  l'autre  côté  ,  ôc  quoi  qu'il  me  dit  les 
chofes  du  monde  les  plus  tendres  &  les 
plus  rerpcdueufcs ,  je    ne  voulus  jamais 
l'écouter ,  &  ayant  fait  appeller  Philiftic, 
je  lui  dis  de  conduire  le  Prince  de  Thulc 
jufques  hors  de  mon  appartement,&:pour 
moi  je  demeurai  dans   le  plus  pitoyable 
état  où  je  me  fulTe  jamais  trouvée.  Je  (en- 
lois  un  extrême  defîr  de  retenir  ce  Prince, 
&  cependant  je  voyois  bien  que  s'il  de- 
meuroit  davantage  aux  Canaries,  après  les 
témoignages  qu'il  m'avoit  donnez  de  fa 
paflîon ,  je  fiifois  une  brèche  à  ma  gloire 
que  je  ne  pourrois  jamais  réparer,  de  forte 
■qu'il  fe  faifoit  dans  mon  ame  un  combat 
d.'inclination,  de  bicn-féance,  dencceflité, 
&de  tendrelfe,  qui  me  donnoitdesmou- 
vemens  fi  contraires  les  uns  aux  autres,que 
je  fentois  mon  cœur  déchiré  par  trois  ou 
quatre  pallions  violentes ,  fans   pouvoii: 
me  rendre  abfolument  à  aucune  d'elles  , 
ni  fans  les  pouvoir  aulîî  abfolument  ban- 
nir. Comme  j'étois  en  cet  état,  Philiftie 
revint,  qui  me  ditqu'Artarabertluiavoit 
pru  defefperé  lors   qu'il  étoit   forti  dç 
mon   appartement,  dC  qu'elle  craignoic 
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qu'il  ne  fe  porrât  à  quelque  furieufe  re/b^ 
lurion  ,  fi  je  n'y  mettois  ordre.      Mais  , 
Phiiidic  ,  lui  dis- je,  quelle    ordre  vou- 
iez vous  que  j'y  mètre,  étant  ce  que  je 
luis?  voulez- vous  que  pour  confoler  le 
Prince  de  Thuleje  lui  donne  des  cfperan- 
ces  ,  moi  qui  n'en  dois  jamais  concevoir 
aucune  de  le  rendre  heureux  î  Non  fans 
doute.  Madame  ,    reprit- elle,    mais  du 
moins  voudrois- je  que  Vôtre  Majefté  lui 
donnât  quelque  tems  pour  fe  reloudre  à 
fon  bannifTementjcarenJhin  vous  m'avoue- 
rez   qu'une  refolution  auiîi  grande  que 
celle  qu'il  eil  obligé  de  prendre  meriteroit 
bien  qu'il  fe  donnât  un  peu  de  loi fir  pour 
l'exécuter  :  Ah  !  Philiflie,  lui  dis-je,  l'a- 
mour n'eft  pas  unepalîïon  qu'il  faille  fla- 
ter  de  cette  forte,  plus  on  la  ménage,  &c 
plus  on  a  de  peine  à  la  vaincre ,  il  lui  fauc 
refifter  avec  violence ,  &  la  furmonter 
avec  ardeur  fi  l'on  en  veut  être  le  maître  , 
ôc  ainfi  l'unique  moyen  de  guérir  le  Prin- 
ce de  Thule  ,  c'eft  de  le  bannir,  car  appa- 
remment ii  arrivera  qu'il  ne  m'aura  pas  Ci' 
tôt  perdue  de  vue,  qu'il  m'oublira  entiè- 
rement ,  8>c  que  quelques  jours  d'abfcnce 
effaceront  les  foibles  idées  que  l'habitude 
de  me  voir  femble  avoir  formées.  C'étoir 
de  cette  forte  que  je  tâchois  â  chercher 
des  avantages  dans  le  départ  d' Artambcit;,  ; 
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■^ui  mêle  fiilent  trouver  moins  pénible  : 
Mais ,  Madame  ,   toutes  mes    reflexions 
ctoient  inutiles ,  &  j'avois  conçu  une  fl 
violente  inclination  pour  ce  Prince  ^  que 
toutes  les  fois  que  je  venois  à  fonger  qu'il 
partoit  des  Canaries ,  &  qu'il  en  partoit 
pour  jamiis,  je  tombois  dans  undefefpoii: 
inconcevable.  Qiioi,  difois-je  en  moi-mê- 
me ,  j'aurai  le  courage  de  me  priver  pour 
toujours  d'une  vûë  fans  laquelle  je  fens 
bien  que  ma  félicité  ne  peut  être  parfaite, 
&  je  me  rendrai  l'efclavc  d'un  peuple  , 
cruel  duquel  je  fuis  née  la  Reine  ?   Ah  î 
^ue  me  lert-il  de  régner  fur  les  Canaries, 
il  ce  font  eux  qui  me  font  la  loi  ?  Cespen- 
fées  me  donnoient  un   fi  grand  remors 
^'avoir  banni  le  Prince  de  Thulc  ,  qu'il 
étoit  des  momens  où  je  relolvois  d'en- 
voyer après  lui  pour  l'obliger  à  revenir 
aux  Canaries  ^  mais  ces  condamnables  de- 
iirs    n'occupoient  pas  long  -  tems   mon 
ame,  &  quand  je  venois  à  faire  une  foli- 
dc  réflexion  fur  l'état  prefent  de  ma  for- 
tune, je  me  repentois  de  tout  ce  que  j'a- 
vois penfé  un  moment  auparavant.   Je 
paflai  fix  mois  entiers  de  cette  forte  pen- 
dant lefquels  je  fouffrois  des  maux  in- 
croyables, car  je  n'allois  dans  aucun  en- 
droit  où  j'cufle  autrefois  vu  le  Prince 
4e  Thule ,  que  mon  idée  ne  me  le  reprc-i 
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fenrâr  avec  tous  les  charmes  ^  &c  quand  je 
venoisà  fonger  en  même  tems  que  je  l'a- 
vois  perdu  pour  jamais  ^  je  ieiuois  une 
•dou'cur  Cl  violente,  qua  peine  toure  la 
f  jrce  de  mon  cournge ,  me  pouvoir  elle 
empêcher  de  donner  des  marques  de  ce 
que  je  per fois.  Quand  je  vis  quei'tloi- 
gnement  fervoit  fi  peu  à  ma  guerifon ,  je 
-crus  que  lors  que  je  lerois  dans  un  lieu  oà 
le  Prince  de  Thule  n'eût  jamaisété,  il 
nie  feroit  peut-£'re  plus  facile  de  l'ou- 
blier  qu'il  ne  me  l'étoit  à  la  grande  Ca- 
rarie  i  de  forte  que  pour  eirayer  ce  remè- 
de, je  relolus  d'aller  pafîer  quelques  mois 
à  rifle  de  Fer,  quieft  une  des  plus  agréa- 
bles de  routes  celles  qui  compofer^t  le 
Royaume  des  Canaries  :  car  elle  n'eftpas 
feulement  chumante  pour  fa  ilcuation  , 
mais  elle  eft  encore  ornée  de  plufieurs  Pa- 
liis  fuperbes,enrr€  lefquelson  en  void  un 
où  il  y  a  un  jardin  qu'on  appelle  le  jardin 
d-s  Miracles,  qui  eft  un  lieu  extraordinai- 
re :  car  il  s'y  rrouveun  grand  arbre  dont 
le  nom  eu  mconnu  ,  qui  laifle  incellam* 
ment  dégoûter  une  certaine  eau  claire  & 
<l'un  goijc  admirable  qui  fournir  d'eau 
tous  les  habirans  del'Iflede  Fer,  qui  fans 
cet  effet  de  la  bon  ré  du  Ciel ,  mourroient 
tousdefoif,  n'y  ayant  aucune  fontaine 
deau  douce  dans  toute  cette  llîc ,  5c  n'y 
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tombant  prefquc  jamais  de  pluye.  Lois 
cjue  j'eus  donc  rcfoJus  de  faire  qjelqueie- 
jour  à  rifle  de  Fer,  je  me  fis  fuivre  de 
Philiftie  ^  de  quelques  antres  de  mes  fil- 
les,  ne  voulant  mener  arec  moi  que  des 
perfonnes  avec  lefquelles  je  ne  faire  pas 
obligée  de  me  contraindre  ,  &  je  lailLii 
tout  le  foin  des  affaires  de  l'Eftat  à  un  Sci- 
gneui  de  ma  Cour  nommé  Philidas  ,  qui 
avoir  autrefois  été  favori  du  feu  Roi 
mon  Père,  Se  que  le  Roi  mon  mari  avoir 
depuis  honoré  de  plufieiirs  emplois  donc 
il  s'étoit  fort  di^^nement  acquité  :  ayant 
mis  ce  petit  ordre  a  mes  affaires  je  me  reti- 
rai dans  mon  de'ert,&  j'y  avois  déjà  pafle 
quelques  jours  pendant  le'queJs  il  me  leii- 
bioit  que  je  me  trouvois  plus  tranquille 
qu'à  la  grande  Canarie  ,  îors  qu'un  jour 
cntr 'autres  que  j'avois  plus  de  gaycté  que 
je  ne  m'en  étois  trouvé  depuis  le  départ 
d'Artambert ,  il  m'arriva  une  avanturc 
qui  t'ouvrit  toutes  mes  playes  ,  &c  qui  a 
depuis  fait  verfer  une  fi  grande  abondance 
de  larmes  à  mes  yeux  ,  que  la  fource  en 
devroitêtre  tarie  pour  jamais  i  mais  pour 
en  revenir  à  ce  qui  m'arriva  dans  ce  jour 
infortuné ,  je  vous  dirai  ,  s'il  vous  plaît , 
Madame,  que  je  ne  fus  pas  fi-  tôt  habillée 
que  je  fus  me  promener  à  ce  jardin  que  je 
crois  vous  avoir  dit  qui  fc  nomme  le  jar- 
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din  des  Miracles ,  Se  n'ayant  voulu  être- 
fuivie  que  de  Philiftic  &c  de  quelques  gar- 
des qui  ie  tinrent  à  la  porte  pour  empêcher  i 
qu'il  n'entrât  pcrfonnc  dans  ce  jardin  tant 
que  l'y  ferois  ,  je  m'offis  iur  le  bord  d'un 
grand  baiîîn  de  marbre  blanc  qui  étoit  au 

?ied  de  cet  arbre  i'alutaire  qui  fournit  de 
eau  aux  Infulaires,  &  où  ils  ont  foin  de 
la  recueillir  y  ce  baiîîn  eft  quelque  cho^e 
de  tort  agréable  à  voir:  car  comme  il  fert 
de  refervoir  à  l'eau  dont  tous  les  habitans 
del'lfle  de  Fer  boivent^on  a  foin  de  le  ter- 
nir fî  net  que  l'eau  y  paroît  admirablement 
belle  ,  6c  pour  empêcher  que  le  Soleil  ne 
réchauffe,  il  y  a  un  grand  apenty  couvert 
de  plomb  qui  eft  fcûtenu  par  des  pilliers 
de  marbre  blanc,  qui  fontpofez  dans  le 
baflm ,  &  qui  ne  laifTant  que  la  place  de 
l'arbi  e  1  ibre,font  une  ombre  fur  le  bord  do 
la  fontaine,qui  rend  ce  lieu  fort  commode 
pour  la  promenade  :  j'étois  donc  dans  cet 
cndroitjoià  je  joiiilTois  paiiîblement  de  la 
fraicheur  de  l'ombre,  lors  qu'en  attachant 
mes  yeux  fur  le  bord  du  baflîn,  il  mefem- 
bla  que  j'y  remarquois  quelques  lettres 
gravées  qui  me  paroifToient  toutes  fraî- 
ches :  je  m'approchai  plus  prés  pour 
diftinguer  ce  que  je  ne  faiioisqu'entrevoir, 
&:je  trouvai  que  ce  que  j'avois  remarque 
çtoic  des  vers  que  voici. 
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O  Marbres  de  cette  fontaine  , 

Secrets  confidcns  de  ma  peine  , 

Si  jam.tis  vous  êtes  un  jour 

HonoreT^dts  regards  de  ma  divine  F àne^ 

jipprenez,  a  cette  inhumaine  , 

, .  .  Efl  ici  prefi  a  mourir  d'amour. 

Encore  que  ces  Vers  exprimaiïènt  aflez 
ce  que  jem'imaginois  bien  que  le  Prince 
de  Thule  penfoitj  il  ne  m'enrra  pas  d'a- 
bord dans  rcfprit  que  ce  fùz  lui  qui  les 
çût  faits  :  car  il  y  avoir  trop  peu  d'appa- 
rence qu'il  dût  encore  être  dans  nos  liles^ 
mais  quand  après  avoir  tâche  de  deviner 
un  nom  pour  mettre  au  commencement  du 
dernier  Vers  où  il  y  avoir  fimplement 
trois  petits  points  .je  trouvai  que  celui 
d'Artamberc  y  venoit  admirablement 
bien  t  je  fus  fi  faifie  ,  qu'à  peine  pus-je 
avoir  la  force  de  refilter  à  mon  étonne- 
ment  :  Ah  !  Philiftie  ,  m'écriai  je  en  lui 
montrant  ces  Vers  ,  qu'eflr-  ce  que  je  vois? 
&  à  ces  mots,  je  les  lui  fis  lire,  &  lui  fai- 
sant prononcer  le  nom  d'Artambertau  lieu 
des  points  quiétoienc  au  commencement 
du  dernier  Vers,  nous  trouvâmes  l'une  &c 
l'autre  qu'il  avoit  toutes  les  fiilabes  ncccf- 
^ires  pour  rendre  ce  Vers  d'une  jufte  lon- 
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gueur.  Imaginez- vous  degrace^Madame,  If 
ceque  jcpenfai  dans  cette  rencontre^  Se  |  l'i 
m'épargnez  la  peine  de  vous  exprimer  des  '  h 
fentimens  que  je  ne  pouvois  moi-même 
bien  connoître  ;  la  furprife  ,  rémotion,!a 
crainte  ,  &  la  joïe  s'emparèrent  de  mon 
ame ,  &  me  reduiiîrent  dans  un  tel  état , 
que  je  demeurai  une  heure  entière  dans  la 
place  où  j'étois  fans  pouvoir  me  remuer  , 
ôc  fi  fort  occupée  de  ce  que  je  voVois,  que 
Philiftie  m'a  dit  depuis  que  j'en  paroifTbis 
immobile.  Lors  que  cette  première  fur- 
prife fut  un  peu  difîîpée ,  je  me  tournai 
vers  Philiftie,  &  la  regardant  avec  des 
yeux,  où  le  trouble  de  mon  efprit  étoit 
dépeint  :  Hcbien  ,  Philiftie,  lui  dis- je, 
que  vous  fembledc  mon  avanrure  ?  ne  me 
trouvez  -  vous  pas  la  plus  malheureufe 
perfonnc  du  monde  ?  j'éloigne  un  Prince 
de  ma  Cour,  parce  qu'il  n'y  peut  demeu- 
rer fans  bleffer  ma  gloire,  &  il  femble  que 
fon  abfenccne  ferve  qu'à  mêle  faire  trou- 
ver plus  aimable  ,  &  que  ce  départ  que  je 
croyois  devoir  entièrement  fatisfaire  ma 
gloire,  méfait  penfer des  choies  fi  obli- 
geantes pour  lui, que  cette  même  gloire  er> 
cft  encore  plusoffencée  :  pour  effacer  cet- 
te dan^creufe  idée  je  quitte  un  lieu  que  je 
m  imag^ine  qui  contribue  a  la  remette  aans 
nion  eiprit,  ôc  je  trouve  dans  celui  ci  noa 
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l'idée  du  Prince  de  Thule,  mais  le  Prince 
de  Thule-lui-même  ,  &  fans  doute  que  je 
le  trouve  avec  tous  Ces  charmes ,  puilque 
je  le  trouve  avec  toute   fa  paffion.     En 
quel  lieu  du  monde  faut-il  donc   que  je 
fuïe  à  prefent  ,  puis  que  mon  deflin  me 
fait  par    tout  rencontrer  ce  que  je    fuis 
obligée  d'éviter.  Mais  ,  Madame,  reprit 
Philiftie  ,  pourquoi  vôtre  Majefté  s'opi- 
niâtre-t'elle  il  Fort  à  fuir  ce  qu'il  fem- 
ble  que  le  Ciel  veut   qu'elle  rencontre  ? 
puisque  les  Dieux  permettent  toutes  ces 
chofes  par  une  raifon  dont   la  caufe  vous 
cfi;  inconnue,  imaginez- vous  qu'elle  vous 
cil  avantageufe^  &  vous  lailîez  conduire  à 
vôtre  dcftinée  ,  puis  qu'auflî  bien  il  vous 
eft  impoflible  de  lui  refiftcr.  Ah  !  Phili- 
fîie,  lui  rcpliquai-je  ,  que   ce  que  vous 
me  confeillez    flatte  agréablement   mon 
imagination  ,  mais  helas  ,  que  ce  corfeil 
eft  fanefte,  malgré  le  plaifîr  que  je  goûte 
à  le  recevoir ,  &  que  je  me  garderai  bien 
de  le  fuivre  tant  que  le  Ciel   m^e  lailTcra 
l'ufafre  de  la  raifon  I  A  quoi  donc  vôtrç 
Majefté  fe  refout-elle  ,  Madame  ,   reprit 
Philiftie?  A  faire  chercher  le  Piincc  de 
Thule  dans  routes  mes  Ifles,  lui  repar- 
tis-je,  &  s'il  s'y  trouve  ,  )e  lui  comman- 
derai une  féconde  fois  d'en  fortir  ,  de  de 
n'y  revenir  jamais  j  s'il  ne  fe  veut  atti*» 
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rer  mon  mépris  ôc  ma  haine.  Il  ne  Ce  les 
attirera  pas ,  Madame ,  s'écria  un  homme 
qni  fortit  d'un  lieu  où  il  étoit  caché  ^  &  : 
que  je  reconnus  d'abord  pour  Arrambert, 
Se  non  feulement  il  for  tira  de  vos  Iflcs  , 
puis  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis  d'y  de- 
meurer ,  mais  il  veut  encore  for  tir  du 
monde,  puis  qu'il  n'y  peut  être  fans  vous 
voir.  La  viië  du  Prince  de  Thule  &  la 
manière  dont  il  prononça  ces  paroles ,  me 
furprirent  d'une  telle  forre,  que  j'en  étois 
toute  hors  de  moi ,  &  ce  Prmce  avoir  eu 
le  tems  de  fe  jctrer  à  mes  pieds ,  &  de 
m'embraiïer  tendrement  les  genoux  fans 
que  j'eulTe  la  force  de  Ten  empêcher,tant 
ma  furprife  Se  mon  émotion  étoientgran^- 
des  :  mais  pourquoi  abu'er  davantage  de 
vôtre  patience,  8c  m'étend-e  fur  un  en- 
droit queje  devrois  palTer  fous  filence  > 
Artambcrt  me  dit  tant  de  choies  paffion- 
nées  dans  ce  moment  ,  &  l'inclination 
que  j'avois  pour  lui, me  fit  ajoiîter  une  tel- 
le croyance  à  tout  ce  qu'il  me  difoit,  que 
devant  que  nous  for-ilfions  de  ce  jardin, 
il  lui  fut  aifé  de  remarquer  que  le  devoir 
fcul  luirefifloit  dans  mon  ame  ,  &  que 
fi  j*eufle  eu  d'autres  fujets  que  les  Cana- 
riens ,  j'auFois  eu  la  plus  grande  joye  dii 
monde  d'en  faire  les  fâens.  Voilà  ,  Ma- 
<jUme  ,  co-nme  fe  paili  ce. te  journwc  que- 
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la  fuite  de  mes  avcin turcs  vous  apprcn-dra 
m'avoir  ccé  h  larale  ,  &  durant  ^/laiieurs 
autres  qui  fui  virent  j'eus  encore  beaucoup 
de  coHverfationsavec  le  Prince  de  Thulc, 
dans  lefquelles  il  m'apprit  que  ne  s'étanc 
jamais  pu  refoudre   à  m'abandoi^ner  ,  il 
avoir  demeuré  dans  nos    Ifles  fous    des 
noms  &  des  habits  différons  ,  &l  qu'ayant 
appris  que  je  venois  à  celle  de  Fer  il  s'y 
croit  rendu  pour  tâcher  à  trouver  quel- 
que occafion  de  me  parler  ,  &  que  pour 
le  faire  avec  plus  de  facilité,  il  avoir  ga- 
gné le  Portier  du  Jirdin  de^  Miracles,Qui 
lui  avoit  permis  d'y  entrer  toutes  les  fois 
qu'il  le  fouh.iitoit  ,  mais  que  ne  m'.ivant 
jamais  pu  trouver  feuk  ,   il    avoit  tou- 
jours différé  à  fe  faire  connoître  jufqu'au 
jour  que   je   vous    ai    dit  qu'il    l'avoit 
fait.    Comme  la  conduire  qn'Aciambert 
avoit  obfervée,  ctoit  pafllonné  &  refpc-- 
d:ueufe,  je  ne  pou  vois  ra'empêcher  d'en 
paroîtrefatisfiite  ;  mais  quand  je  venois 
à  confîdcrer  le   peu  d'apparente  qu'il  y 
avoit  que  îes   chofes   puffent  demeurer 
long-tems  en  cet  état  ,  l'inclination  que 
j'avois  pour  lui  n'empêchoit  pas  que  je  ne 
le  fouhaitafTe  plutôt  fur   fes    terres  que 
fur  les  miennes  :  je  n'ofois  toutefois  lui 
communiquer  cette  penfée:  car  toutesles  ' 
fws  que  j'en  faifojU  feulcFncnt  la  propo*  " 
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(Itionjje  remarquois  tant  de  douleur  dans 
les  yeux  du  Prince  de  Thule,  que  j'appre- 
hendois  quelque  funcfte  effet  de  Ton  defef- 
poir  il  jeiui  taifoisun  femblablecomman- 
oemcnr.  Pour  me  donner  donc  le  icms  de 
ménager  l'on  efpritlà-deiTus,  jclîsdefrein 
de  lui  lailTer  faire  quelque  fé  jour  dans  nô- 
tre Cour  y  il  nous  fut  même  fort  aifé 
d'avoir  un  prétexte  pour  cela  :  car  Artara- 
bertavoit  reçu  des  nouvelles  de  Thule  , 
quiJui  apprenoient  qu'il  étoit  fort  mal 
dans  refprit  du  Roi  Ion  Père  ,  de  forte 
qu'on  pouvoit  dire  dans  ma  Cour  qu'il 
venoit  me  demander  un  azilc.  Lors  que 
nous  ciîmes  pris  cette  reiolution  je  re- 
tournai à  la  grande  Canarie,  où  le  Prince 
de  Thule  fe  rendit  quelques  jours  après,. 
ôc  que  je  reçus  comme  un  Prince  rtfugié  , 
mais  dont  je  faifois  une  eftime  particu- 
lière ;  il  y  fut  une  année  toute  entière 
dans  cette  qualité  ,  mais  pendant  ce  tems 
il  me  donna  tant  de  marque  de  fa  paflîon 
&  de  fon  iefpeâ: ,  &c  l'amitié  que  j'avois 
pour  lui  fe  fortifia  d'une  telle  forte  que  la 
crainte  d'cnfaindrenos  loix  devint  moins 
grande  dans  mon  efprit,  Ôc  que  le  defir  de 
recompenfer  le  Prince  de  Thule  des  foins 
qu'il  m'avoit  rendus  commença  de  trouver 
quelque  place  dans  mon  ame.  Cette  refolu- 
tion  étoit  a(rûren:kent  fort  grande  j  car  on 
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trpJte  les  Reines  des  Canaries  ,  avec  une 
telle  indignité  lors  qu'elles  Te  remarient, 
que  je  ne  pouvois  fonger  à  ce  que  j'allois 
entreprendre  ,  fans  frémir.  Mais  de  quoi 
ned  point  capable  l'amour  lors  qu'il  ^'efl; 
emparé  d'une  ame  tendre  ôc  pafiionnéc, 
j'oubliai  tout  ce  qui  me  pouvoir  confeil- 
1er  la  /everité  ,  &  je  ne  me  l'ouvins  que 
de  ce  qui  parloir  de  douceur  ,  &  /ans 
m'arrêrer  aux  loix  de  l'Etat  yjene  voulus 
plus  fuivreque  celle  de  l'Amour  ,  &  mal- 
gré tous  les  obftaclesqui  s'oppoloient  à 
la  félicité  d'Artambcrt,  je  commençai  de 
lui  donner  de  fortcsefperances  de  fon  bon- 
heur ,  &c  peu  de  rems  après  l'impatience 
qu'il  en  témoignoit  achevoit  de  me  vain- 
cre ,  &  me  fit  refoudre  à  hazarder  ma  vie 
&  ma  Couronne  pour  un  ingrat  qui  m'a 
depuis  lâchement  trahie  :  Je  l'époufai 
donc  ,  Madame  ,  puis  qu'il  faut  que  je 
vous  avoue  toutes  mes  foiblelfes  ,  de  je 
l'époufai  fins  autres  témoins  que  le  fi- 
de'le  Ph'lidas,&  ma  chère  PhUftic  ,  tant 
la  confiance  que  j'avois  en  lui  étoit  gran- 
de ,  &  tant  j'étois  obligée  d'apporter  du 
I  fecrcr  dans  cette  afïaire.  Au  commence- 
ment de  nôtre  mariage  A rtambcrt  me  pa- 
roi fToit  fi  content  de  fa  condition,querien 
ne  manquoit  au  bonheur  de  la  mienne  : 
Ce  n'eft  pas  que  je  n'eulfe    fouvcnr  des 
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appiehen fions  que  toutes  chofes  ne  vinf-- 
fcnt  à  fe  découvrir  ;  Mais  Artamberr  me 
raffuroit  totjjours  l'erprit  ià  de/Tus,  cir 
il  me  reprefentoit  qu'il  éroit  impollible 
que  le  refped:  avec  lequel  nous  vivions  en 
public  ne  déçût  ceux  qui  fe  croïoicnt  les 
plus  clairs-vo'nns .  &  que  quand  même 
il  arriveroif  qn'on  vînt  à  le  douter  de  quel- 
que chofe  ,  il  nous  feroit  toujours  ailé  de 
nous  fauver,  &  que  nous  aurions  un  afile 
afluré  aup'tés  du  Prince  de  Friflandc  Ton 
Oncle  :  Enfin,  Midame,  la  faciliré  qu'on 
a  d'ordinaire  à  croire  ce  qu'on  fouhaire, 
me  rendoir  tout  ce  qu'il  difoit  vrai-fem- 
blable,  &  j'avois  tant  dejoïe  de  voir  que 
la  félicité  qui  d'ordinaire  rend  les  Amans 
audacieux,  ne  fervoirqu'à  rendre  Arram- 
bert  plus  ioiamis  ,  que  rien  ne  la  pouvoir 
détruire  :  Voilà  comme  ^e  paflai  les  deux 
premières  années  de  mon  mariage  :  Mais, 
helas  ,  à  peine  éroient- elles  expirées  que 
les  Dieux  fcmblerent  fe  laflcr  de  ma  féli- 
cité: Car  tout  d'un  coup  Arrambert  devint 
£.réveur  &  fî  mélancoiique, qu'il  n'en  croit 
plus  connoiflable  ,  il  ne  me  répondoit  ja- 
mais jufte  aux  queftions  que  je  lui  faifois  , 
ôc  il  me  donnoit  tant  de  marques  éviden- 
tes que  fan  ame  n'étoit  pas  dans  Ion  affiete 
ordinaire  ,  que  j'eus  une  extrême  inquié- 
tude de  ce  changement.    Je  le  fupportai 
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pourtant  quelques  mois  avec  afTcz  de  pa- 
tience ,  mais  enfin  voiant  que  le  chagrin 
de  mon  Epoux  augmcntoit  tous  les  jours  , 
je  me  refolus  de  lui  en  demander  la  caufe. 
Pour  cet  effet ,  je  <-'us  le  trouver  un  jour 
dans  Ton  cabinet_,ôc  jele  priai  trés-injftam- 
tnent  de  me  dire  le  fujet  de  la  mélancolie 
que  je  remarquois  depuis  quelque  tems 
lur  ion  vifage  :  lime  répondit  avec  affez 
de  froideur  que  c'étoit  un  effet  de  fon 
temperammentjdont  il  nemeritoitpasquc 
j'euffe  la  bonté  de  m'appercevoir  :  Ah  l 
Seigneur,lui  répliquai- je  précipitamment^ 
vous  me  faites  une  injuftice  qui  n'cft  pas 
fupportablcjde  douter  que  jem'apperçoive 
des  choies  qui  vous  airivent,  &  je  croi'ois. 
vous  avoir  donné  aflcz  de  preuves  de  mon 
amitié,  pour  vous  perluader  que  tout  ce 
qui  vous  touche, ne  me  fera  jamais  indif- 
fèrent :  J'avoue,  Madame,  reprit  Artam- 
bert,  que  vous  m'avez  fait  des  grâces  que 
}e  n'cuffe  jamais  ofé  prétendre  d'une 
moindre  bonté  que  la  vôtre  :  Mais,  Ma- 
dame, ce  font  peut-être  ces  mêmes  fa»- 
vcmsquicaufent  la  triliefleque  vous  re- 
marquez dans  mon  elprit  :  car  je  fuis 
honteux  de  recevoir  tous  les  jours  de  nou- 
veaux effets  de  vôtre  bonté  fans  m'en 
pouvoir  jamis  rendre  digne  par  aucune 
die  mes,  adioiis  ,  &:  toutes  les  fois  que  je- 
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viens  à  fonger  qu'il  faut  que  je  pafîc  mes 
jours  dans  un  lieu  où  la  Paix  de  l'Amour 
de  vos  peuples  vous  mettent  hors  d'ét^u 
d'avoir  jamais  beroin  de  mon  fervice  ,  je 
tombe  dans  un  defefpoir  inconcevable.  Si 
vous  n'avez  point  d'autre  fujet  d'inquié- 
tude que  celui  que  vous  me  reprefentez  , 
Seigneur  ,  repliquai-jc  ,  vous  pouvez  re- 
prendre vôtre  belle  humeur  toute  entière, 
car  je  vous  prorefte  que  je  reçois  tant  de 
fatisfadion  de  vôtre  vue  que  vous  auriez 
de  la  peineà  pouvoir  janiiis  rien  faire  qui 
me  fût  plus  agréable  que  de  vivre  paiiî- 
blemenr  avec  moi.  Ce  que  vous  me  dires 
ell  aflïïrémcnt  mille  fois  plus  obligeant 
q.ie  je  ne  le  mérite,  reprit-il  ;  mais.  Ma- 
dame ,  je  vous  avoue  avec  fincericé  qu'il 
toucheroit  plus  une  ame  btilTc  &  née  pour 
les  petites  chofes  qu'il  ne  touche  celle 
d'Artambert  :  Car  enfin.  Madame,  quel-- 
]e apparence  y  a-t-il  qu'un  Prince  à  qui 
le  Ciel  a  donné  quelque  courage,fo;t  toute 
fa  vie  l'efclaved'un  peuple  dont  il  a  épou- 
fé  la  Reine,  &  qu'il  pafle  pour  un  mife- 
rable  exile  parmi  des  gens  dont  vous  l'avez- 
rendu  le  Maître.  J'avoue,  Se'gneur  , 
lui  repliquai-jc  toute  troublée,  que  cette 
condition  ne  feroit  pas  agréable  pour  voas- 
fl  vous  n'aviez  un  peu  plus  d'amour  que 
d'ambition^mais  je  vous  ai  jufques  ici  tanc 
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vu  donner  de  marques  que  vous  êtes  plus 
fenfible  à  la  première  de  ces  paflions, qu'à 
raurre,que  vous  ne  meparGifler  pas  trop 
malheureux  de  vivre]  comme  vous  vivez  , 
&puis.  Seigneur,  pourfuivis-je  en  le 
regardant  fixement,  vous  avez  dû  vouj 
préparer  à  tontes  ces  chofcs  lors  que  vous 
m'avez  époufée,  je  ne  vous  ai  point  trom- 
pé fur  cette  matière  ,  8c  vous  n';- vez  pas 
plutôt  fçûque  j'étois  Reine  des  Canaries,. 
que  vous  avez  dû  fçavoir  que  toute  vôrre 
félicité  feroit  bornée  à  vous  voir  tendre- 
ment aime  de  moi ,  Tans  en  recevoir  pour- 
tant jamais  d'autres  prcuvcs,que  cellcsquc 
je  vous  en  doime.  J'avoue  ,  Madame, ré- 
pliqua cet  infidelle  Prince  ,  que  j'ai  içù. 
toutes  ces  chofes  avant  que  d'accepter 
l'honneur  que  vous  m'avez  fait  :  Mais 
j'avois  crû  que  la  poirv^lîion  dc'ce  qu'on 
aime  ,  rendoit  un  homme  fi  heureux,que 
rien  ne  pouvoir  plus  manquer  à  fa  félicité, 
&  j'ai  reconnu  par  la  fuite  du  tems  que 
quand  on  eft  Amant  Se  Prince  tout  ea- 
fcmble  ,  il  ne  fuffit  pas  d'être  le  mari  de 
fa  Maîtrefle  pour  être  entièrement  fatis- 
fait.  Je  fuis  au  defefpoir  ,  Seigneur  ,  re- 
pris-je,  de  voir  qu'il  manque  des  choies 
a  vôtre  félicité  qu'il  ne  m'eft  pas  pofiîble 
de  vous  donner,  &  s'il  ne  falloir  que  me 
priver  de  Ja  Couronne  pour  vous  rendre 
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heureux  ,  je  vous  protefte  que  je  le  ferois. 
avec  beaucoup  de  joïe  :  Mais  ,  Seigneur, 
vous  fçavezque  quand  mon  Sceptre  lor- 
tiroit  de  mes  mains,  ce  ne  feroit  pas  pour 
tomber  dans  les  vôtres.  Oiii ,  Madame, 
je  le  içais ,  interrompit  le  Prince  ,  avec 
beaucoup  d'emportement,  &c  c'eil  cette 
certitude  qui  me  met  dansledcferpoiroù 
vous  me  voyez:  Car  s'il  ne  faloit  que  paflcr 
plufieurs  années  dans  l'attente  d'une  Cou- 
ronne, peut-être  me  refoudrois-je  à  vous 
en  donner  encore  quelqu'une  des  mien- 
nesmiais  quand  je  viens  à  fongcr  que  mon 
attente  feroit  vaine ,  ÔC  qu'il  eft  impo(fi- 
bleque  je  me  puilîe  jamais  voir  fur  leTrô- 
ne  dans  le  pais  où  je  fuis  ,  je  vous  avoue 
que  toute  la  paflion  que  j'ai  pour  vous  -ne 
ICAuroit  m*empéchcr  de  faire  une  très- 
forte  rcfolutîond'en  fortir  :  Car,  Mada- 
me, je  veux  une  Couronne  à  quelque  prix 
que  ce  pui fTe  être,  &  s'il  n'y  a  point  d'ap- 
pirence  d'acquérir  la  vôtre,  j'en  veux  al- 
ler gagner  quelque  autre  ailleurs.  Prenez 
donc  vos  mefureslà  defTuSjS'il  vous  plaît. 
Madame  ,  je  vous  donne  encore  un  mois 
pour  y  fonger  ,  mais  fî  dans  ce  tems  vous 
ne  trouvez  lui  moyen  de  me  faire  régner 
fur  les  Canariens,  je  fuis  fi  las  d'obcïr  que 
j'irai  chercher  d'autres  peuples  au  monde 
fur  lefquels  il  me  fera  permis  de  comman- 
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^cr.  Artambert  fortit  précipitamment  du 
lieu  où  nous  étions  lors  qu'il  eut  achevé 
ce  dernier  mot ,  &c  me  laifla  dans  un  tel 
étonncment  de  tout  ce  que  je  venois  d'en- 
tendre ,  que  je  fus  quelque  tems  fans  pou- 
voir croire  que  mes  yeux  &  mes  oreilles 
m'euiTent  fîdtllement  rapporté  ce  qui  me 
venoit  d'arriver.  Quand  je  me  reprefen- 
tois  Artambert  pofledédela  plus  violente 
pafïion  qui  fe  peut  jamais  rc{rentirj&:  Ar- 
tambert prê'  à  m'abandonncr,  Artambert 
dans  une  Ifle  fans  nom  .  fans  rang  ,  & 
fans  éclat,  qui  s'y  trouvoit  pourtant  heu- 
reux ,  parce  qu'il  y  étoit  pour  moi,  5c  ce 
même  Artambert  me  demander audacieu- 
fement  une  Couronne  qu'il  fçavoit  bien 
que  je  ne  lui  pouvois  donner,  je  trouvois 
une  Cl  grinds  différence  de  l'un  de  €èi 
Artambert  à  l'autre ,  que  je  ne  pouvois 
croire  qu'ils  fuflent  tous  deux  la  même 
perfonne  :  mais  quand  je  venois  à  fonger 
de  plus  que  la  feule  qualité  démon  Amant 
ÔC  celle  démon  Epoux  faifoit  toute  cette 
différence  ,  ma  douleur  &  ma  confufion 
augmentoient  d'une  telle  forte, que  fi  mon 
infidelle  eût  été  témoin  de  ce  qui  fe  pafToic 
dans  mon  ame  ,  il  en  eût  fans  doute  été 
touché  malgré  tou^e  la  dureté  qu'il  m'a- 
voit  témoignée  :  Cruel  Epoux,  m'écri  jis- 
je  3  comme  s'il  eût  pu  m'cncendrej  Prince 
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mille  fois  plus  ingrat  que  l'ingrafitude 
même:  Eft-ceainli  que  ru  traites  une  trop 
creduJlc  Reine  qui  t'afacrifiée  toute  l'in- 
nocence de  fa  vie  ,  &  peux-  tu  bien  te  rc- 
foudre  à  demander  à  la  malheurcufe  Al- 
manzaïde  un  fceprrc  qu'elle  a  mcprifé 
pour  te  fatisfaircî  Songes  perfide,  fonges 
qu'elle  n'a  confideré  que  toi  fcul  ,  &  que 
bien  loin  de  te  demander  une  Couronne, 
elle  s'eft  expofée  à  perdre  indignement  U 
fîenne  pour  te  donner  la  place  que  tu  oc- 
cupes, &c  dont  tu  fiis  fi  peu  de  cas.  Cette 
confideration  me  donnoit  tant  de  colère 
contre  Artamberr  ,  qu'il  s'en  falloir  peu 
que  je  ne  ftifTe  bicn-aife  de  lui  voir  pren- 
dre la  refolution  de  me  quitter  ;  mais  ces 
fentimens  ne  me  duioientguereSj&  quand 
je  fongcois  à  la  douleur  que/'àvois  repen- 
tie lors  que  j'avois  crû  ce  Prince  parti  , 
dans  un  rems  où  je  n'avois  encore  reçu 
que  des  légères  marques  de  fa  paflîon  ,  &C 
où.  je  ne  lui  en  avois  donné  aucunes  de  la 
mienne,  je  fentois  une  telle  répugnance  à 
ce  départ  que  je  m'imaginois  qu'il  me  fc- 
roit  impoffible  de  le  permettre  fans  mou- 
rir. Je  paflai  tout  le  reftede  ce  jour,  & 
une  partie  de  la  nuit  fuivanre  de  cc:te  for- 
te, &  le  lendemain  fî-tôi:  que  je  Fus  éveil- 
lée, Philidas  entra  dans  ma  chambre  qui 
me  dit  qu'Artambert  s'écoit  embarqué 
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«îans  un  vaifl'eiu  M.irchand  qu'il  y  avoic 
<icja  quelque  teais  qui  n'atrendoit  que  le 
vent  favorable  poui  partir.  Je  voii«  laiffc 
àpenfer,  M^dune ,  quelle  je  devins  à 
cetre  nouvelle,  je  Hs  un  grand  cri  ,  &  re- 
gardant Philidas  toure  effrayée  :  Quoi  , 
lui  dis- je,  le  Prince  de  Thuleeff  parti  de 
cette  ]  lie  î  Oiii  ,  Madime ,  reprit  ce  fi- 
delle  ferviteur  ,  il  en  eft  parti,  &c  iî  vôtre 
Majefté  ne  donne  prompteiient  ordre 
qu'on  aille  après  ,  il  ne  fera  bien-tôt  plus 
tcms  de  le  faire,  elle  fe  verra  impunément 
trahie  par  un  ingrat  qui  fe  prépare  peut- 
être  dans  foname,  à  faite  trophée  de  la 
bonté  qu'elle  a  eue"  pour  lui.  Se  à.  Ce  van- 
ter infolemmentque  la  plus  judicieufe  de 
toutes  les  Reines  a  oublié  ce  qu'elle  de- 
voit  à  fesfujets ,  &  ce  qu'elle  le  devoità 
elle-même  pour  obliger  un  perfide  qui 
l'abandonne.  J'étois  n  faifie  de  douleur  & 
de  confuiïon  qu'à  peine  entendois-je  la 
moitié  de  ce  que  Philidas  me  difoit,  & 
fans  faire  aucune  reflexion  fur  l'avis  qu'il 
me  donnoit  :  Ah  !  Philidas  ,  m'écriai-je 
en  l'interrompant ,  que  m'apprenez- vous, 
ôc  comment  avez-  vous  G  promptemenC 
pia  fçavoir  certe  nouvelle?  Je  l'ai  fçû  d'un 
Efclave  d'Artambert  ,  Madame  ,  re- 
prit Philidas,  que  j'avois  autrefois  eu  à 
mon  fervice,  qui  ayant  vu  partir  fon  ni*î- 
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tre  cette  nuit  avec  beaucoup  de  fecret  a  ju- 
gé par  le  foin  qu'il  prenoit  à  cacher  fon 
dcpart,que  vôtre  Majtfté  n'en  étoit  point 
avertie,  ôc  m'en  eft  venu  dire  ce  matin  la 
nouvelle  Comme  Philidas  achevoit  ces 
mors,  on  me  vint  dire  qu'il  y  avoit  un 
Affranchi  du  Prince  de  Thulc  nommé 
Damas ,  qui  demandoic  à  me  parler  :  je 
commandai  promptement  qu'on  le  fift  en- 
trer ,  Ôc  cet  homme  s'étant  approché  de 
mon  lit ,  me  donna  une  lettre  qu'il  me  dit 
<^ue  fon  Maître  lui  avoit  laiffée  en  par- 
tant, qui ,  fi  je  ne  me  trompe,  étoit  con^ 
i^us  en  CCS  termes. 
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D'ARTAMBERT 

A   ALMANZAIDE. 

JE  m'imagine  ,  JUadame  ,  ejuil nefi  pas 
necejfaire  que  je  -vous  fajfe  des  excnfes 
de  ce  que  jeprens  la  liberté  départir  de  voi 
Jjlcs  fans  votre  permijfion  :  car  vous  devez 
avoir  tant  de  joie  d'être  délivrée  d'un  am» 
bitieux  qui  V9hs  aurait  éternellement  im- 
portunée y  que  cette  confideration  vous  obli" 
géra  a  me  vouloir  du  bien  de  ma  fuite;  anjji 
nefl'Ce  pas  cette  raifon  qui  me  force  de  vous 
écrire  &  ces  lignes  font  feulement  pour 
vous  avertir  que  je  fuis  toujours  dans  Ici 
mêmes  fentimens  que  je  vous  ai  témoignez  , 
C^  que  Ji  dans  un  mois  vous  pouvez,  trouver 
quelque  moyen  de  me  donner  une  place  fur 
le  Trône  que  vous  occupez.^  je  reviendrai  la 
recevoir  avec  toute  la  foumijfion  ,  &  toute 
la  reconnoijfance  dont  je  fûts  capable  >  mais 
otnjft  Ji  dans  le  ttms  que  je  vous  marqM 
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Voi*i  voyez,  toujours  antam  de  difficulté  à 
me  faire  régner  que  vous  en  trouvez,  aujour- 
d'hai ,  vous  ne  devel^  pas  défaprouvtr  t^ue 
faille  dans  quelcju  autre  lieu  de  la  terre 
tâcher  À  vivre  avec  plus  d'éclat  que  je  nai 
vécu  dans  les  Canaries» 

La  lecture  de  cczic  lertrc  me  confir- 
mant là  nouvelle  que  Philidas  m'avoic 
apportée  ,  rendit  auiîî  ma  douleur  plus 
violente  ;  mais  à  quelque  çxchs  que  cet 
accident  la  pût  faire  monter,  je  ne  voulus 
jamais  permettre  qu'on  fuivit  mon  infi- 
<ielle ,  &:  je  trouvois  que  quelque  hon- 
teux qu'il  fût  pour  moi  <i  être  abandon- 
née d'Artambert ,  il  l'auroit  pourtant  été 
davantage  lî  cet  ingrat  m'eût  encore  aflez 
touchée  pour  m'obliger  de  faire  courir 
après  lui.  Je  demeurai  donc  à  la  grande 
Canarte  refoluc  d'y  attendre  patiemment 
tout  ce  ^u'il  plairoit  à  mon  dcftin  de 
m'cnvoyer  :  car  de  croire  que  dans  un 
mois  il  pût  arriver  quelque  révolution 
dans  l'Efiar ,  qui  me  fournit  un  moyen  de 
fatisfaire  l'ambition  d'Artambert ,  la  dif- 
pofition  des  chofes  &  l'amour  que  j'avois 
pour  mes  Ç\i\çts  ne  me  permetroit  pas  de 
refperer  ;  de  forte  que  ne  trouvant  rien 
do  meilleur  pour  moi  que  de  me  munir 
d'une  foitc  refolution  contre  tous  les  ac- 

cidens 
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cidcns  de  la  fortune  j  je  me  refolus  à  tou- 
tes chofes  avec  plus  de  force  d'efpritquc 
la  conjondureprefcnte  demes  affaires  ne 
fembloit  me  le  devoir  permettre.  Mais  , 
Madame  ,  lorsque  j'avois  pris  deii  belles 
rcfolurions  ,  je  ne  fçavois  pas  jufques  à 
quel  point  la  bizarrerie  de  mon  deftin  fc- 
roit  monter  mes  infortunes,&  vous  apren- 
drez  par  la  fuite  de  mon  difcours  qu'elles 
arrivèrent  jufques  à  une  telle  extrémité, 
que  le  mépris  Se  l'oubli  de  mon  perfide 
cpoux  devinrent  les  moindres  de  mes  mal- 
heurs. Il  y  avoir  environ  mi  mois  qu' Ar- 
tambert  avoit  quitté  nos  Ifles ,  &  je  com- 
mcnçois  encore  à  peine  à  me  confoler  de 
fa  fuite  y  lors  que  je  tombai  dans  une  lan- 
gueur fî  grande  que  j'en  devins  mécon- 
noilTable  i  j'avois  une  inquiétude  perpé- 
tuelle fans  fçavoirprécifément  ce  qui  me 
lapouvoit  caufcr  ,  je  ne  trouvois  plus  au- 
cun goût  à  tout  ce  que  je  mangeoiSj  6c  je 
devins  dans  une  telle  maigreur  que  mes 
remmes  mêmes  avoient  peme  a  me  recon- 
noître.  Au  commencement  je  m'imagi- 
nai que  tous  ces  accidens  croient  cau^z 
par  la  douleur  que  j'avois  reffentie ,  à  la. 
quelle  la  délicatefle  de  mon  tempéra- 
ment n'ayant  pas  pu  refîfter ,  ma  fantéen 
étoit  demeurée  de  cette  forte  altérée j  mais 
je  ne  fus  pas  long-tems  dans  cetteopinionj 
Tome  /r.  S 
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car  quelque  tems  après  l'avoir  prife,|em'a- 
perçûs  que  mes  maux  avoicnt  une  caufe 
bien  plus  cruelic  que  celle  que  je  eur  avois 
ju'ques  alors  donnécj&que  poux  comble 
de  malheur  j'écois  demeurée  groiîe  :  que 
ne  vous  puis-jcreprelenter ,  iVladamCj  ce 
que  je  reiTentis  à  cette  connoilTancc^  mon 
defelpoir  devint  fi  grand^que  fi  le  fligePhi- 
lidas  &C  ma  cbere  Philillic  ,  n'en  eufi'enc 
empêché  les  effetSjil  n'eft  point  de  r.eiolu- 
tion  il  hmefte  que  je  n'eufie  été  capable  de 
prendreimaîs  ces  deux  fecourables  per-on- 
nes  médirent  tant  de  choLCS  pour  me  faire 
connoître,  que puifquc  j 'avois  furmonté 
tant  d'adverlîtez  il  ne  falloit  pas  fuccom- 
ber  en  cette  dernière,  que  je  me  rendis  à 
leurs  raifons ,  &  je  me  refolus  à  i'uivrc 
ponctuellement  leur  confeil  en  cette  occa- 
iîon,  puifque  je  m'en  étois  fi  bien  trouvée 
dans  plufieurs  autres.  La  première  chofc 
donc  que  nous  refolûmes^ce  fut  que  )-e  ca- 
cherois  ma  grofiefle  avec  le  plus  de  foin 
qu'il  me  leroitpofiîble,&:  que  lors  qu'elle 
ieroit  en  état  de  ne  pouvoir  plus  être  ca- 
chée, je  feindrois  une  necefiité  d'aller  fai- 
re quelque  fejour  dans  une  de  nos  I/les  où 
j'accouchcrois  fecrertement  s'il  m'étoit 
poffible  ,  &:  où  je  ferois  élever  J'cnfant 
qui  naîtroit  de  moi  ,  jufques  au  tems  qu'il 
plairpit  aux  Dieux  de  me  donner  moyea 
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de  le  faiîe  paroîrre  :  Voilà  ,  Madame  , 
l'ordre  qi'.e  nous  efperions  apporter  à  cette 
avanturejiTiais  il  en  arriva  toutautrementi 
car  quelque  tems  après  que  je  me  fus  ap- 
perçûë  de  ma  groflcll'e,  il  aborda  un  vaif- 
leau  à  la  grande  Canarie,  dans  lequel  il  y 
avoit  un  jeune  étranger  nommé  Amador, 
qui  fit  abfolument  changer  de  face  à  tou- 
tes mes  affaires  par  une  nouvelle  qu'il  m'a- 
porra.  A  ce  nom  d'Amador  ,  le  Prince 
de  Fez  nepûts'empccher  de  demander  à 
la  Reine  des  Canaries  ,  11  celui  dont  ellç 
parloit  ,  éroit  le  même  qui  avoit  tant  de 
part  dans  fes  avantures ,  &  ayant  appris 
d'elle  que  c'étoit  celui-là ,  Alcidamie  Se 
lui  redoublèrent  leur-  attention  pour  le 
refle  du  difcours  d'Almanzaïde  _,  qu'elle 
pourfuivit  en  ces  termes. 

L'aimable  étranger  dont  je  vous  parle 
étant  donc  abordé  à  la  grande  Canarie  , 
me  fît  demander  la  permiffion  de  me  fa- 
luër,  &c  m'ayant  adroitement  fait  connoî- 
tre  par  fon  difcours  qu'il  n'étoit  pas  un 
homme  du  commun  ^  il  me  donna  tant 
d  eftime  pour  fon  mérite ,  que  je  vécus  en 
fort  peu  de  jours  aufîi  familièrement  avec 
lui ,  que  iî  je  l'eufTe  connu  depuis  un  tres- 
long-tems  :  je  lui  faifois  fouvent  des 
queilions  ,  tantôt  fur  fes  voyages,  ôc  tan- 
tôt fur  Ces  avantures  ^  ôcun  jour  entr'au* 
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très  que  je  lui  demandois  dans  quel  Heu  il 
avoir  le  plus  longrems  fejourné  ,  il  me 
dit  que  ç'avoitété  dans  l'Ille  de  Thule  , 
de  que  quelques  raiions  Tavoient  obligé 
d'en  partir  dans  le  rems  qu'on  s'y  rendoit 
de  rous  les  coins  du  monde  pour  voir  la 
miçnificen^e  du  mariage  de  la  Princefîe 
de  Gronelande  avec  le  Prince  de  Thule. 
Je  vous  laiiî'e  à  juger,  Mrid:;me  ,  quelle 
fucmafurprile  à  ce  difcours,  j'eus  un  fai- 
fiiiemenr  univerfel ,  &  faiiant  un  grand 
effort  pour  cacher  une  partie  du  trouble 
que  je  fenrois,  je  demandai  précipitam- 
ment à  l'étranger  le  nom  du  Prince  dont 
il  parloir ,  Se  s'il  étoir  le  fils  aîné  du  Roi 
qui  regnoit  alors  dans  ÏJÛe  de  Thule  :  il 
me  dit  que  c'étoir  celui-là  même,  qu'il 
fe  nommoir  Arramberr,&:quele  Roi  fon 
Perc  ayanréré  fort  long- tems  fans  apren- 
dre  aucune  de  Tes  nouvelles  il  l'avoir  cru 
mort  ,  &  s'étoir  remarié  en  fécondes  no- 
ces à  la  PrincelTe  de  Gronelande  qui  éroit 
veuve  du  feu  Prince  de  cetre  Ifle,  donril 
lui  reftoir  une  fille  admirablemenr  bien 
faite,  &  qui  étoit  celle-là  même  qu'Ar- 
tambert  époufoit.  Mais,  Seigneur,  lui  ré- 
pliquai- je  ,  croyez-vous  qu'Artambert  fe 
refolur  facilcmenr  à  épouiér  la  fille  de  fa 
Maiaftre  î  11  y  a  long  rems  refifté,Mada- 
rûe,  reprit- iljUuis  la  Reine  de  Thule  s'eft 
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acqnife  un  tel  crédit  fur  l'elprit  du  Roi 
fon  mari,  qu'il  ne  fait  plus  rien  fans  fa  par- 
ticipation ,  &  jufques  là  même  que  lois 
qu'Arrambert  eft  venu  à  Thule  ,  elle  a 
obligé  le  Roi  à  lui  faire  un  fort  mauvais 
traitement  qui  n'a  celle  que  depuis  qu  il 
s'eft  refolud'épouferk  Princelle  fa  fille: 
ma  douleur  étoit  devenue  fi  violente  pen- 
dant le  difcours  d'Amador  ,  que  toutes 
mes  forces  m'abmdonnerent  lors  qu'il  fut 
fini;  je  me  laifiài  donc  aller  fur  un  lit  de 
repos  011  j'ctois  aflife  ,  &c  je  demeurai  une 
heure  entière  dans  cet  état  fans  que  les 
foins  qu'on  prit  de  m'en  faire  fortir  me 
pulTent  apporter  aucun  foulagementjmais 
enfin  je  recouvris  l'ufage  de  laraifon  ,  &C 
l'on  peut  d  re  que  je  le  recouvris  pour 
mon  mal- heur,  puifque  je  ne  fus  pas  plu- 
tôt en.  état  de  faire  quelque  reflexion  fu r  ce 
qu'on  me  venoif  d'aprendre  ,  que  je  tom- 
bai dans  un  dcfefpoir  mille  fois  plus  fu- 
nefte  que  mon  évanoiiiflement  ne  l'avoit 
paru  ;  il  m,e  paflbit  cent  refolutions  vio- 
lentes dans  l'efprif,  dont  la  moindre  étoit 
de  m'en  aller  à  l'Ifle  de  Thule,  &  d'y  poi- 
gnarder Artambert,  jufques  dans  les  bras 
de  fa  nouvelle  Epoufe  ;  mais  ne  jugeant 
pas  que  ma  groficlfe  me  piit  permettre  d'e- 
xécuter tous  ces  delfeins ,  j'en  pris  un  le 
plus  bizarre  &  le  plus  extraordinaire  qui 
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fè  Toit  peut-être  jamais  emparé  de  VeCprit 
d'une  pciTonne  qui  aimoit  la  gloire  ,  3c 
dont  toutes  les  inclinations  étoicntdouces: 
vous  allez  apprendre  quel  il  Fut ,  Se  vous 
avouerez  que  l'idée  que  je  vous  en  don- 
ne eft  encore  mille  fois  au  defîbus  de  celle 
que  vous  en  devriez  concevoir.  Il  s'étoit 
pcfTé  plulîeurs  jours  depuis  qu'Amador 
m'avoit  apris  l'infidélité  démon  époux, 
pendant  îefqucls  je  m'étois  trouvée  h  fort 
abbatuë  qu'il  ne  m'avoit  pas  été  pclfible 
de  fortir  du  lit  .  mais  lors  que  je  me  crus 
affez  bien  remife  pour  pouvoir  quitter  ma 
chambre,  je  fis  appeller  Philidas,  ôc  Phi- 
liftie,5<:  je  commandai  au  premier  de  faire 
affembier  le  Coni'eil  Se  tous  les  Magiftrats 
dans  une  grande  falle  où  je  don' ois  au- 
dience aux  AmbalTadeurs  ,  Se  d  y  laifTer 
entrer  autant  dépeuple  que  ce  lieu  en 
pourroir-  contenir  ,  Se  puis  je  dis  à  Phili- 
ftie  ,  qu'cLe  allât  commander  de  ma  part 
aux  femmes  de  ma  i  œur  de  la  parer  ce 
jour- là  le  plus  magnifiquement  qu'il  leur 
feroit  pofîîble  ;  elle  n'ctoit  alors  âgée  que 
de  feize  ans  feulement,  miis  dans  cet  âge 
elle  donnoit  déjà  tant  de  preuves  delà  foli- 
dité  defon  jugement  &  de  la  vivacité  de 
Ton  efprit,  qu'elle  étonnoit  ceux  mêmes 
que  je  lui  avois  donnez  pour  l'inflruire  ; 
nwispour  en  revenir  à  mon  hiftoirc.  Phi- 
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lidas  3c  Philiftie  ,  furent  également  fur- 
pris  des  commandemens  queje  leur  fai- 
Ibis  ;  car  le  premier  jugcoit  bien  que 
puis  que  je  f.dfois  aflèm'DJer  k;  Con- 
îcil  ,  lanslui  dire  ce  quej'avois  à  y  pro- 
pofer ,  il  falloir  que  ce  fur  pour  quelque 
chofe  que  mon  defefpoir  feul  m'inipiroir, 
6c  Philiftiene  doutoir  nullement  que  ce 
lie  far  pour  rout  aurre  dcffein  que  pour 
uncfère  ,  que  je  fiifois  pnrer  la  PrincelTe 
ma  Sœur  i  aulTî  firent  ils  rous  leurs  cf- 
fo  ts  l'un  Se  l'autre  pour  m'cbliger  à  leur 
découvrir  ce  que  j'avois  dans  l'amc,  miis 
i's  n'en  purent  jamais  rien  /çavoir,  de 
je  me  contenray  de  leur  faire  fi  fière- 
ment connoîrre  que  je  voulols  être 
obeVe  ,  qu'ils  furent  contraints  d'exécu- 
ter l'ordre  qu'ils  avoient  reçu  fans  ofer 
jamais  me  répliquer  la  moindre  parole  : 
ce  n'ert:  pas  que  ce  procédé  ne  les  furprit 
étrangement  j  car  j'avois  toujours  vécu 
avec  eux  d'une  manière  fi  différente  de 
celle  que  je  pratiquois  alors  ,  qu'ils  i:e 
pouvoient  aflez  s'étonner  de  ce  change- 
ment :  mais.  Madame,  je  ne  voulais 
point  d'autre  Confeiller  que  mon  defef- 
poir dans  l'occafion  qui  fe  prefentoir,  ôc 
je  fçavois  bien  que  lui  fcul  étolt  capa- 
ble de  me  guider  dajis  l'exécution  de  ce 
que  j'avois  rcfolu  ,  mais  pour  vous  abre- 
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ger  un  difcours  dont  la  longueur  vous 
doit  déjà  paroître  importune  ;  je  vous 
diray  que  dèsl'inftant  que  leConfeil  fut 
a/Temblé  ,  &  que  ma  Sœur  Ce  fut  rendue 
dans  ma  chambre  ,  je  m'appuyai  fur  fon 
bras  ,  &:  je  me  "rendis  dans  la  falle  des 
audiences  i  mais  je  m'y  rendis  dans  un 
crat  fi  pitoyable  ,  que  j'atendris  d'abord 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  me  virent. 
J'érois  couverte  d'un  crefpe  qui  me  traî- 
noit  jufqu'à  terre  ,  mon  viiage  étoit  pâle, 
ma  démarche  tremblante,  &  mes  re- 
gards fi  fineftes,  qu'il  éroir  aifé  déju- 
ger que  j'avois  quelque  chofe  de  (îniftre 
dans  l'efprit  :  lors  que  je  fus  apperçûë 
dans  cet  équipage ,  il  s'éleva  un  murmure 
confus  dans  l'alTemblée  qui  témoignoic 
l'étonnement  de  tous- ceux  qui  la  com- 
pofoient  ;  mais  leur  furprife  augmenta 
bien  d'autre  forte  ,  quand  ils  me  virent 
prendre  ma  Sœur  parla  main,  ôc  la  faire 
monter  fur  un  Trône  élevé  de  trois  mar- 
ches, qui  m'étoit  préparé  i  le  peuple  fit 
un  grand  cry  à  cette  vûë,  5c  quelques-  uns 
des  principaux  Minières  s'étant  levez  , 
ils  firent  mine  de  vouloir  s'oppofer  à  mon 
defrein,mais  je  leur  fis  figne  de  fe  retirer  , 
&  me  tournant  vers  le  peuple  je  pris  ainfi 
la  parole:  Ne  vous  oppofez  pas  ,  gcrereux 
CanarienSjâla  feule  adlion  de  juftice  qu'ait 
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jimiis  fait    vôtre   Reine  ,     Se    fouffrcz 
qu'elle    renonce  aujourd'huy  à  recevoir 
l'obeVirince  d'un  peuple  qu'elle  eft  indi- 
gne de  commander  ',   écoutez ,  peuple  , 
écoutez  ,  je  ne  fuis  plus  cette  Almanzaï- 
de  qu'une  longue  fuite  de  Reines  dont 
elle  étoit  defcendue  ,  metroit  en  droit  de 
vous  commander  légitimement  ,  je  fuis 
une  miferable,  que  fcs  foiblefTes  rendent 
digne  du  traitement  le  plus    rude    que 
vous  puiffiez  jamais  inventer  ,  de    pour 
ne  plus  abufer  de  vos  attentions ,  vous 
voyez  en  moy ,  non   plus  la  fille  6c  h 
veuve  de  vos  derniers  Rois,  non  plus  une 
PrincelTe,  qui  faifoit  conlifter  toute  la 
joïe  à  ie  voir  éternellement  la  mère   de 
[es  peuples  y  mais  une  malheureufe  qui  a 
préféré  la  fervitude  à  la  gloire  de  vous 
commander  ,  qui  a  tranTgrelTé  vcs  loix  , 
trahy  la  confiance  que  vous  aviez  en  elle, 
de   pour  tout  dire   en  un  mot  la  femme 
d'Artambert  :  après  ctt  aveu  ,  qui  peut 
retenir  vos  bras  ?  pourquoy  ne    venez- 
vous  immoler  à  vôtre  jufte  refTentimenc 
cette  lâche  Reine,  qui  bien  loin  derecon- 
noître  l'amour  que  vous  aviez  pour  elle, 
a  voulu  vous  abandonner  pour  un  exilé  î 
veneZjbraves  infulaires,  verez  ,  percez  ce 
flanc  ,    arrachez- en  ce  cœur  indigne  du 
i^ng  qui  l'a  formé,  6c  ne  fouffrez  pas 
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qu'on  vous  puiflb  reprocher  d'avoir  laifTé 
foûrenirlc  Sceptre  par  une  main  digne  des 
fers.  Je  ne  doure  point ,  Madame  ,  que 
vous  ne  foyez  épouvantée  de  voir  qu'une 
PrincefTe  iurle  Trônc_,^qui  avoitdonné 
quelques  marques  de  courage,  eût  la  for- 
ce de  rendre  publique  i:ne  adion^quipaiTe 
pour  un  crime  parmi  nous  ;  mais ,  Ma- 
dame, je  voulois  mourir  ,  &  je  ne  trou- 
vois  pas  qu'une  mort  ordinaire  (ùz  afTez 
cruelle  pour  expier  la  faute  que  j'avois  fai- 
te de  me  donner  à  un  perfide,  qui  m'avoit 
abandonnée  ;  il  me  iembloit  que  plus 
mon  fupplice  feroit  grand,  &  |:Ius  fon  in- 
fidélité iéroit  abominable  ,  &.'  je  croyois 
que  mon  fang  répandu  par  les  mains  des 
boureaux  demmderoit  aux  Dieux  une 
vangeance  plus  mémorable,  que  s'il  eût 
été  tiré  de  mes  veines  par  un  coup  de 
poignard  ;  enfin  je  m'imaginois  qu'il  fa- 
loit  une  mort  ignominieufe  pour  attirer  la 
foudre  du  Ciel  fur  la  têre  de  mon  infide'e 
Epoux,  &  dans'ce  deflein  j'avois  refolu  de 
decLrer  mon  mariage  aux  Canariens, fça- 
chant  bien  qu'il  n'eft  point  de  fupplice 
plus  cruel  ,  que  celui  qu'ils  avo'ent  fait 
IcufFrir  à  celles  de  leurs  Reines  ,  qui 
avoient  enfraint  leurs  loix  :  mais  ,  Ala- 
dame,  il  n'en  arriva  pas  ainfi  ,  car  à  peine 
avois- je  achevé  de  parier,quc  magenereu- 


Partie  I.  Liv.  IV.  419 

fe  Sœur  dcfcendit  prccipit.immcnt  du 
Tiône  où  je  l'avois  obligée  de  monter, 
&  me  ferrant  entre  Tes  bras  avec  beau- 
coup de  rendrcfTe  :  Ah  !  ma  chère  Sœur, 
me  dit-elle,  il  ne  fera  jamais  dit  que 
j'occupe  vôtre  place,  tant  que  vous  ferez 
en  ctac  de  la  remplir  ;  régnez,  ma  Sœur, 
ou  fouffrez  que  je  meure  avec  vous ,  Sc 
vous,  Canariens ,  s'écria- t'el le  en  fe  tour- 
nant vers  le  peuple,  vous  qui  avez  reçu 
mille  marques  de  la  bonté  de  vôtre  Rei- 
ne, voulez-vous  être  les  meurtriers  de 
celle  qui  fut  vôtre  mère  ?  voulez-vous 
fcrvir  un  injufte  deferpoir  ,  &  fuiviedes 
loix  ,  qui  vous  obligent  à  tremper  vos 
mains  dans  un  fang  pour  lequel  vous  de- 
vriez répandre  tout  levôtreî  Ah  !  non, 
peuple,  vous  ne  le  ferez  pas ,  vous  m'ai- 
derez à  repoufler  des  deffeins,  dont  l'exé- 
cution vous  couvriroit  d'une  éternelle  in- 
famie ,  Se  vous  ferez  voir  à  vôtre  Reine 
que  vous  ères  dignes  d'être  commandez 
par  elle,  en  la  remettant  fur  le  Trône 
qu'elle  veut  abandonner.  Ma  Sœur  n'eut 
pas  plutôt  prononcé  ces  paroles  que  touc 
le  peuple  émeu  par  fon  adiion  ,  &  foûte- 
nu  par  Philidas  ,  qui  fe  joignit  à  cette  ll- 
laftre  PrincelTe  ,  s'écria  tout  d'une  voix: 
Vive  Almmziïde,  vive  nôtre  Reine,  8c 
l'e.rjpreflant  à  qui  m'approcheroitles  pre- 
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mierSj  ils  me  replacèrent  fur  le  Trône ï 
&  me  conjurèrent  de  demeurer  leur  Rei- 
ne ^  &:  de  iouffrir  qu'ils  mourufTent  mes 
fujets  -,  j'avois  une  fi  forte paflîon  demou- 
rir  j  &c  l'adion  que  venoit  de  faire  Zelin- 
de,  me  la  faifoit  paroîcre  fi  digne  du  Trô- 
iiCj  que  je  fis  tous  mes  efforts  pour  obli- 
ger le  peuple  à  fouffrir  que  la  loy  fût 
exécutée,  mais  il  ne  le  voulut  jamais  per- 
mettre j  &  pour  rendre  mon  rétablifle- 
mentplus  autcntique  ,  ils  me  portèrent 
au  temple ,  où  je  fus  de  nouveau  couron- 
née 3  avec  la  même  folcmnité  que  le  pre- 
mier jour  qu'ils  m'avoient  reconnue  pour 
leur  Reine  j  lors  que  je  fus  retournée 
au  Palais,  je  fis  faire  de  grandes  largefies 
aux  peuples  pour  recompenfer  leurs  bon- 
tc2 ,  &  je  rendis  mille  grâces  à  ma  genc- 
reufe  Sœur  de  la  Couronne  qu'elle  m'a- 
voit  donnée.  Car  en  effet ,  Madame  ,  je 
regardois  la  place  que  j'occupois  comme 
un  prefent  de  fa  libéralité,  6c  je  trouvois 
quelque  chofe  de  fi  héroïque  à  l'adiion 
qu'elle  vcnoit  de  faire ,  que  je  la  confide- 
rois  avec  vénération  ;  &  ces  fentimens 
qu'elle  m'avcit  obligée  d'avoir  ^augmen- 
toient  encore  la  confufionquc  la  faute  que 
j'avois  faite ,  me  donnoit  y  il  me  fem- 
bloit  que  je  devois  rendre  compe  aux. 
Dieux  de  ce  qu'un  fang  que  j'avois  pris 
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dans  le  même  flanc  où  Zeiinde  avoir pui- 
fé  Je  lien  ,  pioduiloir  ea  moi  desefforrs  fî 
differens  de  ceux  que  ma  gcnereufe  fœur 
faifoit  paroître  i  aufîî  conçus  je  une  telle 
tendrefle  pour  elle  que  depuis  je  lui  don- 
nai une  entière  autorité  dans  l'Etat,  5c  l'on 
pouvoir  dire  qu'elle  portoit  la  Couronne^ 
&  que  je  ne  faifois  que  lui  aider  à  la  foû- 
tenir:plufieurs  jours  fe  pafTerent  depuiscc- 
lui-là  qui  furent  tous  employez  à  donner 
des  fpedacles  publics  aux  Canariens  pour 
les  obliger  à  ne  pas  fe  repentir  de  ce  qu'ils, 
avoicnt  fait ,  mais  lorsque  toutes  chofes 
furent  rétablis  dans  leur  tranquillité  or- 
dinaire,je  ne  fongeai  plus  qu'à  traverfer  les 
injuftes  dcfTeins  de  mon  infidèle  Epoux  y 
fbit  en  empêchant  la  conclufion  de  foa 
mariagCj  s'il  yavoit  encore  quelque  efpe- 
rancc  de  le  rompre,  ou  en  troublant  fa  fé- 
licité par  mes  juftes  reproches,  s'il  étoit 
conclu.  Pour  cet  effet,  je  m'enquis  ioi- 
gneufement  à  Amador  en  quel  état  il  avoit: 
Iaifl!e  cette  affaire  ,  &  ayant  appris  de  lui 
que  le  tems  qu'on  avoit  pris  pour  l'exécu- 
ter n'étoit  pas  encore  expiré,je  fis  promp*- 
tement  partir  Philidas,  de  lui  donnai 
pouvoir  de  dire  &  de  faire  de  ma  part  tou- 
tes les  chofes  qu'il  jugeroit  necelfaires 
pour  rompre  cette  alliance  3  &  pour  moi 
je  demeurai  aux  Canaries ,  cù  la  char- 
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mante  converfarion  d'Amador  me  faifoit 
fouvent  oublier  les  fujers  de  douleur  q  le 
j'avois  j  &  me  faifoit  fupporter  avec  plus 
de  patience  la  trahifon  que  l'on  m'avoit 
faite:  cet  aimable  étranger  ayant  apris  par 
tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  depuis  qu'il  éroit 
à  la  grande  Canarie  ,  les  raifons  que  j'a- 
vois eues  de  prendre  un  inrereft  particu- 
lier au  récit  qu'il  m'avoit  fait  du  mariage 
du  Prince  de  Thule^  m'entretcnoit  fou- 
vent  fur  cetre  matière  ,  &  me  témoignoic 
toujours  tant  d'indulgence  pour  mes  foi- 
blelTes  ,  que  l'eftime  que  j'avois  conçue 
pour  lui  dès  les  premiers  jours  que  jela- 
vois  vij  ,cn  étoit  augmentée  de  moirié  i 
nous  étions  donc  toujours  enfcmble  ,  &c 
il  prit  même  une  Ci  grande  confiance  en 
moi  qu'il  me  raconta  ce  qu'il  fçavoit  de 
fes  avantures,  je  dis  ce  qu'il  en  fçavoit  , 
car.  Seigneur^  vous  n'ignorez  pas,  pour- 
fuivit  Almanz^^ïde  en  s'adrefTant  au  Prin- 
ce de  Fez  ,  qu'il  ne  fçait  ni  fon  verirab'e 
nom  ni  fa  naiffance  ,  puis  qu'il  fut  enlevé 
avec  vous  de  l'ifle  ,  où  vous  aviez  été 
élevez  enfemble  dans  un  âge  où  l'on  ne 
lui  avoit  pas  encore  confié  ce  fecret  :  ce 
futaulfi  de  lui  que  j^acris  tout  ce  qui  vous 
étoitarrivé  depuis  vôtre naiflance  jufques 
à  un  combat  naval  où  la  tempête  vous 
fepara ,  m:is  comm;;  il  ne  fçîit  point  ce 
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qui  vouseft  arrivé  depuis  ce  tems,  j'igno- 
re tout  le  refte  de  vos  avantureSj&  je  vous 
aurois  cru  dans  tout  autre  lieu  du  monde 
que  dans  celui-ci  :  mais  pour  reprendre  le 
jfil  de  mondifcours,    vous  fçaurez  ,  s'il 
vous  plaîr  ,  Madame  ,  que  pendant  l'ab- 
fcnce  de   Philidas  j'ctois  acouchée   d'un 
fils  ,  auquel  mes  afïli(fl!ons    avoient  fait 
prendre  une  fi  mauvaife  nourriture,  qu'il 
n'eut  pas  fi  tôt  joiii  delà  lumière  qu'il  la 
perdit,  &qu'ainfi  les  perfidies  de  Ton  Pè- 
re le  privèrent  delà  vie  qu'il  en  avoit  re- 
çue.   Encore  que  la  conjonAurepreferte 
de  mes  affaires  me  dût  faire   trouver  la 
mort  de  cet  enfant avantageufe,  je  re  laii^ 
fai  pas  d'en  être  extrêmement  touchée  de 
compafi^on  j  j'étois  à  peine  remife  de  ma 
couche  lors  que  Philidas  revint,  qui  m'a- 
porta  des  nouvelles  fi  fâcheufes  pour  moi 
que  j'en  penfai  m.ourir  de  douleur  ,  il  me 
dit  qu'il  n'avoit  pas  été  fi- tôt  à  Tlfie  de 
Thulc  qu'il  s'étoit  enquis    de   ce    qu'il 
vouloit  fçivoir,  de  qu'il  avoir  apris  que 
le  Mariage  d'Artambert  avoit  été  différé 
de  quelques  mois ,  à  caufe  d'une  m  .ladic 
langoureule,  où  la  Princefie    Ozo^ande 
(  c'étoit  ainfi  que  la  Princefic  de  Grone- 
lande  fe  nommoit)    étoit  tombée,  qui 
l'avoit  fi  fort  abbatuë   qu'on  ne  pouvoir 
terminer  cette  affiire_, qu'elle  ne  fut  un  pea 
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remife  ,  &  qu'on fe  preparoit  à  la  mener 
à  l'Ifle  de  Gronelande  qui  étoit  le  Jieu  de 
fa  naiflance,  pour  voir  iî  l'air  natal  ne 
rétabliroic  point  Ta  fanté.  Si-tôt  que  j'eus 
apris  de  cette  forte   les  nouvelles  publi- 
ques ^  Madaroe,  pourfuivis  Philidas  ,  je 
cherchai  les  moyens  de  voir  Artambert  , 
pour  en  fçavoir  des  particulières ,  je  fus 
long-tems  fans  pouvoir    trouver  d'occa- 
fîon  favorable  pour  exécuter  mon  delfeirr, 
tant  parce  que  le  Prince  étoit  de  difficile 
aecésj  que  parce  qu'il  étoit  fans  cefie  dans 
l'appartement  de  la   Princefle  Ozolande 
à  qui  je  n'avois  pas  deflein  de  me  faire 
connoître  ,  que  je   n^euffe  entretenu  le 
Prince  de  Thule  ;  je  fus  donc  quelques 
jours  dans  cette  attente  ,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  mais    enfin  ,  le  Prince  fit 
faire  un  facrifice  aux  Dieux  pour  deman- 
der la  fanté  de  cette  PrincelTe^quime  fa- 
cilita les  moyens  de  faire  ce  que  j'avois 
refolujCarje  me  mêlai  dans  la  foule  de 
ceux  qui  le  fuivoicnt  ,   &    m'étant  mis 
dans  un  lieu  d'où  il   pouvoir  facilement 
m'appercevoir ,  je  me  fis  remarquer  à  lui. 
Se  je  connus  que  ma    vue   lui  donnoit 
beaucoup  d'émotion  i    de  forte    que  ne 
voulant  pas  manquer  a  profiter  de   fon 
defordre  ,  je  m'approchai  du  lieu  où  il 
étoit  fans  lui  donner  le  tems  de  raifonncr 
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lur  ce  qu'il  avoir  à  faire  ,&  m'étant  renu 
trcs-proche  de  fa  perfonne  pendanr  que 
Je  facriiîce  dura,  je  le  fuivis  iî-tôr  qu'il  fut 
fini  j  il  s'apperçur  de  ce  que  je  faiiois ,  5c 
s'étant  arrêté  dans  une  grande  allée  qui 
ferr  d'avenue  à  ce  remple,  il  me  demanda 
Je  fujer  de  mon  voyage  ,  je  lui  dis  que 
c'éroic  pour  fçavoir  de  Ces  nouvelles  de 
vôtre  part,  &C  pour  lui  aprendre  ce  qui  fc 
padbir  aux  Canaries.  Pour  le  deffein  de 
fçavoir  de  mes  nouvelles  de  la  part  de  vô- 
tre injufte  Reine  ,  reprit-il,  en  me  regar- 
dant avec  beaucoup  de  dédain,  je  fuis  cer- 
tain qu'il  vient  de  vous  feul ,  car  je  fuis 
trop  bien  informé  de  ce  qui  fe  pafle  aux 
Canaries  pour  ne  fçavoir  pas  que  le  foin 
de  ma  fanté  n'occupe  guercs  l'efprit  de 
l'infidelle  Almanzùïde.  Et  pour  ce  qui 
regarde  le  détail  de  ce  qui  lui  eft  arrivé 
depuis  quelque  tems,  j'en  fçaisla  meilleu- 
re partie  ,  &  j'ai  fi  peu  de  curiofité  pour 
l'autre  que  fi  c'eft  là  ce  qui  vous  amené, 
vôtre  mefi^igc  eft  déjà  fait.  Je  ne  fçai  pas. 
Seigneur,  lui  répliquai  je  ,  les  raifons 
qui  vous  obligent  à  traiter  la  Reine  ma 
maîtrefiede  cette  forte,mais  je  fçais  qu'el- 
le ne  mérite  pas  le  traitement  que  vous  lui 
faites  ,  elle  n'eft  ni  infidelle  ni  injufte  , 
ôc  Cl  elle  s'eft  jamais  rendue  criminelle, 
c'eft  en  ayant  eu  trop  de  bonté  pour  vous^ 


4^^  Aicidamie.' 

éc  trop  peu  pour  ks  peuples  ,  ce  qui  n'eft 
pas  à  mon  fcns  un  crime  que  vous  lui  de- 
viez reprocher.  Auffi  re  lui  en  fais-jc 
point  de  reprochas  ,  reprit- il  avec  beau- 
coup de  froideur,  mais  je  lui  confeilîe  de 
ne  pas  abufer  de  ma  modération  ,  &:  ds  Ce 
conrenrer  que  je  lui  pardonne  toutes  ics 
peiiîdJes ,  6c  que  je  la  laiffe  joiiir  en  paix 
de  toutes  Ces  falles  amours ,  lans  envoyer 
me  tourmenter  juGjiTes  dans  cette  ï/le  .  & 
troubler  une  fe.  cité  qu'eHe  n'a  déjà  que 
trop  long  temî  troîiblée.  Miis,  Se'^ncur, 
lui  dis  je  tout  éperdu  ,  ii  fcmSle  à  vous 
entendre  parler,  q^e  vous  ayez  oublié  que 
la  Reine  ma  Mt-.îrrefTe  étant  vôrre  fei.-ime 
vou";  ne  pouvez  joiiir  d'aucune  felicité  lé- 
gitime que  decelled  erre ruprés  d'elle.  Si 
laReine  vôrreMaîtrefle  ^vousavez  cette 
opinion,  vous  êtes  déçus ,  interrompit  ce 
Prince,  car, vous  devez  fcavoir  l'un  5C 
l'aut  c  ,  q^ic  les  perlonnes  de  ma  naiflan- 
ce  ne  fe  peuvent  marier  fecrettement ,  ôc 
qu'ainfi  la  Reine  des  Canaries  n'ell  point 
ma  femme ,  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  ,  & 
qu'elle  ne  le  fera  jamais  ;  qu'elle  prenne 
tes  mefures  fur  cette  proteftation  ,  ôC 
qu'elle  me  laiffe  joiiir  en  paix  du  plaifir 
d'avoir  brifé  les  honteufes  chaînes  dont 
elle  m'avoit  lié,  &  pour  vous,  fondez  à 
fortir  tout  prcfentement  de  cette  1/lc  ,  Ci 
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vous  ne  voulez  que  je  vous  apprenne  par 
le  traitement  que  vous  y  recevrez  ,  cie 
quelle  minière  je  traire  les  gens  qui  font 
dans  les  intérêts  delà  Reine  des  Canaries. 
Il  me  quitta  brufquemcnt  en  achevant  ces 
derniers  mots  ,  ôc  donna  ordre  à  quel- 
ques uns  de  Tes  gardes  de  fe  faifir  de  moi, 
éc  de  lui  en  répondre  fur  leur  vie  ;  fe  or- 
dres furent  ponctuellement  exécutez, l'on 
fe  fiiifit  de  ma  perfonne  ,  &  ion  me  traî- 
na dans  une  miifon  où  je  f.is  rrés-foi- 
gneufement  gardé  trois  jours  entiers  ,  au 
bout  defqnels  on  me  conduifit  une  nait 
dans  une  frégate  qui  m'nrtendoit  au  port, 
6c  de-là  dans  un  vaifTeau  mnrclnnd  qui 
m'a  rendu  jufques  à  cette  ifle,  fans  que 
toutes  les  prières  &  toutes  les  menaces 
que  j'ai  faites  aux  gens  qui  me  condui- 
foienr,  les  ait  jamais  pia  obliger  à  me  laif- 
fer  prendre  terre  dans  quelque  lieu  d'où, 
je  pufTe  retourner  àl'lfledeThule.Voilà, 
Madame,  pourfuivit  ce  fîdelîe  ferviteur  , 
de  qaelle  manière  vôtre  perfide  Epoux 
m'a  reçu  ,  &  voilà  comme  cev  ingrat  re- 
connoit  les  obligations  qu'il  a  à  votre 
Majefté.  Je  n'entendis  qu'à  peine  la  fin  de 
ce  difcours  j  car ,  Mad<ime,  dès  l'inftanC 
quej'avois  entendu  les  outrageufes  paro- 
les que  cet  ingrat  avoit dites  à  Philidas  ,  la 
r.ige,  la  douleur  &  la  confufion  s'ctoicnt; 


428  Alcidamie; 

il  fortement  emparées  de  mon  ame ,  que 
ma  raifon  en  étoit  en  quelque  façon  al* 
terée,  Se  ne  me  permettoit  pas  d'apporter 
aucune  attention  à  tout  ce  que  Philidas 
me  racontoit  :  jufqucs  alors  le  deftin  ne 
s'étoit   fervi    que  de  foibles  armes  pour 
me  perfecuter  ,  la  perte  de  ma  Couronne 
&  celle  de  ma  vie  étoient  les  feuls  fujets  L. 
d'apprehention  que  j'avois  dû  avoir  ;  mais  r^ 
quand  je  vis  qu'il  joignit  à  celle-là  la 
honte  de  me  voir  traitée  de  Concubine  par 
le  Prince  de  Thule ,  )e  vous  avoue  ,  Ma- 
dame, que  ma  patience  m'abandonna  ,  Sc 
que  je  tombai  dans  un  defefpoir  ,  dont  je 
ne  m'étois  point  encore  trouvée  capable  ; 
je  difoisdes  chofes  qui  fembloient  pliàtât 
partir  d'une  perfonne  forcenée  que  d'une 
Princefle  qui  avoit  donné  mille  naarques 
de  modération  dans  le  cours  de  fa  vie  ,  3c 
je  voulustantde  fois  tenter  les  moyens  de 
me  délivrer  de  tous  mes  maux  par  une 
prompte  mort,  qu'Amador  8c  ma  fœur, 
Philidas  &c  Philiflie  me  ^ardèrent  com- 
me fi  j'eulTe  été  privée  de  la  raifon  i  mais 
enfin  ils  me  dirent  tant  de  chofes  pour  me 
faire  connoître  que  fi  je  m'abandonnois  à 
mon  defefpoir,  je  me  priverois  du  plaifir 
de  me  vanger,  que  cette  confideration  me 
fit  refoudre  de  retarder  ma  mort  jufques 
après  ma  vengeance^  mais  fi  leurs  raiibns 
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furent  alTcz  puiflanres  pour  fuimonter  le 
deflein  quej'avois  de  mourir,  tous  leurs 
efforts  furent  foib'.es  ,  quand  ils  me  vou- 
lurent   empêcher    d'aller  moi  -  même  à 
l'Iflede  Thulej  ilsavoient  beau  me  re- 
prefentcr  que  je  m'expoferois  à  fouffrir  le 
même  traitement  que  Philidas  ,  &c   que 
lia  dignité  de  mon  rang  ne  me  permettoit 
pas  d'agir  de  cette  forte  avec  le  Roi  de 
Thule ,  toutes  ces   remontrances  furent 
inutiles.  Se  tout  ce  que  ma  fœurpût  ob- 
tenir de  moi ,  ce  fut  qu'elle  me  îuivroic 
dans  ce  voyage.  Amador  s'offrit  d'en  fai- 
re autant  ',  mais  je  ne  le  lui  voulus  jamais 
f)ermettrc  non  plus  qu'à  Philidas  que  je 
ailTai  Régent  de  mon  Royaume  en  mon 
abfence ,  &  fans  autre  compagnie  que  ma 
fœur,  Philiflic  &  quelques  femmes  qui 
m'étoient  neceffaires  pour  me  fervir  ,  je 
m'embarquai  pour  Flfle  de  Thule  avec  le 
moins  de  fuite  qu'il  me  fut  poiîlble  ,  ôc 
j'y  abordai  fans  qu'il  me  fût  rien  arrive 
qui  mérite  de  vous  être  raconté.     Si-tÔE 
que  j'y  fus  arrivée  je  m'enquis  de  l'état  où 
étoit  le  Mariage  du  Prince  de  Thule,  ÔC 
j'apris  que  la  Reine,&  la  PrincelTe  écoient 
à  l'Iflede  Gronelandc  qui  appartcnoit  à 
la  Reine  de  Thule,  où  l'on  difoit  que  les 
noces  fc  dévoient  conclure,  &  que  le  Roi 
étoit  demeuré  à  Thule  où  il  étoit  rctcnq- 
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par  une  maladie  langourcufe  qui  l'obli- 
gcoin  degarder  le  lie  la  plus  grande  paitic 
de  l'année  ,  mais  que  cela  ne   retarderoic 
point  le  Mariage  ,  parce   qu'il  avoir  une 
telle  impatience  qu'il  fût  conclu  ,  qu'en- 
core que  l'érat  où  il  fe  trouvoir,  dût  obli- 
ger tout  le  monde  à  prendre  le  dciiil  plu- 
tôt qu'à  faire  des  magnificences, le  Maria- 
ge le  feroit  pourtant  dans  fort    peu  de 
tcms  y  mais  que  ce  feroit  a  Gronelande, 
la  Reine  l'ayant  ainfi  fouhaité.  Cette  nou- 
velle m.e  fit  prendre  la  route  de  cette  Ifle 
où  j'arrivai  deux  jours  avant  la  cérémonie: 
je  vous  laifle  à  penfer.  Madame,  lajoïc 
que  j'eus  lors  que  je  fçûs  que  j'étois  arri- 
vée aifez  à  tems  pour  troubler  la  félicite 
de  mon  infidelie,  &c  fi  bien  que  je  fufTc 
dans  un  lieu  dont  ma  rivale  étoir  fouvc- 
rainej  je  ne  me  préparai  pas  à  faire  toutes 
les  chofcs  que  ma  rage  m'infpiroit  pour 
lui  rendre  cette  journée  auffi  funefte  qu'à 
moij  je  ne  fongeai  donc  plus  qu'à  trou- 
ver un  moyen  d'avoir  une  place  commode 
dans  le  temple  où  fe  devoir  faire  la  céré- 
monie 3  &  les  Dieux  facilitèrent  fi   bien 
mon  defiein,  que  le  matin  du  jour  deftiné 
pour  ces  cruelles  noces  ,   comme  je  me 
promcnois  dans  l'avenue  du   temple  en 
attendant  qu'il  fut  ouvert ,  fui  vie  de  ma 
fœur  &ç  de  Philiftie,  je  vis  un  Jeune  facri-, 
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iicateur  ,  admirableir.enc  bienfait  qui  Ce 
promenoir  auflî  bien  que  moi  ,  Se  qui  me 
paroifToit  extrêmement  mélancolique  j  Ci 
Phifionomie  me  faifant  ji-^ger  qu'il  avoic 
beaucoup  de  civilité^je  m'aprochai  de  lui, 
d<  je  lui  demandai  Ci  par  ion  ailillance 
nous  ne  pourrions  point  avoir  une  place 
dans  le  temple,  pour  y  voir  la  cérémonie 
qu'on  dii'oic  Te  devoir  £dre  ce  marin  là  i 
il  me  dit  que  je  ne  pouvois  mieux  m'a- 
d  relier  qu'à  lui  pour  fatisfaire  mi  curiolî- 
té  j  parce  qu'il  avoit  la  clef  d'un  lieu  où  la 
Reine  le mcttoit d'ordinaire^qu'clle n'oc- 
cuperoit  point  ce  jour-là^ôc  où  il  pourroit 
facilement  me  placer  j  je  lui  rendis  mille 
grâces  de  fa  courtoifie  ,  mais  pour  n'en 
pas  abufer,  je  voulus  fçavoir  de  lui  s'il  ne 
s'étoit  point  lui-même  attendu  à  la  place 
qu'il  m'offroit ,  &  fî  je  ne  l'incommodc-f- 
rois  point  de  l'accepter  j  car  je  jugeois  bien 
à  le  voir  qu'il  ne  feroit  pas  necefTaire  à  la 
cérémonie  ,  parce  qu'il  étoit  trop  jeune 
pour  cela  :  il  me  regarda  fort  languifTam- 
iji'ientjoxrque  je  lui  fis  cette  demande  ,  8c 
prenant  la  parole  avec  un  très-profond 
ioùpir  :  Helas  !  Madame,  reprit- il,  tous 
ceux  qui  font  afFed:ionncz  au  ferv'ce  de 
çô^re  PrinçelTe  n'auront  pas  trop  de  eu-' 
îiofité  pour  voir  cette  cercmonie,car  nous 
fçavons  qu'elle  y  a  une  répugnance  ef-r 
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froyable,  &  qu'elle  iroit  au  fupplice  avec 
plus  de  plaifir  qu'elle  ne  viendra  dans  ce 
temple.  Et  d'où  peut  venir  cette  averfion, 
interrompis  je  précipitamment  ,  car  il 
me  femble  avoir  oiii  dire  que  le  Prince 
de  Thulc  efl:  bien  fait ,  &  je  ne  crois  paS 
que  la  PrincefTe  Ozolandc  pût  trouver  un 
parti  plus  avantageux  pour  elle  que  celui- 
là  ?  Il  eft  vrai  ,  Madame  ,  reprit  ce  jeune 
facrificateur  ,  que  du  côté  delà  perfonne 
&  de  l'alliance  nôtre  PrincefTcn'a  rien  à 
foubaiter  dans  Artambcrt  :  Mais  ,  Ma- 
dame ,  outre  qu'il  eft  aflez  cruel  à  une 
PrinceïTe  qui  a  du  cœur  d'être  violentée 
dans  une  aîtion  de  cette  nature ,  c'eft  en- 
core qu'elle  a  fçu  de  bonne  part  que  le 
Prince  de  Thule  eft  le  plus  ingrat  de  tous 
les  hommes,  car  on  dit  qu'il  a  manqué  de 
foi  à  une  Reine  des  Canaries  ,  dont  il 
avoir  autrefois  été  fort  amoureux  ,  qui  eft 
une  des  plus  accomplies  perfonncs  de  la 
terre,  &  cette  perfidie  d'Artambert  Ta 
rendu  fi  fort  odieux  à  nôtre  Princeflc 
qu'elle  fe  refoudroit  plus  facilement  à  la 
mort  qu'à  ce  mariage  5  mais  cependant  il 
faudra  bien  qu'elle  s'y  refolve,  car  la  Rei- 
ne fa  mère  eft  fi  abfoluë  dans  ^çs  volontez, 
que  la  Princefte  n'ofcroit  feulement  pas  la 
contredire  ,  &  Ton  croit  même  que  c'eft 
la  raifon  qui  a  obligé  cette  cruelle  merc 
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de  venir  conclure  ce  miriige  dans  cette 
Iflc  ,  parce  qu'elle  y  eft  fî  abroluë  qu'il 
n  eft  point  d'injuft-ice  qu'elle  n'y  puiHc 
commettre  impunément. Comme  ce  jeune 
Sacrificateur  achevoit  ces  mots,  nous  vî- 
mes pafTer  les  Miniftres  du  temple  qui  ve- 
noienten  ouvrir  les  portes,  fi  bien  que  ne 
voulant  pas  demeurer  plus  long-tems  dans 
cetendroitjdans  la  crainte  d'yêtre  aperçue 
par  quelqu'un  de  ceux  des  officiers  d'Ar- 
tambert  qui  m'avoient  autrefois  vue  aux 
Canaries-,  je  priai  celui  qui  me  parloir  de 
me  vouloir  conduire  dans  le  lieu  qu'il 
m'avoit  defiiiné ,  Sz  lui  que  des  raiions 
particulières  que  je  ne  fçavois  pas  alors  y 
apelloient  ailleurs  aufiî  bien  que  moi  ,  ne 
voulut  pas  m'arrêter  davantage  ,  Se  me 
mena  dans  un  petit  cabinet  vitré  qui  étoic 
à  un  des  cotez  de  l'autre.  Ce  cabinet  avoic 
deux  ouvertures ,  l'une  dans  le  templt;  , 
èc  l'autre  qui  donnoit  fiar  le  bord  de  la 
mer  j  où  ce  temple  étoit  bâti;  lors  que 
je  fus  dans  ce  lieu  je  raiionnai  avec  ma 
fœur  fiir  ce  que  nous  avoit  dit  ce  facrifi- 
cateur ,  &  je  trouvois  que  Ton  difiiours 
m'avoit  donné  matière  de  joïe,  en  ce  qu'il 
m'avoit  apris  la  répugnance  qu'Ozoîan-' 
de  avoit  pour  Ton  Mariage  avec  Arram- 
bert,  me  lemblant  que  c'ctoit  une  facis- 
fadion  pour  moi  de  voir  que  mon  perfide 
Toms  /r,  T 
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éroit  haï  de  ma.  rivalle ,  &c  que  quand  il 
feroit  pofTelIeur  de  Ton  corps ,  il  ne  le  le- 
roit  jamais  de  Ion  ame  ,  ce  qui  me  paioii- 
foit  un  forr  grand  malheur  pour  lui  i  je, 
trouvois  de  plus    que  cette  conjoniSlurc 
fortifioit  Te'perance  que  j'avois  déjà  con- 
çue de  pouvoir  troubler  cette  fête  ,  parce 
que  je  m'imaginois  que  fî  je  me  faifois 
connoître  dans  le  rems  de  la  cérémonie,  la, 
P^inceiTe  qui  ne  cherchoit  qu'un  prétexte 
à  rompre,  prendroit  celui-là  avec  joie  ,, 
6c  Ce  joindroic  d'interefts  avec  moi  par  k) 
confideration  desfîensj  maisla  feule  choi- 
fequi  me  donnoitdela  peine  ,  c'étoic  le 
péril  oij  j'expofois  ma  fœur  ,  en  la  livrant 
auiïi  bien  que  moi  entre  les  mains  d'une 
Reine   imperieufe  qui  avoit  entrepris  ce 
Mariage  ,  &  qui  nous  immoleroit  peut-  . 
être  toutes  deux  à  la  douleur  qu'elle  rece- 
vroit  de  le  voir  rompu  :   cette  conliderai 
tion  me  lie  faire  mille  prières  à  Zelindc 
pour  l'obliger  à  me  laifïer  feule  dans  ce 
cabinet  &  à  fe  retirer  dans  nôtre  logis  ,. 
fans  être  témoin  d'une  ad:ion  qui  ne  pou- 
voit  être  que  fâcheufe  pour  elle.   Laifl'ez. 
moi  courir  feule  le  liazard  de  recevoir  un 
mauvais  traitement ,  ma  chère  fœur  ,  lui 
dis  je  ,  puifque  je  me  luis  feule  attiré  ce 
malheur , ,  &  n'entreprenez  point  de  me 
fuiYrç,dâns  un  précipice  que  je  me  luis 
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Creufé  i  il  n'eft  pas  jufte  que  vous  ayez 
part  à  la  punition,  vous  qui  n'en  eùzes 
jamais  à  l'ofFence,  ôc  vous  achèverez  d'at- 
tirer le  courroux  du  Ciel  fur  ma  tête  ,  iî 
vous  me  Forcez  à  permettre  que  ce  qu'ils 
ont  fait  déplus  accompli,  ait  le  mcLTie 
deftin  qu'une  miferable  qu'ils  l'emblent 
avoir  abandonnée.  Zelinde  écoutoit  tous 
ces  difcours  comme  iî  je  ne  les  eufTe  pas 
faits,  &c  me  répondoirpour  toutes  choies, 
qu'elle  ne  m'abandonneroit  jamais  ,  pas 
même  dans  le  tombeau ,  ôc  qu'elle  m'ai- 
deroità  faire  connoître  au  Prmce  de  Tha- 
ïe que  nous  avions  encore  dans  les  veines 
le  fang  de  ces  magnanimes  Amazones 
dont  nous  étions  defcenduës.  Nous  nous 
tenions  de  femblables  di  (cours  lors  qud 
nous  vîmes  entrer  quelques  gardes  ,  qui 
TOUS  firent  juger  que  nos  Amans  n'étoienr 
pas  fort  éloignez ,  6c  en  effet  à  peine  ces 
gardes  eurent-ils  fait  faire  place  que  nous 
vîmes  paroîtrc  une  perfonne  d'une  mine 
fort  majeftueufe  que  nous  jugeâmes  d'a- 
bord erre  la  Reine  de  Thule,  ôc  quelques- 
pas  derrière  elle  mon  infidèle  Epoux,  te- 
nant la  PrincefTe  Ozoîande  par  la  main  : 
cette  Princefie  étoit  pâJe  ,  ôc  fon  vifage 
étoit  fort  trifte  i  mais  fa  langueur ,  de  les 
raifons  particulières  que  j'avois  de  lahai'r 
n'empêchèrent  pas  qu'elle  me  parût  ad- 
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mirablement  belle,  elle  éroit  fupcrbe- 
ment  parée  ,  Ces  cheveux  qui  étoient 
épars  lur  Tes  épaules  éroient  d'un  châ- 
tain brun  le  plus  beau  du  monde  ,  elle 
avoir  le  teint  uni  Ôc  délicat  ,  &  quoi 
qu'il  fût  extrêmement  pâle  ,  il  éroit  ailé 
de  remarquer  qu'il  avoir  autrefois  été 
plus  éclatant ,  les  yeux  étoient  bleus  , 
la  bouche  un  peu  pâle  ,  mais  d'une  forme 
fort  agréable  ,  ôc  elle  avoir  un  air  de 
douceur  6c  de  modeflie  dans  toutes  Ces 
acflions ,  qui  me  la  fît  par oîrre  fort  char- 
mante .:  Vous  pouvez  croire  ,  Madame  , 
que  la  vue  de  mon  infidèle  Epoux 
éc  de  ma  Rivale  me  donna  d'ex- 
trêmes émotions ,  ôc  que  je  ne  fouf- 
frois  pas  une  médiocre  douleur  ,  quand 
je  venois  àfonger  que  j'étois  dans  un  lieu 
où  je  verrois  peut-être  marier  mon 
Epoux  à  une  autre  en  ma  prefence  ,  fans 
pouvoir  empêcher  ce  malheur  :  tantôt 
j'étois  tentée  de  for  tir  du  lieu  où  j'étois 
cachée  ,  ôc  d'aller  enfoncer  un  poignard 
dans  le  cœur  de  mon  infidèle  Ôc  dans 
celui  de  ma  Rivale,  ôc  dans  le  mien  mê- 
me i  d'autres  fois  je  vouloismc  jetter  aux 
pieds  de  la  Reine  de  Thule ,  ôc  lui  de- 
mander rnon  Epoux ,  ou  la  mort  :  mais 
comme  toutes  ces  refoJutions  étoient  ou 
trop  violences,  ou  honceufeSjma  Soeur 
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me  dérournoir  toujours  de  les  exécuter  , 
&  110U-.  trouvâmes  toutes  deux  qu'il  étoit 
plus  à  propos  d'attendre  que  ces  deux 
Amans  tuflent  prefts  à  fe  donner  la  main, 
pour  me  montrer,  parce  qu'on  nepouvoic 
me  ùirc  aucune  infulte  dans  ce  moment , 
fans  violer  toutes  fortes  de  droits,  &  pro- 
faner le  temple  où  nous  étions  ,  ce  qu'il 
n'étoit  pas  croyable  que  le  Sacrificateur 
voulût  louffriri  j'attendis  donc  cet  inftant 
avec  crainte  Se  avec  impatience,  toutefois 
ÔC  en.  attendant  qu'il  arrivât,  je  remarquai 
que  le  Sacrificatejr  prit  une  bague  des 
mains  d'^rtambert,  &  la  prefcntaà  Ozo- 
landc,  elle  l'accepta  avec  beaucoup  de  dé- 
dain, ôc  après  l'avoir  prife  ,  elle  fut  con-r 
dui'e  par  Artambert  fur  les  marches  de 
l'Autel,  où  le  Sacrificateur  leur  enjoignit 
à  tous  deux  de  faire  une  prière  aux  Dieux, 
pour  leur  demander  la  paix  &c  la  prorperi- 
lé  dans  leur  union.  Artambert  fit  lafien- 
ne  le  premier ,  dans  laquelle  il  n'obmit 
aucune  des  chofes  qu'un  Amant  paiîîon- 
né  doit  dire  pour  demander  aux  Dieux  un 
prompt  &c  heureux  accompli fiement  de 
les  deiî rs,  &  lors  que  cette  prière  fut  fi- 
nie ,  il  fe  retira  à  un  des  coins  de  l'Autel 
pour  laiflerà  laPrinceifcla  liberté  de  faire 
la  fïenne,  ce  qu'elle  fit  en  ces  termes. 
Grands  Dieux  ,  qui  fcavez  le  deffein 
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qui  m'amène  dans  ce  faint  lieu ,  donnez- 
moy  la  force  de  l'exécuter,  puis  que  vous 
me  l'avez  infpiré ,  &  recevez  le  facrifice 
que  je  vous  fais  pour  obeïr  à  ma  deftinée; 
veuillez, grands  Dieux,augmenter  la  prof- 
perité  de  la  Reine  ma  mère  ,  rendre  Ces 
jours  longs  &  heureux  ,  &c  ne  la  pas  pu- 
nir de  l'aclion  qu'elle  me  force  de  faire 
aujourd'huy.  A  ces  mots  elle  tira  un  poi- 
gnard de  fa  manche  ,  3c  fe  l'enfonça  dans 
le  fcin  ,  avecrant  de  force  ôc  de  prompti- 
tude 5  qu'elle  étoit  baignée  dans  un  ruif- 
feau  de  fon  fang ,  avant  qu'on  eût  feule- 
ment eu  le  rems  de  courir  à  fort  fecours. 
Artambert  fit  un  grand  cry  à  cette  vue  , 
ôc  fe  jettanr  à  elle  ,  il  voulut  fe  faifir  du 
poignaid  dont  elle  s'étoit  fervie  ,  pour 
luivre  fon  exemple  :  mais  la  Reine  de 
Thule  ne  lui  en  donna  pas  le  tems  i  car 
cette  imperieufe  PrincefTe  eut  imc  telle 
rage  de  voir  la  PrincelTeiafilleen  cet  étar^ 
que  fans  confderer  ,  que  non  feulemert 
ce  n'étoir  pas  Artambert  ,  qui  l'y  avoit 
mife  ;  mais  qu'au  contraire  il  en  ctoit  fî 
touché  qu'il  en  paroilToit  prefque  auflî 
mourant  qu'elle  ,  elle  tourna  toute  fa  fu- 
reur contreice  Prince  ,  &  courant  à  lui 
toute  tranfportée  :  Ah  traître  !  s'écria-t- 
elle,  c'eft  la  haine  que  ma  fille  avoit  pour 
toy ,  qui  l'a  réduite  àim  l'extrémité  où  je 
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la  voy  ,  mub  ta  pâriras  de  n'avoir  pas  été 
nlTez  an-niblc  pour  lui  plaire  ,  &  pui  que 
je  li:s  du  Rov  de  Thiilc  me  pr  ve  de  ma 
fîUe  ,  je  fçauiay  bien  le  priver  dcfon  fils: 
à  ces  mjts  eile  commanda  à  une  partie  de 
fcs  gardes  de  Ce  faifîr  de  la  perfonne  d' Ar- 
tamberr ,  &  à  l'autre  d'apporter  la  Prin- 
ce (le  fa  fille  au  Palais,  &  le  contentant  de 
JaifTer  le  capitaine  de  Tes  ^irdes  occupé  à 
fe  iaifîr  dem^^n  infidèle  Epoux  ,  elle  con- 
duifit  elle  même  la  Princelîe  fà  fille  à  ion. 
apparremcnt.  Si-rôt  qu'elle  lut  hors  du 
temple,  ceux  quiavoientcu  l'ordre  de  fe 
faifir  d'Artambert  ,  fe  voulurent  mettre 
en  devoir  de  l'exécuter ,  mais  ce  Prince 
leur  fit  bien-tôt  connoître  qu'il  n'étoit 
pas  facile  d'en  venir  à  bout,  car  il  tira  fon 
epée ,  &  la  faifant  d'abord  fentir  à  ceux 
qui  s'étoient  le  plus  avancez  :  Ah  !  lâ- 
ches ,  s'écria- t-il ,  ce  ne  fera  pas  par  des 
mains  aulîî  viles  que  les  vôtres  ,  ôc  par 
les  ordres  de  vôtre  injufie  Reine  qu'Ar- 
tambert  répandra  fon  fang  ,  il  le  doit  à 
deux  grandes  Princefi^es ,  mais  il  fera  feul 
le  miniftre  de  leur  vangcance  ,  puis  que 
feul  il  a  été  l'inftrument  de  leur  peine, &: 
c'eft  mon  bras,  qui  doit  fatisfairela  Reine 
des  Canaries  <3c  vôtre  Princefie  ,  ôc  non 
pas  vôtre  barbare  fureur.  En  proférant 
ces  mots  3  il  avoit  déjà  fait  tomber  trois 
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OU  quatre  de  ceux  qui  l'attaquoient  à 
{es  pieds  i  mais  comme  Je  nombre  en  é- 
toic  grand,  &  qu'il  s'augmentoir  à  tous 
momens  de  quelques  amis  ou  de  quelques 
parents  de  ceux  qu'il  avoir  tuez  ,  il  fut  fi 
fort  accablé  d'ennemis  qu'il  jugea  bien 
que  tour  ce  qu'il  pou  voit  jc'éroit  de  ven- 
dre chèrement  fa  vie,  de  forte  que  ne 
voulanr  pas  être  attaqué  par  derrière  ,  il 
s'appuya  contre  la  porte  du  lieu  ,  où  j'é- 
tois  ,  Se  fe  croyant  à  la  dernicie  extiêmi- 
té,  il  eut  apparemment  un  remors  de  l'in- 
fîdeiité  qu'il  m'avoit  faite,  ôc  s'écria  :  Il 
cft  jufte,  Almanzaïde,il  eft  jufte  que  mon 
fang  vous  latisfafle.  Comme  il  difoit  ces 
mots ,  j'ouvris  le  lieu  où  j'étois,  &  ti- 
rant brufquement  le  Prince  de  Thule  à 
moy  ,  j'en  refermay  précipitamment  la 
porte  y  &  lui  ouvrant  celle  ,  qui  donnoic 
îùr  le  bord  de  la  mer  :  Sauve-toy  ,  Ar- 
tambcrt  ,  lui  dis-je ,  &  fçache  que  ce 
ii'eft  pas  ton  fang  qu'Almanzaïde  de- 
mande. Le  Prince  de  Thule  fut  fi  furpris 
de  ma  vue  ,  qu'il  n'avoir  pas  la  force  de 
profiter  de  l'occafion  que  le  Ciel  lui  en- 
voïoit  de  fc  fauver  ,  &  il  fallut  que  ma 
Sœur  &  moy  le  poufîaflîons  dehors ,  à 
moins  de  quoy  je  crois  qu'il  feroit  de- 
meuré immobile  dans  la  place  où  il  é- 
toit.     Si- tôt  qu'il  fut  fauve,   les  gardes 
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<3e  la  Reine,  que  la  mort  de  leurs  compa- 
gnons ,    d<:    la    refiftance    cTArtambert 
avoienc  acharnez  à  la  perte  ,  enfoncèrent 
la  porte  du  lieu  où  j'érois  >  mais  ils  fu- 
rent bien   étonnez  non  feulement  de  n'y 
trouver  point  le  Prince,  mais  d'y  trou- 
ver des  femmes,  qui  par  la  fermeté  qu'elle 
leur  témoignèrent,  &c  par  la  magnificence 
de  leurs  habits  ,  leur  firent  d'abord  juger 
qu'elles  n'étoient  pas    des  pcrfonnes  du 
commun  ',  ils  baiflerent  tous  les  pointes 
de  ]eurs  épéesà  nôtre  vue  ,  &  leur  Chef 
m'ayant  demandé  de   quoy  croit  devenu 
le  Prin.cede  Thule  :  Il  s'cft    fauve,    lui 
repiiquay-je  fièrement,  &c  fauve  par  mon 
moyen,  vous  aviez  eu  ordre  de  le  conduire 
à  vôtre  Reine,  mais  puis   qu'il  n'eft  plus 
en  vôtre  pouvoir  de  le  faire,  fi  vousiou- 
liaitcz  que  je  prenne  fa  place  ,  j'y  confcns 
volontiers  ,  pourvu  que  vous  laifliez  en 
p)aix  ces  deux  perfonnes  que  vous  voyez, 
leurdis-je,  en  leur  montrant  ma  Sœur 
&  Philiftie,  qui  n'ont  point  contribué  au 
falut  du  Prince  de  Thule  ,  &  que  fi  c'eft 
un  crime  ,  c'efl:  moy  feule  qui  Tay  com- 
mis. MaSœur&  Philiftie  s'écrierent,lors 
qu'elles   m'entendirent  prononcer  ces  pa- 
roles ,  qu'elles  ne  m'abandonneroicnt  ja- 
mais -,  &c  ces  gens  ne  croyant  pas  que  leur 
Reine  fut  afiézinjuflepour  fe  vanger  fur 
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nous  du  malheur  qui  venoit  d'arriver  a 
la  Princcfîe  fa  fille  ,  nous  aflurerenr  que 
nous  n'aurions  aucun  mal ,  ôc  qu'ils  nous 
prioienc  feulement  de  permettre  qu'ils 
nous  conduifiiïent  à  leur  Reine,  pour  lui 
faire  connoître  que  la  fuite  d'Artambert 
n'étoit  pas  un  effet  de  leur  négligence  : 
En  difant  ces  mors,  leur  Chef  me  prefen- 
ta  la  main ,  &c  moi  n'étant  pas  en  érat  de 
la  lui  nfafer  ,  je  me  laifî'ay  conduire  par 
lui  au  Palais ,  où  la  Reine  étoit  déjà 
informée  de  tout  ce  qui  s'étoitpalïe  5  de 
"forte  qu'elle  ne  m'apperçût  pas  plutôt 
que  me  regardant  avec  des  yeux  étince- 
lans  de  courroux.  Qu'as-tu  fait  d'Artam- 
bert ,  miferable  ,  me  dit- elle  ,  ôc  pour- 
quoy  as  tu  dérobé  à  ma  juftice  un  hom- 
me ,  qui  eft  caufe  de  la  mort  de  ma  fille 
unique  î  Je  regarday  la  Reine  de  Thule 
fort  fièrement  à  cedifcours,  8c  prenant  la 
parole  d'un  ton  de  voix  impérieux.  Rei- 
ne de  Thule  ,  lui  dis-je  ,  ne  traite  pas 
ainfi  une  Princcffe  accoiltumée  à  recevoir 
une  autre  traitement  de  (es  femblables  , 
êc  pour  t'apprendre  à  qui  tu  parles  ^ 
fcache  que  je  fuis  Almanzaïde  Reine 
des  Canaries  i  après  cette  déclaration  ne 
me  demande  point  ce  que  j'ai  fait  d'Ar- 
tambert :  Je  l'ay  fauve  de  ta  fureur,  &c 
je  le  ferois  encore  ^  ii  j'avoîs  à  le  faire  , 
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puis  qu'il  eft  mon  Epoux  ,  Se  un  Epoux 
mille  fois  plus  cher  que  ma  vie ,  quel- 
que mauvais  traitement  que  j'en  aie  re- 
çu. La  Reinede  Thule  fit  trois  pas  en 
arrière  à  ce  difcours  ,  &  me  regardant 
depuis  la  tête  jufqu'aux pieds,  elle  fem- 
bîoit  encore  irrefoluë  fur  ce  qu'elle  de- 
voir croire  ,  lors  qu'on  entendit  quelques 
voix  qui  s'écrioient  :  Ah  !  Madame  , 
/auvez  la  Reine  des  Canaries.  Nous  tour- 
nâmes la  tête  pour  voir  d'où  venoit  cec 
averti flement,  &  nous  vîmes  deux  hom- 
mes, qui  s'eftorçoient  de  fendre  la  prelïe, 
que  je  reconnus  d'abord ,  pour  être  l'un 
des  Princes  de  Guynée,  &  le  charmant 
Amauorqueje  croyois  ^ort  é'oigi  ez  de 
ce  lieu,  de  defquels  je  n'artendois  pas  alors 
le  fecours  que  j'en  reçus.  La  Reine  de 
Thule  ne  les  apperçût  pas  plutôt  que  je 
remarquai  qu'elfe  paroifïoit  fort  émeuë  , 
elle  rougit  deux  ou  trois  fois  •■,  8c  rerar- 
dant  Amador  avec  beaucoup  de  trouble; 
Quoi,  Seigneur,  lui  dit- elle  ,  il  ne  fuiH- 
loic  pas  de  m'avoir  donné  mille  marques 
de  mépris  en  la  perfonne  de  ma  fille  ,  il 
£uit  encore  que  vous  veniez  arracher  les 
Aigreurs  de  fa  mort  à  ma  vangeancc. 
Comme  je  n'ay  jamais  donné  nulle  mar- 
que de  méprisa  vôtre  M.- jeftc.  Madame, 
reprit  Amador,  je  ne  veux  anfli  rien  de- 
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rober  à  fa  vangeance ,  mais  je  viens  po'ut 
l'empêcher  de  commettre  la  plus  grande 
de  routes  les  injuftices  en  la  perfonnc 
d'une  belle  ôc  vcrcueufe  Reine,  quin'efl 
pas  d'un  rang  à  recevoir  le  traitement  que 
vous  lui  faites  ,  &  qui  meriteroit  plutôt 
des  Autels  que  des  chaînes  pour  l'adtion 
qu'elle  vient  de  faire.  Comme  ce  géné- 
reux Inconnu  achevoit  ces  mots ,  on  vint 
avertir  la  Reine  de  ThuJeque  la  Princefle 
fa  fille  avoir  recouvert  Tulage  de  la  rai- 
fon  ,  ôc  que  ce  qu'on  avoit  long-  tems  crû 
un  trépas  véritable  ,  n'ctoit  qu'un  éva- 
noiiiflement  caulépar  la  perte  du  fon  fang  j 
de  forte  que  cette  injufte  Princefl'e  ayant 
l'efprit  adoucy  par  cette  nouvelle  ,  fe 
remit  peu  à  peu  ,  &  fe  trouvant  vers 
moy  ;  Allez ,  Madame  ,  me  dit-elle  ,  re- 
tournez en  vôtre  Royaume  ,  &  ne  vous 
opiniâtrez  plus  à  courir  après  un  traître  , 
qui  vous  haït ,  &c  qui  ne  mérite  pas  les 
boutez  que  vous  avez  pour  ]ui ,  vos  mal- 
heurs me  font  compafîion.  Se  ce  que  ma 
jufte  douleur  ne  m'auroit  pas  permis  de 
donner  à  vôtre  qualité  ^  je  le  donne  à  la 
pitié  que  j'ay  de  vos  infortunes  ,  je  vous 
pardonne  donc  ce  que  vousvenez  de  faire, 
mais  je  vous  prie  de  fortir  de  cette  lue  j 
car  je  m°  Cens  une  haine  iî  forte  pour  vô- 
tre infidèle  Epoux  ,  que  je  ne  puis  me  re 
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foudre  à  rouft'rir  la  vue  d'aucune  pcrion- 
ne  qui  lui  touche  :  A  ces  mors,  elle  le  re- 
tira dans  la  chambre  de  fa  fille  ,  fans  me 
donner  le  tems  de  lui  répondre ,  ôc  don- 
na ordre  à  une  de  [es  femmes  de  m'ofFrir 
de  fa  part  toutes  les  chofes  qui  me  Icroient 
neceuiiires  pour  mon  départ  j  mais  je  n'en 
acceptay  aucune  ,  &z  je  me  contentai  de 
joiiir  de  la  liberté  qu'on  me  donnoit  de 
me  retirer  ,  je  regagnay  mon  vaifleau  le 
plus  promptement  qu'il  me  fut  poflible  , 
fuivie  d'Amador  ,  ôc  du  Prince  de  Guy- 
née,  defquels  j'appris  que  s'érant  tous 
deux  rencontrez  aux  Canaries  le  même 
jour  que  j'en  érois  partie  ,  ils  avoienr  fçû 
de  Philidas,  qu'il  équipoit  un  vallfeAU, 
où  il  mettoit  un  grand  nombre  de  mes 
fujeis  les  plus  affedionnez  ,  &  qu'il  en- 
voyoit  fur  ma  route  fans  que  je  le  fçulTe, 
ne  voulant  p.is  que  je  m'expolafle  à  l'in- 
jufticed'j  Prince  de  Thule^avec  le  peu  de 
gens  que  j'avois  menez  avec  moi  i  qu'à 
cette  nouvelle  ils  s'étoient  offerts  de  con- 
duire ces  gens  à  Thule  ,  ce  que  Philidas 
avoit  accepté  ,  ôc  que  dans  cet  équipage 
ils  croient  abordez  à  Thule ,  Se  depuis  à 
l'IfledeGronelande^ayant  jugé  que  j'y  de- 
vois  être  :  parce  qu'ils  a  voient  fçû  que  les 
noces  d'Artamberr  s'y  dévoient  fiire^mais 
qu'ils  avoient  été  bien  furpris  ^  lors  qu'ils 
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éroient  defcendus  dans  la  ville ,  de  voir 
que  les  gardes  de  la  Reine  de  Thule  me 
conduifoient  comme  une  criminelle,  qu'- 
ils croient  promptement  courus  fur  mes 
pas  pour  empêcher  ce  defordre  ,  ce  qu'ils 
avoient  fait  comme  je  vous  l'ay  ci- devant 
appris.  Je  fçûs  donc  par  ce  récit  que 
j'avois  un  affez  grand  nombre  de  fujers  à 
Vide  de  Gronelande  pour  me  pouvoir 
vanger  de  i'injuftice  de  la  Reine  de  Thu- 
le fi  je  le  fouhaitois  ainfi  i  miis  outre  que 
je  n'ay  jamais  aimé  le  tumulte,  il  me 
fembloit  encore  qu'il  y  eût  eu  de  la  cruau- 
té à  expofer  une  poignée  de  fujers  fidèles 
ôc  afFedionnez  à  tout  un  peuple  animé 
par  la  prefence  de  leur  Reine,  qui  étoic 
la  plus  méchante  de  toutes  les  femmes  , 
je  me  contentay  donc  de  dépêcher  quel- 
ques uns  de  mes  gens  au  vaifieau  dans  le- 
quel étoient  venus  les  deux  jeunes  Héros, 
qui  m'avoient  fecourue  ,  pour  avertir  les 
principaux  d'entre  eux  de  ce  qui  s'éroit 
pafie  ,  &  leur  mander  d'attendre  mes  or- 
dres 5  ils  deputcient  quelques-uns  des 
leurs  pour  les  venir  recevoir  j  &  tout 
ce  que  je  piis  faire  dans  ce  moment,  ce 
fut  de  leur  commander  de  fe  dilperfer 
dans  rifle  de  Gronelande  pour  tachera 
fçavoir  quelques  nouvedes  d'Artambert. 
•Mais,  Madame,  quelque   perquifitioR 
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que  j'en  pûfTe  faire ,  il  me  fut  impofTible 
d'en  api  rendre,  non  feulement  dans  cette 
1  fie  ,  mais  encore  dans  celle  de  Thule  > 
où  je  me  fis  conduire  peu  de  tems  après  , 
&  où  je   trouvai  toutes  choies  dans  un 
étrange  defordre  j  car  le  Roy  de  Thule 
étoit  mort  ,  &  il  y  avoit  trois  ou  quatre 
Miniftres  qui  tous  prétendoient  s'emparer 
de  l'autorité  iouveraine,  &c  qui  c  ufoienc 
une  telle  fedition  parmi  le  peuple ,  que 
les  pères  combattoient  contre  les  enfans, 
&  les  enfans  contre  les  pères.     Lors  que 
je  fçûs  que  les  chofes  étoient  en  cet  état, 
je  ne  jugeay  pas  que  je  deuffe  m'opiniâ- 
trer  à  demeurer  davantage  dans  cette  Ifle 
pernicicufe,  que   je  pouvois   appeller  la 
lource  de  tous  mes  maux  ,  de  forte  que  je 
fis  reprendre  la  route  des  Canaries,^  pen- 
dant les  premiers  jours  de  nôtre  naviga- 
tion, je  [çns  d' Amador  des  particularitez 
de  !a  vie  delà  Reine  de  Thule  ,  &  de  la 
Prince/îe  fa  fille  ,  qui  me  donnèrent  un 
fort  grand  mépris  pour  cette  première, &: 
beaucoup  de   compaflion   pour    l'autre. 
Voilà ,  Madame ,    comme  mon    voyage 
s'étoit  pafie   jufques  alors  :    Mais  com- 
rr.e  fi  ce  n'eût  pas  été  afiez  de  tous  les 
n-.aux  que  j'avois  foufFert  pour  fatisfaire 
la  j  îffcice  du  Ciel,  il  ne  voulut  pas  per- 
mettre que  je  parvinfiTe  aux  Canaries  fans 
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accident  ^  ôc  nos  deux  vailleaux  furent 
attaquez  par  une  fîote  de  Pirates,qui  après 
nous  avoir  pris  &z  feparez  en  divers  vaif- 
feiuXjluivirent  des  routes  différentes  ,  ÔC 
refolurent  de  nous  aller  vendre  dans  les 
lieux  où  ils  avoient  accoutumé  de  fe  dé- 
faire de  leurs  marchandifes.  Je  ne  vous  di- 
id  point.  Madame  ,  lesparricularirez  du 
combat  qui  fe  rendit  -,  car  j'étois  (i  faifie 
de  douleur,  que  je  ne  remarquai  rien  de 
tout  ce  qui  fe  fit  en  cette  rencontre  ,  & 
tout  ce  que  je  pus  voir,  ce  futqu'Amador 
y  fit  des  chofes  merveilleufes  :  Mais,  hé- 
las !  toute  fa  valeur  fut  inutile  ,  car  il  fut 
contraint  de  ceJer  au  nombre  ,  &  je  le  vis 
tomber  dans  la  nier  tenant  embrafie  le 
chef  des  ennemis ,  dont  il  purgea  la  terre 
dans  le  même  moment  qu'il  le  priva  auffi 
de  fon  plus  grand  ornement  i  je  fus  fi  fai- 
fie de  douleur  de  la  mort  de  cet  aimable 
inconnu,  que  j'en  perdis  le  fentiment  , 
&lors  que  je  fus  revenue,  je  me  trouvai 
dans  les  bras  de  ma  Sœur  ,  de  qui  j'apris 
que  tous  mes  gens  étaient  ou  morts ,  ou  à 
la  chaîne  ,  ^  que  le  vaillant  Prince  de 
Guinée  ,  ôc  Philiftie  avouent  été  mis  dans 
un  autre  vaifieau  que  le  nôtre  :  cefurcroit 
de  déplaifir  me  toucha  fi  fenfiblement 
que  j'en  tombai  malade  à  l'extrémité,  &C 
je  ne  commençois  qu'à  peine  à  me  remet- 
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tre,  lors  que  vôrre  Pilote  nous  attaqua  , 
fon  heureufe  vidoiie  me  tira  des  mains 
àeces  infâmes, dont  j'euiTe  peut-  être  reçu 
quelques  nouveaux  outrages  fans  ce  fe- 
cours  ;  car  je  commcnçois  à  m'appcrce- 
voir  que  depuis  ma  convalefcen ce  ils  me 
regTrdoicnt  d'une  minière  qui  me  dévoie 
tour  faire  appréhender  de  leur  part,  mais 
grâces  aux  charitables  foins  que  vous  pre- 
nez de  traverfer  leurs  deifeins,  j'ai  non 
feulement  évité  leur  fureur  ;  mais  j'ai  de 
plus  la  fansfadion  de  pafTer  auprès  de  la 
plus  aimable  de  toutes  les  Princeiles  ,  des 
heures  qui  euffenr  peut-être  été  funcilies  a 
ma  vie  ou  à  mon  honneur. 

La  belle  Reine  des  Canaries  finit  ainfî 
fa  narration  ,  &  donna  une  telle  compal- 
fîon  pour  elle  aux  illuftrcs  perfonnes  qui 
l'avoicnt  entendue,  qu'ils  ne  pouvoienc 
afTez  lui  témoigner  la  parc  qu'ils  pre- 
noient  dans  fes  malheurs  j  mais  comme 
les  derniers  qu'elle  leur  avoit  racontez  , 
leuravoientaprislamortdu  vaillant  Ama- 
dor,  le  Prince  de  Fez  ne  put  s'empêcher 
de  donner  des  marques  delà  douleur  que 
cette  nouvelle  lui  caufoit.  Almanzaïdc 
joignit  fes  regrets  aux  fîens  ,  ôc  quoi 
qu' Alcidamie  ne  le  connût  que  par  ce  que 
lui  en  avoit  dit  Muly  ,  le  portrait  qu'on 
lui  avoit  fait  de  ce  charmant  inconnu  lui 
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avoir  donné  tant  d'eftime  pour  fa  perfbn- 
ne ,  qu'elle  parut  auiîî  touchée  de  fa  mort 
que  s'il  avoitétéfon  ami  particulier.  Les 
aifcoursque  la  mort  de  ce  vaillant  Prince 
firent  faire,  furent  fî  longs  qu'Alcidamie 
craignit  que  la  Reine  de-  Canaries  ne  fut 
incommodée  de  veiller  fî  tard,  de  forte 
qu'elle  lui  propofa  de  fe  retirer  ,  Se  la 
conduifit  à  fonapparremcnt^pour  repirer 
par  cet  excès  de  civiliré  les  petites  îiegli- 
gences  qu'elle  croyoit  avoir  faites  la  jour- 
née précédente. 


Fin  de  la  fuite  de  la  première 
Partie  £Alcidamte^ 
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PREMIERE     PARTIE. 

LA  Ville  de  Grenade  raifonnoit  en- 
core, du  fon  des  nftrumens  tju'on  a* 
voit  employez  au  rournoi  d'Abenemar  j 
quand  le  Prince  Muca  ,  fils  naturel  du 
Roi  Mulei-HafTen  ,  fortit  du  Palais  de 
l'Alhambrei  &c  côtoyant  le  fleuve  Genil, 
fe  rendit  aux  ruinesd'un  Temple  de  mar- 
bre, où  il  croyoit  être  attendu  par  le 
meilleur  de  les  amis. 

Il  commençoit  à  faire  nuit  ,  il  crut 
avoir  rencontré  l'ami  qu'il  cherchoit  , 
dans  un  inconnu  qui  Ce  promenoit  à  pied, 
le  long  des  bords  du  fleuve.  Il  defcendic 
de  cheval ,  8c  courant  à  lui  les  bras  ou- 
verts, il  lui  demanda  ce  qu'il  fouhaitoit 
de  fon  fervice. 
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Je  ne  fuis  pas  Dom  Rodrigue,  Sei- 
gneur ,  repartit  l'inconnu  ;  mais  c'eft  en 
m?,  perfoane  qu'il  doit  recevoir  la  grâce 
qu'il  vous  a  demandée.  Et  pour  vous  ap- 
prendre quel  homme  vient  confier  fa  vie 
de  Ces  den'eiiisà  vôtre  dilcretion,  je  fuis 
le  Marquis  de  Calis. 

Ce  nom  éroit  fameux  ,  par  la  naiflance 
&  pu-  les  grandes  ad:ions  de  celui  qui 
le  portoit.  C'étoit  ce  vaillant  Maniiel 
Ponce  de  Léon,  unique  refte  de  la  Royale 
Maiion  de  Xerique.  Le  Prince  Manre  lui 
fit  routes  les  civiiitez  qu'il  lui  devoir ,  Se 
l'affura  qu'il  pouvoit  fiire  autant  de  fond 
fur  fes  fervices,  que  s'il  eût  été  le  Grand 
Maîcre  de  Calarrava. 

Il  faut  que  je  fois  bien  perfuadé  de  ce 
que  vous  dites ,  Seigneur,  reprit  le  Mar- 
quis _,  puifque  je  livre  entre  vos  mains  un 
ennemi  des  Maures ,  de  un  Amant  de  la 
Reine  vôtre  belle  fœur.  Ne  vous  effrayez 
pas  de  cet  aveu,  Seigneur,  pourfuivitil  , 
voyant  que  Mu  ça  reculoit  deux  pas.  Cet 
amour  étoit  né  avant  que  Morayfele  fut 
Reine  de  Grenade  ,  5c  a  toiâjours  été  fi 
pur ,  qu'il  peut  vous  être  déclaré  fans 
blefler  vôtre  vertu. 

Je  connois  la  Reine  Moray'ele,  & 
vôtre  réputation,  repartit  le  Prince  Mau- 
re :  je  ne  concevrai  jamais  aucun  foupçon 
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défavantagciix  à  Tun  ou  à  l'autre.  Mais , 
Seigneur,  ce  qui  me  furprend,c"efl:  qu'un 
Amant  de  Mo  ayfele  me  ioïc  envoyé  par 
le  Grand  Maître  deCalatrava. 

Je  viens  vous  éclaircir  ce  miftere.  Sei- 
gneur ,  pouriuivir  Ponce  de  Léon  ;  je  ne 
pourrois  fans  imprudence  le  confier  à  tout 
autre  Maure,  qu'au  Prince  Muca  :  mais 
J  ai  une  expérience  ac  votre  generolite,  en 
laperfonnedu  Grand- Maître,  qui  doit 
me  faire  tout  hazardçr  i  &:  il  me  iemble 
que  rien  ne  met  tant  un  honnête  homme 
dans  nos  intérêts,  qu'une  entière  conr 
fiance. 

A  ces  mots ,  ils  ordonnèrent  à  des  E- 
cuyers  qui  tenoient  leurs  chevaux  ,  de  ne 
pas  ks  laifTer  fijrprendre  j  &  s'étant  aflis 
lur  la  Baze  d'une  Colonne  de  marbre  qui 
fe  trouva  proche  d'eux ,  le  Marquis  de 
Calis  commença  de  cette  forte. 
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iMÉMMMmMÉÉMÉ 

HISTOIRE 

DU    MARQUIS 

DE   C  A  L  I  S, 

E  T    D  E    L  A 
PRINCESSE 

MORAYSELE. 

VOus  avez  fçu  du  Grand  Maître  , 
comme  nous  vinfmeslui  &moi,  aux 
Tournois  ijui  fe  faiioient  à  Grenade,  pour 
le  mariage  du  Roi  Muley  vôtre  père  , 
avec  la  belle  Zoroïre  j  qui  pour  être  d'o- 
rigine Efpagnole ,  obtint  de  Ferdinand 
qu'il  y  auroit  pleine  trêve  pendant  la  fo- 
lemnitêde  Tes  noces  ,  8c  voulut  que  tous 
les  Chevaliers  Efpagnols  qui  fepreicnte- 
roicnt  aux  barrières,  fuiïent  reçijs. 

Je  remportai  le  prix  de  Tadrefle,  qui 
éroit  un  Bracelet  depierreries,  donné  par 
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la  jeune  Princefre  Morayielc  ;  &  en  le  le» 
cevanc  ,  je  reçus  le  plus  violent  amour 
qu'un  cœur  foit  capable  de  concevoir. 

J'en  fis  un  gruia  mifteie  à  Dom  Ro- 
drigue. Je  l'aimois  parfairemeat,  &  je  ne 
lui  avois  jamais  caché  aucune  de  mes  pen- 
Iccs;  mais  /a  i'agelTe  m'epoiivantoir.  Je  ne. 
dourois  pas  qu'il  ne  combatcir  mapaffion, 
de  je  lenrois  bien  qu'il  la  combatrroitinu- 
tilemenr.  Il  attribuoir  à  une  trop  grande 
ardeur  d'acquérir  de  la  réputation  ,  l'im- 
pclticnceque  je  témoignois  pour  me  ren- 
dre aux  couries  ôcaux  jeux  :  &c  me  difoit 
fouvent ,  que  la  Gloire  a  Tes  tranfports 
comme  les  autres  pallions^  qu'il  faut  s'ap- 
pliquer à  leur  donner  des  règles ,  ôc  que 
les  Gonquerans  avoient  fait  plus  de  fau- 
tes par  un  excès  d'impetuofitej  que  par  un 
excès  de  fens  froid. 

Hehs  !  ce  n'étoit  pas  là  ce  qu'il  falloic 
nif  dire  ,  Moraylele  feule  m'attiroit  à 
Grenade  ;  Se  Ci  je  trouvois  quelque  plai- 
Ciï  à'fi^naler  mon  adreffe  ,  c'étoit  dans 
lapenféc  de  me  faire  remarquer  à  la  Prin- 
ce fle  que  j'aimoii. 

Nous  nous  retirions  ordinairement  a 
un  Château  desTerres  d'El]  anie^qui  n'eft 
qu'à  trois  heures  de  chemin  de  Grenade  > 
nous  y  fûmes  un  jour  fuivis  par  un  Mau- 
rcj  qui  fe  difoit  Éfclave  de  Mahomad  Zcr 


45^         Les    Galanteries 
gry  ,  &qui  nous  demandoir  azile  contre 
ce  terrible  Maître  ,  qui  pour  un   crime 
afTez  léger  vouloir  lui  faire   fouffrir  Je 
fupplice  des  Efclavcs. 

Nous  ne  foupçonnâmes  cet  homme 
d'aucun  menfonge  ,  &  ce  fut  la  com- 
paiîion  feule,  qui  nous  obligea  à  lui  ac- 
corder proreclion.  Mais  je  fus  furpris 
d'apprendre  le  même  foir  ,  dms  une  au- 
dience fecrctte  qu'il  me  fitdemander^qu'il 
n'écoit  point  ce  qu'il  paroiflbit,  &  qu'il 
venoit  me  prefenter  une  magnifique 
ccharpe ,  de  la  part  d'une  Dame  incon- 
nue. 

Je  comprens  aflez  comme  on  doit  re- 
cevoir les  faveurs  des  Dames ,  &  naturel- 
lement je  ne  fuis  pas  ingrat.  Mais  j'avois 
l'efpritil  rempli  de  MorayfeIe,que  toutes 
les  chofes  où  elle  n'avoit  point  de  part  , 
m'étoient  indifférentes. 

Que  vois-je ,  Seigneur  ,  me  dit  le 
Maure  ,  vous  femblez  infenfîble  à  vôtre 
bonne  fortune  ,  c'eft  fans  doute  que  vous 
ne  la  fçavez  pas  encore  toute  entière.  Ap- 
prenez ,  Seigneur ,  s'il  vous  plaît ,  que  la 
perfonne  qui  fe  trouve  charmée  de  vôtre 
adrefle  ,  &  de  vôtre  bonne  mine  ,  n'a 
point  fon  égale  ,  en  naiffance  ,  en  richef- 
fes ,  &  en  beauté.  C'eft  l'admirable  Mo- 
jayfele,  PrincelTe  du  Sang  Royal  de  Ma- 
roc,. 
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roc.  Morayfele  ?  m'écriai  je.  Oiii ,  Sei- 
gneur ,  pourfuivic  Je  Maure  ,  &  il  faut 
bien  qu'un  Aftre  fupe rieur  force  cette 
Princefle  à  vous  vouloir  du  bien  ,  car  de- 
puis deux  ou  trois  ans  ,  elle  méprife  les 
vœux  des  plus  accomplis  &c  des  plus 
Nobles  d'entre  nos  Chevaliers. 

Vous  avez  l'ame  trop  belle  ,  Seigneur, 
pour  ne  l'avoir  pas  (eniible  à  l'amour  •,  & 
vous  concevez  lans  doute  la  joie  extrê- 
me que  ce  difcours  me  caufa.  Je  fis  des  ex- 
travagances qui  ne  pouvoient  être  jufti- 
fiées  que  par  ma  pafîîon  j  &  difant  au 
M  lure,  que  je  vou.'ois  aller  en  perfonne 
remercier  la  PrincelTe  Morayfele  ,  je  lui 
propofai  de  m'y  conduire.  Il  frémit  à  cet- 
te propofirion.  Vôtre  Nation  &c  la  nôtre 
font  en  continuelle  défiance  j  &  bien  que 
la  trêve  durât  encore  ,  un  homme  de  ma 
forte  eft  toujours  fufpedl.  Mais  ,  que  ne 
peut  obtenir  ^n  Amant  ferme  ôc  libc-. 
rai  ? 

Je  n'avois  jamais  paru  aux  Tournois  , 
que  la  vifiere  baiflee  j  &:  je  parle  aflez  bien 
la  Langue  Arabefque  ,  ufitée  parmi  les 
Turcs.  Nous  convinfmes  qie  je  me  dé- 
guiferois  en  Turc,  &  que  je  ferois  intro- 
duit chez  la  Princcffe  ,  comme  un  jeune 
Efclave  qui  cher  choit  à  s'engager. 

Cette  rcfolution  ne  fut  pas  fi  tôt  prifç, 
Tmt  IF.  y 
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qu'elle  fut  exécutée.  Je  feignis  d'avoir  re- 
çu dei  Letrrcs  du  Duc  d'Arcos  mon  Père, 
<jui  m'appelloit  auprès  ce  la  perionne  j  Sc 
laiiTant  Dom  Rodrigue  fur  la  frontière  de 
Lorfque  &c  de  Murcie  ,où  fa  qualité  de 
Gouverneur  le  reenoit  ,  je  fuivis  mon 
guide  iufques  à  la  maifon  d'un  Renégat  , 
qui  eft  à  une  portée  de  trait  de  Grenade. 

Le  Maure  m'y  laifTa  pour  aller  avertir 
la  PrmccfTe  de  mon  arrivée ,  5c  quérir  les 
choies  necefTaires  à  mon  déguilenient. 
Son  voyage  reliflir  comme  je  pouvois  le 
foLihairer.  Morayfeleconlentit  àmevoir 
déguilé  de  cette  forte  ,  dans  une  maifon 
de  plaifance  qu'elle  a  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière d'Arre,  oùclle  étoit  en  ceteras-là. 

'Mais  ,  Seigneur ,  ce  que  je  vais  vous 
dire  peut  il  être  deviiîé  ?  La  Morayfele 
que  le  Maure  me  fit  voir,  n'étoit  pas  cel- 
le quej'efperois  trouver.  J'ignorois  que 
la  veuve  du  Prince  Morayme  vôtre  oncle, 
portoitce  nom,  comme  la  fille  du  Prince 
Morayfel,  &  qu'elles  font  toutes  deux  du 
Sang  Royal  de  Maroc. 

La  PrincelTe  s'aoperçut  fans  doute  de 
ma  firprife  ;  clic  étoit  trop  grande  pour 
n'êcre  pas  remarquée.  Mais  elle  ne  parut 
point  extraordirnirCj  le  Maure  m'avoit 
céoeint  le  plus  amoureux  de  tous  les  hom- 
ines.  On  prit  pour  un  eiFet  d'amour  ,  ce 
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^uî  pai'toit  d'une  autre  caufc.  Cette  erreur 

{)lut  à  la  Prlncefle  ,  elle  me  donna  des 
oiianges  ingenieufes  ;  ôc  furmoncant  une 
honnête  honte  ,  qui  de  rems  en  tems  la 
faifoit  rougir  j elle  me  dit  plufieurs  chor 
fes  fpirituelles  ôc  obligeantes  fur  lescom- 
mencemens  de  nôrre  intrigue. 

Helas  I  elle  devoit  en  être  bien  mal-) 
contente.  J'étois  lî  diftrait  Se  Ci  troublé, 
que  j'écoutois  à  peine  ce  qu'elle  me  difoit. 
Cependant,  comme  je  voulois  éclaircir 
cette  avanture ,  je  m'attirai  fans  peine  une 
permiflîon  de  faire  quelque  fejour  auprès 
delà  PrincelTc.  Elle  m'aprit  dès  le  mê- 
me foir  ,  ce  que  lui  éroit  l'autre  Moray- 
fele  :  par  quelle  raifon  elles  portoient 
toutes  deux  ce  nom  là.  Et  le  lendemain, 
la  Morayfele  de  mon  cœur  vint  rendre 
une  vilîte  à  la  PrincefTe  fa  parente. 

Je  ne  fçais  comme  la  veuve  de  Moray- 
mene  s'appcrçut  point  de  l'effet  que  cet- 
te vue  produiîît  en  moi.  J'étois  alors  dans 
fa  chambre  ,  où  pour  ne  pas  rendre  ma 
préfence  lufpecle  ,  je  feignois  de  lui  ai- 
der à  noiier  un  tiflu  d'or  ôc  d'argent.  Elle 
me  fit  figne  de  fortir.  Je  n'eus  pas  la  force 
d'obeïr  à  cet  ordre  i  &  quand  elle  y  joi- 
gnit la  voix  ,  je  me  fis  tant  de  prétextes  , 
d'aller  dans  les  l-euxcùétoitla  jeune  Mo- 
rayfele, qu'enfin  elle  merem.rqaa. 

v  ij 
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Elle  appreiiOit:  .lors  la  langue  Efpa- 
gnoIe,  &c  cherchoit  quelqu'un  qui  la 
Içût  pour  la  palier  ordinairement  avec 
lui.  Ce  fat  dans  cette  langue  que  ^a 
veuve  de  Morajmeme  dit  que  je  m'ex- 
pofois  trop  à  la  vue  du  grand  mon- 
de. Et  la  jeune  Morayfele  comprenant 
delà,  qi;e  je  parlois  Efpagnol ,  me  de- 
manda à  la  Prn.ceiTe  vôtre  tante  ,  en 
échange  d'une  eiclave  dont  la  Reine  Zo- 
roïre  lui  a  voit  fait  prefent.  L'Eiclave 
que  je  vous  offre  3  ajuûta-t-elle_,  eft  née 
en  Eipaçjne  ,  &  dcvroit  mieux  parler  Ef- 
pagnol  que  vôtre  Turc.  C'eftdâns  cette 
vue  que  la  Reine  me  l'a  donnée  :  mais 
elle  a  été  prile  li  jeune  ,  qu'elle  içaic 
mieux  l'Arabe  que  fa  langue  naturelle  : 
gardez-la  jufques  à  ce  que  je  fçache  bien 
l'ETpagnol  ,  6:  aiors  je  la  reprendray  Ci 
elle  ne  vous  accommode  pas. 

La  veuve  de  Moiayme  fe  croyoit  ar- 
demment aimée  de  moi.  Elle  foûrit  de 
la  prepofit'on  de  Morayfele  ;  Se  me  jet- 
tant  des  œillades  obligeantes,  difoit  d'un 
air  irorique,  qu'elle  confentoit  à  l'échan- 
ge ,  pourvu  que  j'en  tomb^ifle  d'accord. 
Je  penfai  m'écrier,  que  c'éct  it  tour  ce 
que  je  defirois,  &  ce  fut  l'excès  d'émo- 
tion ,  plûrôt  que  la  prudence,  qui  m'em- 
pêcha de  faire  cette  folie. 
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Moray.'elc  appric  plufieurs  chofes  à 
la  veuve  de  Morayme  ,  qui  dévoient 
me  faire  partir  en  diligence.  Les  Mau- 
res avoient  pendant  la  Trêve  furpris  la 
•Ville  de  Zahara.  Ce  mmque  de  parole 
irriroit  au  dernier  point  le  Roy  Ferdi- 
nand ,  de  la  guerre  alloic  devenir  plus 
cruelle  que  jamais.  La  veuve  de  Moray- 
me fut  iflsz  ^crereLife  poar  préférer  ma 
lurete  a  ma  vue  ,  oc  pour  me  preller 
de  mon  départ.  Mais  j'avois  trouvé 
Morayfele  plus  charmante  encore  dans 
Ja  converfation  ,  qu'aux  Galeries  de  la 
Place  de  Vivarambe.  Je  ne  pou  vois 
marracher  aux  occafions  de  la  voir  5  &c 
quand  j'aurois  eu  ce  pouvoir  fur  moi- 
même,  je  n'aurois  pas  eu  le  loilir  d'en 
profiter. 

L'Infant  Abdily  étoic  dès  lors  amou- 
reux de  Morayfele,  qui  comme  vous 
pouvez  vous  en  fouvenir  ,  étoit  depuis 
la  mort  de  fon  Père  ,  élevée  dans  le 
Palais  dei'Alhambre  ,  comme  li  elle  eût 
cré  la  fille  du  Roy   Muley. 

Elle  témoigna  devantl'Infant  un  grand 
defir  dera'avoir  àfonfervice.  Et  ce  Prin- 
ce amoureux  8c  ardent  aux  occafions  de 
plaire  à  ce  qu'il  aimoit,  alla  prier  la  Rei- 
ne de  me  demander  à  la  veuve  de  Moray- 
me. Zoroïre ,  qui  dans  ces  commence- 

V  iij 
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mens  de  fon  mariage  vouloir  s'acquerît 
ramicié  d'Abdily,  fit  cette  demande 
avec  tant  d'autorité  ,  que  quand  je  n'au-^ 
fois  eu  que  des  raifons  de  politique ,' 
j'aurois  obligé  la  Princefle  vôtre  tante  z 
ne  pas  me  refufer. 

E:le  me  parut  fi  trifte  &  fi  tendre  à 
mcn  départ,  que  j'eus  un  lecret  remords 
d'êie  ingrat  à  les  bontez.  Mais  ce  fur  un 
remords  inutile ,  on  n  eft  pas  le  maître 
des  defirs  de  fon  cœur  ',  &  tout  ce  que 
je  [ûsobtenir  de  ma  compla i Tance  ,  fut 
unefaufle  promefle,  de  me  dérober  d'au- 
près de  Morayfele ,  le  plutôt  qu'il  me 
îeroit  poiTibJe. 

Cette  innocente  tromperie  me  fit  obte- 
nir mon  conré.  Je  fus  prefenté  à  la  Prin- 
cefie  que  j'aimois  ,  de  la  part  de  l'infant, 
àqui  la  Reine  m'avoit envoyé.  Ah  I  Sei- 
gneur ,  q':e  je  la  trouvay  belle  ,  &:  que 
j'eus  de  peine  à  retenir  les  mouvemens  de 
ma  pafllon  !  Elle  venoJtdefortir  du  bain, 
&  fans  autre  habir  qu'une  mante  à  l'Ara- 
befque,  d'un  tifiu  d'or  ,  6c  Ae  foyc  cou- 
leur de  feu.  Elle  étoit  couchée  iiegli- 
geamment  fur  quelques  carreaux  de  pour- 
pre. 

Elle  me  demmda  par  quelle  fortune 
je  me  tiouvois  da.  sle  Royaume  de  Gre- 
nade.   Par  un  Arrcfl  de  l'Amour  3   Ma- 
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dame,  repliquay  je  ,  qui  en  me  forçant 
à  'ii\  ioûmertre  mon  cœur  ,  m'a  fait  em- 
braflTer  une  éternelle  fervitude.  Vous 
n'êres  donc  pas  né  dans  la  condition 
où  je  vous  vois  ?  interrompit  Ja  Princefle. 
Non  j  Madame  3  pourfuivis-je  i  &c  ii  ja- 
mais je  n'avois  aimé ,  jamais  je  n'aurois 
porté  de  chaînes. 

Farime,  Darache,  Galiane,  &c  quelques 
autres  Dames  vinrent  à  propos  m'em- 
pêcher  d'en  dire  d'avantage.  La  vue  de 
Morayfele ,  ainfi  négligée,  &c  prefque  de- 
my  nue,  me  mettoit  dans  un  trouble  donc 
je  devois  tout  appréhender. 

Le  privilège  de  lui  parler  E/pagnol,me 
rendoit  l'entrée  de  fa  chambre  libre  ,  & 
in'auterifoit  à  la  fuivre  aux  promenades* 
Elle  ne  voyoit  aucune  chofe  ,  dont  je  ne 
me  fi  (Te  un  devoir  de  lui  dire  le  nom  pro- 
pre. Je  la  fuivis  un  jour  à  une  chafle  ,  où 
je  fus  alTez  heureux  pour  la  garantir  d'un 
Sanglier,  qui  ayant  forcé  les  toiles,  ve- 
noit  plein  de  rage  droit  au  lieu  où  la  Prin- 
cefle s'étoit  rangée. 

Je  Içais  cette  grande  acflion.  Seigneur, 
interrompit  Muçi,  le  bruit  qu'elle  fit 
parvint  jufques  à  Almerie  ,  où  j'étois  en 
ce  temps-  là  ,  &  me  donna  une  eftime  in-. 
finie  pour  vôtre  courage. 

Je  ne  vous  i'ay  pas  racontée  pourm'at- 

V  iiij 
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tirer  ces  paroles  obligeantes ,  pourfuivit 
le  Marquis  de  Calis  :  mais  elle  a  des 
liaifons  fi  étroites  avec  les  au rres  accidens 
de  ma  vie ,  que  je  ne  puis  éviter  d'en  faire 
mention.  Je  porrois  ordinairement  au 
bras,  le  Brace  etque  j'avois  reçu  de  Mo- 
rayfele.  Il  le  détacha  dans  TefForr  que  Je 
£s  contre  le  Sanglier  ,  &  fut  amaflé  par 
un  garde  du  Roy  ,  qui  le  trouvant  trop 
beau  pour  appartenir  à  un  Eclave  ,  crût 
fans  doute  que  je  lavois  dérobé  ,  de  cou- 
rut !e  porter  au  Pvoy  Ton  M  àftre. 

Il  le  reconnut  pour  le  même  que  Mo- 
ray  ele  avoit  donne  à  l'une  des  couries,  Sc 
me  demanda  de  qui  je  le  tenois.  Je  me 
fouvins  d'une  avanture  qui  m'étoit  arri- 
vée autrefois  en  fortsnt  d'un  Tournoy 
d'Almerie  i  ôc  crûs  pouvoir  la  citer  à 
propos. 

Je  ie  tiens  de  Ponce  de  Léon,  Seigneur, 
lepartis-je ,  que  je  trouvai  il  y  a  quel- 
ques jours  fur  le  chemin  de  Lorfque ,  il 
me  le  donna  pour  rccompenfe  de  ce  que 
j'avois  arrêté  Ion  cheval  dont  la  bride 
s'éroit  rompue  ,  Se  qui  fans  mon  fecours 
alloit  le  jetter  dans  un  précipice. 

Le  Roy  parut  content  de  cette  réponfc: 
mais  la  PrincelTe  en  fut  très- mal  fatisfaî- 
te.  Elle  me  firappelîer  dans  ce  Jardin  de 
TAlhambre  ,  où  elle  prenoit  Ces  promcr 
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nndes  folitaires  ,  &  clonr  comme  vous 
fcavez  ,  aucun  homme  n'avoit  enticc 
fans  fa  permillion. 

Avez- vous   vu  le  vifage  du  Marquis 
de  Calis  î  me  dit  elle  ,  répond- il  au  refte 
de  fa  perfonne  ?  Je  ne  piis  erre  modclte. 
Seigneur,    &c  fis   de    moi  un    porrraic 
plus  charmant  que  fon   original.      C'cft 
dommage,  pourîuivit  la  Princefie,  qu'un 
homme  fî  accompli  en  apparence  ,  man- 
que de  courtoiiîe  envers  les  Dj.mes.    En 
auroit-il  manqué  ,    envers  quelqu'une  où 
vous  priflîez  in'erefts?  Madame,    repris- 
je  tout  émii.     N'appeliez- vous  point   en 
manquer  ,  continua  Morayfele ,    que  de 
donner  à  un  Elcîave  inconnu  le  prix  qu'il 
venoit  de  recevoir  de  ma  main  î  II  n'avcit 
pas  reçu  ce  prix  comme  une  faveur.  Ma- 
dame ,    repris- je,    &c    n'avoit  peut  être 
que  cela ,    pour  me    recompcnfer  de  ce 
qu'il  croyoit  me  devoir,  il  pouvoir  s'in- 
former de  ce  que  vous  deveniez  ,  ajciira- 
r-  elle  ,  &  vous  envoyer  à   Grenade   ce 
qu'il  auroit  jugé  à  propos  ,  fans  mcpri- 
fer  de  cette  forte  le  Bracelet  dent  j  avofs 
recompenfé  fon  adreffe.     J'en  fuis  dans 
une  colère  extrême  ,  &:  je  ne  connois  au- 
cun de  nos   Chevaliers  ,  à  qui  je  ne  de- 
mande vangeancc  de  cette  injure.    Ah  î 
Madame  ,  m'écriai-je ,.  ne  la  demandez 

V  V 
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qu'à  moy,  s'il  vous  p'aîr.  Elle  feroit  dif- 
ficile à  obtenir  d'une  autre  main  que  de  la 
mienne  3  Se  ieul  je  me  crois  capable  d'ap- 
porter à  vos  pieds  la  tête  du  l^rince  de 
Léon. 

La  PrincefTe  fut  fi  furprife  de  ce  dif- 
cours  j  qu  elle  demeura  quelque  tems  fans 
y  répondre.  Ce  long  iilence  me  permet- 
toit  dern'^xpliquer  ,  &  mon  amour  étoit 
violent.  Je  parlai  donc  ,  Seigneur,  &  ce 
fut  en  des  termes  iî  touchans  &c  fi  refpec- 
tueux  ,  qu'ils  ne  purent  ofFenfer  Moray- 
fele.  Je  lui  cachai  tout  ce  qui  regardoit  la 
veuve  de  Morsyme.  Je  devois  cette  dif- 
cretion  à  l'elhme  dont  elie  m  honoroit , 
&c  aux  moyens  que  fans  y  penfer  elle 
m'avoir  fournis  de  déclarer  mi  paffion. 
Je  vis  bien  comme  le  Maure  qui  m'avoit 
introduit  dans  Grenade,  avoit  confondu 
les  deux  Moravfeles ,  &  m'avoit  mené  à 
celle  qie  je  ne  chercliois  pas.  Mais  j'attri- 
buai cette  méprife  auleulhazard,  &  con- 
tinuant de  parler. 

L'amour  s'cft:  repenti  de  m'avoir  laiflTé 
abufer  ,  Madame,  pourfuivis  je  j  il  m'a 
remis  fur  les  voyes  que  j'avois  fî  ar- 
demment defirées.  Je  vous  vois.  Je  vous 
parle  >  &  iuivant  la  prcmelTe  que  je  viens 
de  vous  faire,  je  remets  à  vos  pieds  la  tête 
jiu  i-'riGCê  de  Léon.  Maisj  interrompit k 
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Prince  (Te  toute  éperdue  ,  quel  fruit  cipe- 
rez-vous  d'une  enrrepiife  fî  perilleuJè  ? 
La  gloire  de  mourir  en  vous  adorrait. 
Madame  ,  repris-je  :  de  penfcr  que  vous 
n'ignorez  pas  mon  amour  ,  &  que  peut- 
être  mon  deftin  vous  fait  queiqie  pitié. 
Ah  !  ne  mourez  point ,  dit  tendrement 
Morayfele  ,  retournez  promptemert  en 
Elpagne.  Je  ne  puis  m'cmpêcher  de  pren- 
dre un  grand  intereft  dans  la  vie  d'un 
Prince,  à  qui  je  dois  la  mienne  ;  5c  vous 
êtes  bien  cruel,  de  veniriinfî  lousdes  ap- 
parences d'amour  ,  troubler  tout  le  repos 
de  mon  ame. 

La  PrincefTe  paroi flbit  obftinée  à  me 
f.ire  partir.  EHe  diloit  que  fareconnoii- 
fuice  &  i'a  gloire  ne  pouvoient  me  louf- 
ffir  auprès  d'elle  plus  long-rems  ;  que  je' 
kazardois  trop ,  &  que  fi  j'étois  décou- 
vert ,  ce  qui  me  coiiteroit  la  vie  ,  lui  coû- 
teroit  route  fa  réputation. Ma  s  Espérance 
deHytc,  par  qui  elle  m'envoya  les  der- 
niers ordres  de  mon  départ  ,  &  qui  eft 
cette  même  Efpâgno'e  qu'aurrefois  elle 
vouloit  échanger  pour  moi,  fe  lailfa  flé- 
chir à  mes  prières  ;  8c  comme  elle  de- 
vcnoit  confidente  de  fi  M  âtrefie,  elle  en 
obtint  quelques  jours  de  délai. 

Ah  !  Seigneur  ,    que  ce:  jours-là  me 
feinblereiit  heureux,   &  que  j'aurois  écé 

V   vj 
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content  de  ma  fortune  ,  s'il  n'y  avoît  cvL 
qu'une  Morayiele  fur  la  terre.  Mais  la 
veuve  de  Morayme  étoit  fï  jaloufe  ,  &  iî 
inquiète,  qu'elle  ne  me  laiffoit  aucun  mo- 
ment de  repos.  Je  ne  luitenoispas  aifez 
promptement  à  fon  gré,  la  parole  que  je 
lui  avois  donnée  de  me  fauver  de  l'Al- 
hambre.  J 'avois  affez  de  raifons  pour  pré- 
texter ce  retardement.  Il  ne  faut  pas  ha- 
zarder  légèrement  une  fuite  fous  un  ha- 
bit d'Efclavei  &  ce  qui  fous  une  autre 
forme  auroit  pu  pafler  pour  une  entiepri- 
fe  de  guerre ,  ôc  ne  m'auroit  coûté  que 
ma  liberté  ,  me  livroit  fous  celle-ci  à  un 
fupplice  honteux. 

La  veuve  de  Morayme  ,  entroit  quel- 
quefois dans  ces  coniiderations  ;  8c  tant 
ou'elle  me  voyoit ,  j'avois  toujours  rai- 
ion.  Mais  un  moment  de  mon  abi'ence  , 
détruifoit  mes  raifonnemens  j  &c  l'avan- 
ture  du  Sanglier  lui  femblant  trop  forte, 
pour  ne  partir  que  d'un  devoir  apparent, 
elle  l'attribua  l'ans  balancer  à  fa  véritable 
eaufe. 

Elle  m'envoya  chercher  ;  êc  après 
m'avoir  fait  tous  les  reproches  que  put 
lui  didier  fa  jaloufîe  :  Ingrat,  pourfui- 
vit-elle  ,  tu  peux  encore  mériter  ton  par- 
don. Je  me  fu's  déjà  dite  à  moi-même 
tout  ce  qui  peut  c'excufer.  Morayfele  n'eft 
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pas  fans  charmes.  Tu  t'es  trouve  expof'é 
lâns  cefTc  à  la  vûë_,  &c  peut-être  aux  mar- 
ques de  la  bien-veillance.  Car  pourquoi 
ne  t'aimeroit-ellc  pas  ?  je  t'ai  bien  aimé: 
ôc  j'étoisauffi  fiere  que  Morayfelejavanc 
que  de  t'avoir  connu.  Tu  n'as  pu  reiîfter 
à  tant  d'attaques  ,  &c  ta  confiance  n'a  voit 
pas  eu  le  tcms  de  s'affermir.  Hé  bien  ! 
foible  que  tu  es ,  je  te  pardonne.  Mais 
partons  en  diligence.  Je  fçais  les  moyens 
d'arriver  en  Eipagne  fans  péril ,  &  je  me 
confierai  volontiers  en  ta  parole  &  en  ta 
vertu.  Sacrifiez-moi  pour  jamais  Mo- 
rayfele,  &  faifons-nous  une  félicité  qu'au- 
cun foupçon  ne  pui  fie  troubler. 

La  jaloufe  Princeffe  accompagnoit  Tes 
©ffres  de  tant  de  menaces  ,  que  je  craignis 
quelque  bizarre  effet  de  fon  reffentiment, 
Û  je  manquois  à  les  accepter.  Je  niai ,  je 
promis,  je  fis  fi  bien  que  je  l'appailaij  8>C 
ne  jugeant  plus  ma  retenue  de  faifon  ,  je 
courus  chercher  Morayfelej  pour  luidi^ 
rc  les  raifons  qu'elle  avoir  de  fe  défier  de 
la  Princefie  fa  confine ,  &  pour  trouver 
avec  elle  les  moyens  de  rendre  Ces  mena- 
ces inutiles. 

La  Princeffe  ctoit  chez  la  Reine,  &C 
devoir  la  fuivre  à  une  promenade  en  bat- 
tcau_,  fur  le  fleuve  Genil.  Elle  fut  mme- 
née  à  fon  appar cernent  par  T Infant  Abdi- 
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ly  ,  qui  ne  la  quirra  que  pour  la  la'fTer 
mettre  à  table,  &  vous  arrivâtes  comme 
elle  en  fortoir.  J'étois  defefperé  de  ces 
obflacles  ;  Se  (oit  que  la  Princefl'e  remar- 
quât dans  mes  yeux  l'inquiétude  démon 
ame  ,  car  je  me  prefentai  plufîeurs  fois 
devant  elle  ;  ou  foit  qu'elle  eût  fimple- 
ment  defTein  de  fe  promtner  ,  elle  die 
aflez  haut  qu'elle  defcendroitdans  le  par- 
terre avant  que  de  le  mettre  au  lit. 

J'y  courus  en  diligence  ,  ma  qualité 
d'Efclave  m'enrendoit  l'entrée  perniiie  j 
&  marchant  vers  cette  Sale  de  G.i2on  , 
entourée  d'une  paliflade  de  Gienadiers, 
où  Moray(ele  venoit  fc  repol'er  ordinai- 
rement ,  j'y  cherchois  ma  place  de  l'œil  ,. 
lors  que  je  vis  un  homme  fortir  d'un  des 
cabinets  de  verdures,  qui  marquent  les 
coins  delà  Sale,  5c  fe  retirer  comme  s'il 
eût  craint  ma  rencontre.  La  vue  de  cet: 
homme  dans  un  lieu  où  il  n'y  en  entroic 
aucun  ,  me  furprit»  Je  le  fuivis ,  pour 
fçavoir  ce  qu'il  cherchoit  ,  èc  qui  l'avoit 
introduit  ;  mais  à  peine  l'eus- je  atteint, 
qu'à  la  clarté  de  la  Lune  ,  qui  étoit  alors 
dans  (on  plein,  il  me  fembla  le  reconnoî- 
trc  pour  le  Grand  Martre  de  Calatrava. 

O  Dieu  !  m'écriai  je ,  mes  yeux  ne  me 
trompent-ils  point ,  &  fe  peut  il  que  mes 
foupçons  foient  véritables  î  Ils  l'étoient 
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Seigneur;  &  le  Ion  de  ma  voix  m'ayanc 
fait  connoîtie  à  Dom  Rodrigue  ,  il  recu- 
la deux  pas  ,  6c  nous  nous  confiderâmes 
•  quelque  tems  fans  pouvoir  prononcer  une 
feule  parole. 

Que  vois-je  î  Marquis  de  Calis  ,  mè 
dit  enfin  le  Grand  Maître  ;  pendant  que 
le  Roi  Ferdinand  alfemble  tous  fes  fidèles 
fujets ,  pour  tirer  railon  de  la  perfidie  des 
Miures ,  vous  palTez  vôtre  vie  déguifé 
parmi  eux  ?  Ce  reproche  me  fit  rougir  > 
je  crus  ne  pouvoir  lui  oppofer  que  la  vio- 
lence de  mon  amour  -,  de  l'avouant  ingé- 
nument au  Grand  Maître,  je  le  jettai  dans 
un  étonnement  beaucoup  plus  grand  que 
le  premier. 

Vous  parûtes  dans  cet  inftant  à  l'un  des 
bouts  de  h  Sale  verte  ;  &:  j'entendis  d'u- 
ne niche  de  verdure  où  je  me  cachai,  que 
vous averriffiez  Dom  Rodrigue  départir 
de  Grenade  en  diligence  j  que  les  Aben-. 
cerrages  avoient  découvert  qu'il  y  étoit  1 
que  la  Reine  Zoroïre  répondoit  de  l'o- 
beïfifance  de  la  Princefle  i  &  qu'en  un 
mot,  il  ne  falloit  pas  pour  une  délica- 
tcfife  fuperfluë  ^  hazardcr  le  fuccès  d'une 
fi  grande  entreprife  Mais  ,  Seigneur  , 
vous  dit  Dom  Rodrigue,  un  véritable 
amant  doit- il  ainfî  difpofer  de  la  perfon-: 
ne  qu'il  aime  ^  fans  confulcer  fa  volonté.^ 
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Vous  m'avez  déjà  fait  cetce  objcdion  J 
reprîces-vous  -,  &c  comme  vous  voyez ,  je 
m'y  luis  rendu.  Mais  c'en  ei\  trop  ,  ne 
vous  opiniâcrez  point  à  demeurer  ici  plus 
long-tems  '■,  partez  Tans  différer,  nous 
ferons  valoir  vôtre  précaution  en  rems  ôc 
lieu. 

Ce  difcours.  Se  l'endroit  où  il  fc  fai- 
foit ,  dévoient  me  donner  quelque  foup- 
çon.  Mais  le  Grand  Maiftre  m'avoit  tou- 
jours paru  il  peu  capable  d'aimer  ,  qu'il 
ne  me  vint  jamais  dans  l'eTprit  que  ce  fut 
de  lui  qu'il  parlât.  J'attribuai  à  la  Politi- 
que tout  ce  qui  apparrenoit  à  l'Amour  ; 
ôc  le  fuivant  de  loin  jufques  hors  de  la 
porte  fecrette,  dont  vous  lui  aviez  donné 
une  clef  i  j'étois  iî  proche  de  lui  quand  il 
fut  attaqué ,  que  les  gens  des  Abcncerra- 
ges  ne  purent  l'invertir  comme  ils  l'a- 
voicnt  refolu. 

Vous  avez  fçû  ,  Seigneur  ,  la  manière 
dont  nous  nous  tirâmes  de  cetce  embufca- 
de  ,  &:  que  les  deffeins  d'Abdily  n'ayant 
pas  réiifl] ,  les  voyes  de  retraite  que  vous 
aviez  afTurées  au  Grand  Maiftrc  ne  purent 
lui  être  fermées. 

Je  ne  voulus  point  l'abindonner  aux 
périls  dont  il  pouvoit  encore  être  mena- 
cé ;  &  d'ailleurs ,  ce  que  je  venois  de  fiire 
Cfl  fa  défenfe ,   ne  me  permettoit  plus  de 
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paroîtrc  à  Grenade  fous  mon  habit  d'Ef- 
clave  Turc.  Nous  trouvâmes  des  chevaux 
à  la  porte  Zacnrin,  nous  joigrîmes  ce 
parti ,  qui  efcortoit  le  Grand  Maiftre. 
Nous  primes  au  galop  le  chemin  de  Lorf- 
que  ;  &  nous  étions  déjà  bien  avant  fur 
les  terres  d'Efpagne,  fans  nous  être  dits 
que  quelques  mot.  interrompus  •,  quand 
Dom  Rodrigue  pouflànt  quelques  foû- 
pirs  ,  &  me  regardant  d'une  minière  ex- 
traord:na're,  me  icmanda  fî  la  Princelîc 
Morayfe'e  ré'Oudo't  à  mon  amour  ,  &C 
f)  j'en  avois  q'jclq,;es  alTurances.  Je 
lui  dis  ingenuaien:  la  venté.  Ah  I  s'é- 
cria t-il ,  je  fuis  le  plus  malheureux  de 
TOUS  les  hommes  ',  &  ce  qui  m'arrive  au- 
jourd'hui ,  n'eft  fans  doute  jamais  arrive 
qu'à  moi.' 

Alors ,  Seigneur  ,  il  me  raconta  com- 
me il  étoit  devenu  amoureux  de  Moray- 
fele,  d-ns  ces  mêmes  Tournois  où  mon 
amour  avoit  pris  naiflaace  ;  ce  qu'il  avoit 
ménagé  entre  les  Reines  d'Efpagne,  & 
de  Grenade  ,  pour  faire  reilHir  certe  paf- 
/îon  ;  les  intérêts  d'Etat  qui  s'y  trou- 
voieni  mêlez  ,  ôc  les  fecours  qu'il  avoic 
reçus  de  vôtre  amitié.  Helas  !  pourluivit- 
I  il  5  toutes  chofcs  m'étoienr  fivorables  ; 
je  viens  d'arrêter  avec  la  Reine  Zoroïrc 
les  derniers  articles  du  traité  •>  Morayfelc 
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doit  être  donnée  pour  otage  à  la  Reine 
Ilabelle.  Il  ne  me  reftoit  pour  iarisfaire 
ma  délicateflc  ^  qu  à  tirer  de  la  Princefle 
un  aveu  de  mes  projets.  Je  Tattendois 
dans  ce  parterre  où  je  vous  ai  rencontré, 
le  Prince  Muça  m'avoit  promis  de  l'y 
conduire. 

Cruel  ami,  pourfuivir  il  avec  empor- 
tement, pourquoi  m'avez-vous  caché  le 
defTein  qui  voas  arr.ichoit  d'auprès  de 
m,;i  ?  ma  paiïïoà  éroit  encore  naiiTaure  , 
ik  n'étoit  fécondée  d'aucun  elpoir.  Je 
J'aurois  peut-être  furmon^é.  Helas!  vous 
m'avez  confié  tant  d'autres  fecrets  im- 
portons ,  pourquoi  falloit-il  me  faire  un 
mJt^'e  de  celui  là  i 

J'étois  fi  furpris ,  &  fi  troublé,  que  le 
Giand  M;  îrreauroir  pu  conrmuerfes  dif- 
cours  plus  long- tcms  ,  fins  que  je  l'eufle 
interrompu.  L'amitié  que  j'avois  eue  pour 
lui  ,  éroir  infiniment  au  defTis  des  ami- 
tié? G  dinaircs  ;  Se  le  procédé  franc  &C 
geixreux  qu'il  con  crvoit  avec  moi ,  me 
touchoir  jafques  à  l'ame. 

Nous  arrivâmes  de  cette  forte  à  Tala- 
vere  ,  cù  le  Roi  Ferdinand  s'etoit  avan- 
cé. Et  je  ne  puis  vous  dire  ,  Seigneur, 
comb'en  de  combats  nous  rendîmes  con- 
tre nous-mêmes  ,  &  combien  de  chofes 
tendres    Se   douloureufes   nôtre   amitié 
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nous  fit  dire  &  penfer.  Dom  Rodrigue 
fut  enfin  le  plus  Philofophc  de  nous 
deux.  Il  vint  me  trouver  un  matin  dans 
ma  chambre  j  &  devançmr  ion  d'fjours 
de  quelques  foûpirs  qu'il  ne  pouvoir  en- 
core é  cou  fFer  :  C'en  eftfait.  Marquis  de 
Calis  ,  me  dit-il ,  je  me  fuis  vaincu  ,  &C 
on  ne  me  reprochera  pas  que  j'aye  préfé- 
ré aux  inrereLS  de  mon  Roi,  &  à  ma  pro- 
pre gloire,  les  dcfirs  d'un  amour  déréglé. 
C'eft  dans  deux  jours,  qu'on  doitjetter 
des  troupes  dans  Grenade^  elles  attendent 
l'ordre  fur  la  fronnere  de  Murcie  ,  al'ez- 
vous  mettre  à  leur  tête,  ôc  recevez  au 
lieu  de  moi,  des  mains  de  la  Reine  Zo- 
roïrCjla  PrinceflèMoray'tîe.  Jufic  Dieu! 
m'écriai-je  ,  eft-il  poflib'e  qu'un  hon- 
mç  3moure"X 'bir  capable  de  cet  effort? 
Ah  !  mon  cher  Dom  Rodrigue  par  quels 
fervices  puis- je  me  rendre  d'g-e  de  ce 
que  vous  faites  aujourd'hui  en  ma  fiveur; 
Cette  gcnerofité  n'efl:  pas  auffi  pure  qu'el- 
le vous  paroi:  ,  reprit  modeftfment  le 
Grand  Maître  y  le  Prince  M  iça  croyant 
avancer  mes  affliges  ,  a  découvert  à  Mo- 
ray!e!e  la  paflion  qne  j'ai  pour  elle  La, 
Princeffe  en  a  icçû  !a  déclaration  ,  com- 
me vôtre  mérite  l'y  oblige  •,  Se  bien 
qu'elle  n'ait  p-'  fait  cer  aveu  au  Prince 
Maure ,  je  pénètre  aifémenc  les  caufcs 
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fccrctes  de  la  répugnance.  Vous  êteS 
a!  ne  ,  Maïquis  ,  &c  vous  allez  cueillir  le 
fifuit  de  coures  mes  peines ,  &  de  toutes 
mes  crperanccs.  Cette  pcnfée  m'a  d'abord 
fait  frcmir  ;  mais  tout  bien  confîderé ,  je 
dois  voir  vôtre  félicité  avec  moins  de 
douleur  que  je  ne  verrois  celle  d'Abdily, 
ou  de  quelqu'autre  Maure  •,  de  puis  que 
les  mclinacions  de  la  PrincelTe  me  font 
conrratres ,  il  m'eft  plus  doux  de  les  vcir 
tourner  vers  l'homme  du  monde  que  j'ai 
le  plus  aimé  ,  que  vers  un  rival  odieux. 

Vous'ç.iveZj  Seigneur  ,  comme  cette 
action  du  GrandMaître  n'eut  aucun  effet, 
&  que  h  Reine  Zoroïre  ^  m:.\  inftruite 
des  démarches  d'Abdily  ,  ne  s'efforça  de 
nous  livrer  la  porte  d'Elvire  ,  que  quand 
les  Abencerragesen  furent  les  Maîtres,  ÔC 
eurent  mis  l'Infant  fur  le  Trône. 

O  Dieu  !  Seigneur ,  que  devins-jc 
à  cette  fatale  nouvelle  !  J 'crois  dans  la 
campagne  de  Grenade ,  où  luivant  ce  qui 
avoir  été  arrefté ,  j'avois  pour  fi^nal  de 
ma  venue  demandé  le  combat  fingul'er. 
Le  fort  étoit  tombé  iur  le  Malique  Ala- 
bez  ,  ÔC  il  fut  affez  généreux  pour  crain- 
dre les  fuperchcries  qui  naiffent  quelque- 
fois delà  fureur  des  fidions.  Il  m'avertit 
de  me  retirer  ;  mais  quand  il  m'en  dit  la 
faufe  jenepus  furmonter  mon  tranfport» 
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Vous  l'avez  pardonne  au  Grand  Maîv- 
tre,  croyant  que  ce  fut  lui  qui  combattoit; 
j'eipeze  qtie  vous  aurez  pour  moi  la  mê- 
me mduJgcnce ,  &  que  vous  n'en  lercz 
pas  moins  dans  mes  interefts ,  pour  ap- 
prendre que  ce  fut  par  mes  ordres  qu'on 
£t  un  il  grand  carnage  de  Tefcorre  du 
Malique. 

Jaurois  fait  plus  û  j'avois  fuivl  les 
mouvemens  de  mon  defcfpoir.  Mais  le 
Gr.md  Mairtre^  qui  de  loin  vciiloir  au 
fuccés  de  l'entreprife  ,  jugeant  prudem- 
ment qu'il  ne  falloir  pas  m'abandonner 
à  moi-même  j  vint  m'arracher  du  lieu 
où  j'étois  ,  ôc  me  conduifît ,  outré  de 
douleur  ^  à  la  retraite  la  plus  proche. 

J'y  reçus  quelque  consolation  par  les 
avis  que  vous  donnâtes  au  Grand  Maî- 
tre des  moyens  fecrcts  que  vous  aviez  de 
remettre  l'affaire  dans  un  bon  chemin.  Et 
pour  dernier  foulr.gement ,  la  Princeflc 
clic-même  m'afTura  par  un  billet ,  qu'elle 
ne  confentiroit  jamais  aux  defirs  d'Abdi- 
]y  ,  ôc  qu'elle  éliroit  la  mort ,  plutôt  que 
ie  partaged'une  Couronne  il  mal  acquife. 
Mai^,  Seigneur,  doit-on  prendre  quel- 
que confiance  en  la  parole  des  femmes  f 

J'étois  à  peine  revenu  des  tranfportsdc 
joyc  que  cette  Lettre  m'a  voit  caufcz  , 
quand  j'appris  avec  coûte  l'Efpagne,  la 
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légèreté  de  MorayTele ,  &c  ion  mariage 
avec  le  nouveau  Roy.  Je  fus  des  derniers 
à  me  le  pcrfuader  ,  tant  il  eft  vray  qu'un 
véritable  amour  ne  va.  jamais  lans  beau- 
coup de  confiance.  Et  quand  il  me  fut 
împolîible  de  ne  le  croire  pas  ,  je  tombay 
f\  dangereufement  malade  ,  que  fans  les 
foins  du  Grand  Maiftre,  je  ierois  prefen- 
temcnc  délivré  de  tous  mes  maux.  Je  luis 
malgré  moi  revenu  à  la  vie  ,  &  il  fem- 
bloit  que  la  guerifon  de  l'ame  eût  fuivi 
celle  du  corps.  Je  me  difois  à  moi  même 
que  Moraylele  avoit  trahi  les  defleins  de 
Ion  Prince  légitime ,  &  de  fon  Bienfaic- 
teur  ,  quand  elle  s'étoit  refoluë  à  époufer 
FEnnemy  du  Roy  vôtre  Père.  Elle  ne 
devoit  plus  reconnoître  le  fils  de  Muley, 
dans  rUfurpateur  de  la  Couronne  de 
Grenade.  Et  la  découverte  d'une  ingrati- 
tude, dans  une  ame  qu'on  a  crue  incapa- 
ble de  défaut ,  eft  d'un  grand  fecours 
contre  les  Amours  éternels.  Mais,  Sei- 
gneur, pourray  je  bien  vous  dire  le  nou- 
veau malheur  qui  m*accable  ? 

Morayfele  le  plaint  de  moi ,  m'accufc 
d'une  inconftance  imaginaire  ,  &  m'a 
fait  fçivoir  par  Eiperancede  Hytc  ,  que 
fans  cette  pet  fi  de  prétendu  ë  ,  ellem'au- 
roit  tenu  juiques  à  la  mort  la  parole 
qu'elle  m'avoit  donnée. 


Grenadines.  47j 

Je  devine  à  peu  prés  d'où  lui  vient  cet- 
te tireur.  La  veuve  de  Morayme  a  £iic 
quelque  rrair  d'Amante  négligée,  ôc  voilà 
l'effet  de  cette  vangeance  qu'elle  m'avoic 
fait  appréhender. 

De  grâce.  Seigneur,  prenez  quelque  pi- 
tié d'un  Prince  infortuné,  qui  vient  vous 
confier  la  vie,  fes  deffeins,  ôcics  uniques 
efperances.  Le  grand  Maiftre  a  porté  fa 
generoflté,jufques  à  vous  prier  de  vouloir 
vous  rendre  ici.  Voici  de  nouvelles  lettres, 
par  lefquelles  il  vous  répond  de  moi ,  ÔC 
vous  conjure  par  vôtre  amitié  ,  d'être  fa- 
vorable à  mes  defîrs.  Je  ne  paileiai  que 
devant  vous  -,  ménagez-moi  ,  s'il  fe  peut, 
un  moment  d'audience  j  &  fongez  ,  Sei- 
gneur, que  je  ne  veux  que  me  juflifîer  ,' 
obtenir  un  refte  d'eflime  infrudtueufe  ^ 
&  mourir  après  l'avoir  obtenue. 

Le  Prince  Muça  avoir  l'ame  tendre  & 
genereufc.  Il  jugeoit  des  fentimens  d'au-! 
truy  par  les  fiens.  Se  nous  dirons  dans  fon 
lieu  ,  les  raifon"?  qu'il  avoir  de  fervir  alors 
Ponce  de  Léon,  &c  de  re  rien  refufer  aux 
prières  du  Grand  Maiftre.  Il  affura  le 
Marqu's  de  Calis ,  qu'il  ten'^eroit  toute 
force  de  moyens  pour  lui  ménager  l'au- 
dience qu'il  demandoiti  &  le  laiflant  un 
-p-eu  coîifolé  de  cctre  efperance  ,  il  re- 
prit le  chemin  de  Grenade  ,  où  les  du 
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verciflemens  decerte  journée  continuoiçnÊ 
encore  ,  &  dévoient  durer  toute  la 
nuit. 

Les  plus  prudens  d'entre  les  Maures  , 
jugeant  que  les  Ennemis  de  leur  i^uifTàn- 
ce  &  de  leur  Religion  ,  pourroicnt  profi- 
ter des  defordres  domeftiques ,  conleiU 
ioicnt  au  nouveau  Roy  de  faire  fou- 
vent  des  fêtes ,  &  des  Tournois ,  afin 
d'unir  les  Chevaliers  des  diverfesfadions, 
&  de  leur  donner  une  occupation,  qui  les 
empêchât  d'en  chercher  uneperilleufe  à 
l'Etat. 

Le  jeune  Roy  profitant  de  ces  avis,  ne 
s'étoit  pas  contenté  d'ordonner  plufieurs 
Joutes  j  &  plufieurs  courfes  de  Bague  : 
il  avoir  voulu  dérober  aux  fadieux  juf- 
4ques  aux  heures  de  reflexions,  ôc  cette 
nuit- là,  il  donnoit  une  Fête  nodurne 
dans  le  Jardin  de  Generalife.  dont  l'Hif- 
toire  parle  comme  d'une  choie  mervcil-. 
leufc. 

Plufieurs  flambeaux  de  criflal ,  atta- 
chez aux  branches  des  arbres  :  des  pyra- 
mides de  verdure  :  des  colonnes ,  Se  des 
pieds  d'eftaux ,  revêtus  de  lumières  ,  ren- 
doienr  cette  nuit  plus  brillante  que  le  plus 
bem  jour  de  l'Efté.  La  Promenade  en 
commença  les  divertifiemens}  &  la  Com- 
pagnie fe  divifant  par  petites  troupes ,  le 

Maliquc 
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Malique  Alabez  donna  la  main  à  la  belle 
Cohaydei  Abindaraez,  Chevalier  ,  Aben- 
cerrages  découvrit  à  Ch.rifFe  l'amour 
qu'iJ  commcnçoir  d'avoir  pour  elle.Abin- 
namet ,  Almora  ,  Mahomad  Zcgry ,  & 
quelques  autres,  eurent  des  converlations 
à  peu  prés  lemblables. 

i<a  feule  Galianc ,  dépourvue  d'E- 
cuyer,  &  pleine  d'unchigrin  qu'elle  ne 
pouvoir  dillîmulcr  ,  cherchoit  Jes  routes 
les  moins  éclairées  i  3c  déchirant  de  dou- 
bles,  SSy  qui  entroient  ingenieuiemcnc 
dans  la  broderie  de  Ta  robe  ,  en  jcttoit  les 
pièces  à  terre. 

Ce  n'cft  pas  là,  lui  dit  Zelfme,  fa  jeune 
fosur ,  qui  l'a  voit  fui  vie,  qu'il  Faut  efïacer 
les  chiffres  de  Sarrazin.  C'eft  dans  vô-i 
tre  cœur,  oîi  ils  n'ont  jamais  fî  bien  mé- 
rité d'être  placez ,  que  ceux  du  vaillant 
Abenemar  ,  &  où  ils  n'auroient  pas  ap- 
porté le  defordre  que  je  remarque,  fi  vous 
aviez  fuivy  les  confeils  de  la  railon  &c  de 
vos  amis.  Hé  I  mi  fœur  ,  repartit  Galia- 
ne,  cft-cefur  les  confeils  des  amis  ou  de 
la  raifon  ,  que  fe  rcgie  le  doux  penchant 
de  nos  cœurs  î  Demandez  à  Fatime  , 
pourquoi  elle  ne  fc  peut  empêcher  d'ai- 
mer le  Prince  Muça,  qu'on  fçait  être 
engagé  d'amour  avcj  vous.  Que  Lindara- 
che  juftifie  le  caprice  qui  lui  fa.c  préféra 
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l'mconftiinr  Galul  ,  à  l'amoureux  Ked- 
van.  On  aime  ,  parce  qu'un  mauvement 
fecnetj  qui  pour  rordiniire  eft  aveuf^le  , 
nous  fait  trouver  un  objet  plus  agiCdble 
qu'un  aUtre.  Ce  moifvement  a  fait  pan- 
cher  mon  cœur  vers  Sarrazin  ,  plutôt 
que  vers  Abenemar.  Et  bien  qu'il  loit 
vrai  qu'Abenemar  ne  foit  pas  le  plus  mé- 
prifable  ,  &c  qu'il  loit  même  d'une  race 
plus  illuftrCj  puis  qu'il  eil  Abencerrage  j 
mon  cœur  n'a  rien  trouvé  en  lui  ,  de  ce 
qu'il  trouve  dans  Ion  rival. 

Soutenez  donc  vôtre  erreur  j  puis 
qu'elle  vous  pkît ,  reprit  Zelime  ,  &  re- 
gardez fans  émotion  la  vengeance  d' Abe- 
nemar. Ahlma  fœur^interrompitCaliane, 
cette  vengeance  ne  peut  être  conilderée 
fans  émotion  ,  par  une  perfonnc  jaloufe 
de  fa  beauté.  Envifagez  vous  bien  les  con- 
ditions &  le  fuccès  du  Tournois.  Abene- 
mar y  foûtenoit  le  portrait  de  Fatimc, 
contre  tous  ks  nôtres.  Il  nes'eft  avifé  de 
cette  Galanterie,  que  pour  vaincre  Sarra- 
zin. Il  l'a.  vaincu,  &  tout  Grenade  a  vu 
mon  portrait  mené  comme  en  triomphe 
aux  pieds  de  celui  de  Fatime.  Ah  !  ma 
fœur,  que  nefciois-je  point  pour  obliger 
Abenemar ,  à  reparer  publiquement  cette 
injure  ? 
'    Comme  h    belle  Galiane  exprhnoic 
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ainfî  à  fa  jeune  ioetir  ,  1  envie  qu'elle  por- 
toit  à  la  gloire  de  Facime  ,  elles  apper- 
çurenc  l'objet  le  plus  iurpienanc  qu'elles 
eulTent  jamais  vu.  Un  grand  Théâtre  or- 
né de  vafes  de  fleurs,  &c  dont  l'enfonce- 
ment laiflbit  voir  une  cafcade  naturelle, 
s'avançoit  lentement  à  leur  rencontre  i  ÔC 
toute  la  Cour  les  ayant  jointes ,  ce  Théâ- 
tre vint  comme  par  ench inremcnt  le  pla- 
cer dans  un  grand  rond  d'arbres ,  où  le 
Roy  s'étoit  arreftc ,  6c  qui  étoit  à  plus  de 
trois  cent  pas  du  lieu  d'où  cette  machine 
étoit  partie. 

Cent  jeunes  Maures,  qui  fans  doute 
avoienc  apporté  le  théâtre  ,  fortirent  de 
dcflbus,  vêtus,  comme  on  dépeint  les 
jeux  &c  les  plaifirs  j  ôc  pofant  d:verfes 
pilles  de  carreaux  de  drap  d'or  ,  6(:  de 
pourpre,  autour  de  la  place  deftinée  pour 
voir  le  Ipedlacle  ,  poufl'erent  vis-à-vis  de 
chaque  perfonne,  quis'afîît  fur  ces  car- 
reaux, de  petits  Maures  d'ébeine  ,  enri- 
chis d'or  &■  d'argent  ,  plantez  fur  une 
machine  roulante  ,  qui  portoient  chacun 
fur  leur  tête  une  magnifique  collation. 
Plufieurs  inftrumens  de  Mufîque  enton- 
nèrent un  concert  qui  dura  autant  que  ce 
galant  repas  ;  &  les  Maures-,  tant  natu- 
rels qu'artificiels  ,  ayant  repris  le  chemin 
par  lequel  ils  étoicnt  venus,  trente  jciuies 

Xij 
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enfans  demi  nuds ,  &  les  épaules  ailécs  J 
comme  on  repreïenre  ramour,  vinrent  dc-l 
cocher  des  flèches  de  criftal,qui  'e  biifant 
contre  ce  qu'elles  rencontre. en-,  laifl'oient 
tomber  des  elTen ces  ac m: râbles,  ôc  de 
petites  lames  d'or  émailiées  ,  fur  lerqiiel- 
les  étoient  gravez  des  vers  ou  desdevifes 
galante*;. 

Sur  J  une  on  voyoït  un  nunge  épais  que 
l'Amour  s'efforçoit  de  dilliper  avec  ion 
fl..mbeau  ,  &c  pour  amc. 

Mieux  celm-la  ,  ^ue  Vautre, 

Voulant  dire  qu'alors ,  cette  efpece  de 
Sole  1  éroit  préférable  à  celui  qui  nou5 
donne  le  jour. 

Dins  une  autre  Devife  , l'Amour  étoit 
dépeint,  prêta  furprcndie  un  cœur  aîlé. 
Un  rayon  du  Soleil  l'éblouifToit  ,  comme 
il  avoir  quafi  la  main  fur  fa  proye  ,  &  h 
lui  fiifoit  manquer  ;  &  le  petit  Dieu  s'en 
plaignoit  par  ce^  paroles  , 

Ce  nefî  pas  U  première. 

Entendant  par  là  ,  que  le  Soleil  ctoi' 
fouvcnt  contraire  aux  occafions  amoureu- 
fcs ,  &  que  ce  n'étoit  pas  la  première  ov 
l'amour  avoir  eu  lujet  de  fe  plaindre  de 
lui.    Quelques  vers  gravez^  ou  écrits  en 
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émail  de  l'autre  côté  des  cîevifes ,  exal- 
toieir  les  avancigcs  de  la  nuit  fur  le  jour. 
D.m>  les  uns  on  lifoit , 

La  Nuit  fnt  de  tsus   temt ,  favorable   à 

/'     moirr. 
Qhc  des   jours  Us  plus  beaux  ,  elle  /fl>^ 
triomph.tme  ,  ^ 

IJv  moment  d'une  nuit  charmante  , 
Vam  fenl  ^  tons  les  plaijirs  dn  jour. 

Dans  les  autres. 

//  nefi  <cjHHne  nnît  bien  choifîe  , 
Pow  fournir  de  galants  plai/t^s, 
^Hx'  doH:es  nuits  ,   je  fac-'-ifi^  , 
Lis  plus  ardents  de  mes  dejirs. 

La  Comédie  &  le  Balet,  quifuivircnt 
cette  première  Galanterie  ,  rouloient  iur 
la  même  pcnféc,  &  par  les  figures  ,  les 
vers  ,  &  ies  décorations  ,  fiilo  ent  l'élo- 
ge des  olaifîrs  noclunes.  Qiiand  l'un  & 
l'autre  furent  fini>,  le  devant  du  Theâ'rc 
s'ibatir,  &  devint  d'vcrs  degrcz,  cou- 
verts d'un  riche  tap-s  de  Perfe.  La  déco- 
ration Te  changea  dans  une  fale  magnifi- 
)ii  qie,  &  le  Roi  &  la  Reine,  donnant 
de;  l'exemple  à  leur  Cour  ,  de  lesfuivre  dans 
Cette  nouvelle  fale  ,  on  ydança  plufieurs 

X  iij 
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danfes  ,   Morpfques ,  Se  Efpagnoles. 

Chaque  Chevalier  y  mena  danfer  la 
Dame  qu'il  trouvoit  le  plus  à  Ton  gré.  Il 
n'y  eut  que  Galiane,  à  qui  le  Roi  fut 
obligé  de  nommer  un  Chevalier  d'office, 
le  vaincu  Sarrazin,  n'ofant  fe  montrer 
nt  elle  ;  &  le  vindicatif  Abenemar  , 
continuant  toujours  à  fe  déclarer  le  Pro- 
tellant  de  Fatimc. 

Galiane  en  refTentoit  un  dépit ,  qu'elle 
ne  pouvoit  dilî:mulcr.  Elle  dit  quelques 
paroles  piquanres  à  FarimCj  où  Fatime  ne 
repondit  que  par  des  fcûpirs ,  &  par 
àes  regards  tendres  ,  qu'elle  jettoit  de" 
rems  ei  tems  lur  le  Prince  Muça.  Après 
le  Bal  on  lervit  le  fouper  ,  fous  un  Dôme 
de  verdure ,  orné  deluftres ,  &  de  feftons 
de  fleurs.  Le  jour  éclaira  la  fin  de  ce  re- 
pas ;  &  ayant  obligé  tout  le  m.onde  à  fe 
retirer,  Abenemar  entra  chez  leMalique, 
dont  la  maison  éroit  proche  du  Jardin,  & 
où  Abenemar  couchoit  auilî  fouvent  que 
chez  lui. 

Quind  il  furent  feuls ,  Abenemar  re- 
gardant le  Malique  douloureufement:  Ah! 
mon  cher  Alabez,  lui  dit-il  ,  que  cette 
journée  m'a  femblé  longue  j  &  que  les 
mépris  de  Galiane  m'éroient  fupporta- 
bles^  en  comparaifon  de  ceux  que  j'affec- 
te pour  elle!  VoiU  toujours  vôtre  manie. 
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interrompit:  le  Malique ,  on  ne  fçauroic 
rfons  metcrc  dans  la  têce  ,que  la  tiédeur 
^iFedrée  des  Cavaliers ,  attire  l'amour  des 
t>amcs.  J'ai  fait  l'expericriGe  de  ce  que  je 
vous  confcille  j  croyez-moi ,  mon  cher 
ami ,  de  tous  les  fecrcts  de  plaire,  il  n'y 
en  a  point  de  plus  infiillible  y  qu'une  {eiHt^ 
te  indifférence.  Mais,  reprit  Abenemar, 
Je  procédé  que  je  tiens  avec  Ciliane,  ne 
peut  paffer  dans  fon  efprit  pour  de  l'in- 
differcnce.  Elle  fçait  que  je  l'ai  fortement 
aiirxe,  &  ne  peut  au  plus  me  foupçonner 
que  d'un  dépit  inutile  ,  ou  d'une  légère- 
té bl^m^ble.' Pour  Dieu,  pourfuivit  le 
Maiique,  laiflez- vous  conduire  5  vous  ne 
fi^avez  de  mes  avantures  avec  Cohayde  , 
que  les  circonftances  que  j'ai  abandon- 
nées au  public.  Vous  étiez  à  Fez ,  quand 
files  commencèrent  ;  5c  depuis  vôtre  re- 
tour ,  je  n'ai  point  eu  d'occafîon  de  vous 
c  T  faire  le  récit.  Je  veux  vous  les  raconter. 
Elles  font  pour  vous  un  exemple  vivant  j 
^  peut-ê're  que  ce  difcours  endormant 
vôtre  chagrin,  vous  fera  trouver  quelques 
heures  de  repos. 

En  difant  cela,  ils  fe  jcttcrent  fur  un  lit 
à  la  Morefque  ,  couvert  d'un  Pavillon 
de  drap  d'or,  quelîx  Amours  foiite' ••oient 
en  l'air  i  de  le  Malique  prenant  la  parole. 

•     V  iiij 
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HISTOIRE 

D   U 

MALIQUE    ALABEZ 

E    T 
DECOHAYDE. 

VOus  avez  vu  ,  dit- il  à  fon  ami  ,  le 
Malique  mon  coufin  ,  Gouverrcar 
àc  Vére,  qui  fur  irdigrement  tré  par  le 
Ci'piraii  e  Fnyard,  dont  il  avoir  été  féit 
pnfonnier  de  Guerre  à  la  buailledes  Al- 
porvhoris.  Vous  fçavez  qiîe  le  Sarg  ne 
fai  oir  pasrôrre  plus  étroite  liaiion  ,  ÔC 
que  noui  érions  unis  d'une  amitié  qui 
ne  nous  laifToic  rien  de  refervé  l'un  pour 
l'autre. 

Il  fut  ardemment  aimé  de  Cohayde;  & 
par  une  tiédeur  naturelle  qu'il  r.e  pouvoir 
furmonter  ,  il  ne  répondoit  pas  comme 
il  devoit  ,  à  latendrefTede  cette  belle  fil- 
le. Je  m'en  faifois  une  honte  extrême^  il 
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me  fembloic  que  cette  ingratitude  iii'é- 
toit  injurieule  ,  dans  un  homme  qui 
m'étoit  fi  proche  -,  &  deferperant  ce  la 
vaincre  ,  je  fiiifois  ce  qu'il  m'écoïc  pofiîf 
b!e  pour  en  cacher  les  effets. 

S'A  manquoir  à  faire  à  fa  mai'rcflc  , 
de  ces  petits  pre  eus ,  qui  pour  un  amant 
délicat ,  ionc  des  foini  indiipen  ables  i 
j'en  fai  oisfa.reen  Ton  nom.  Je  donnois 
des  concerts  fans  ordre  ;  j'cnvcyois 
des  vers  amoureux  qu'il  n'avoir  n.i  fairs  , 
nipenfez  :  &  q'jand  il  i.e^lJeeoitun  ren- 
dez-vous ,  ce  qui  lui  éroir  a  (fez  ordinai- 
re, je  ne  me  conrentois  p.is  cie  l'ei  I-'â- 
mer  j  j'allois  ians  fon  aveu  ,  en  L.ie  des 
excuses. 

Il  di.'oit  que  je  lui  "gârois  fa  maîrrc  (Te; 
qu'il  ne  falloir  point  acccûrun  er  les  Da- 
mes, à  ce~>  œuvres  fupeiflies  ;  que  je  le 
laiffalfe  faire  l'amour  à  Cj.  nwde  ;  &:  vou- 
lant me  délivrer  d'une  occupation  oui 
lui  feUibloit  préjudiciab'e  à  Tes  uiteicfiS , 
ils'emprefïbit  pour  me  trouver  une  rrî- 
rreffc,  corrme  je  m'empreffois  pour  lui 
faire  faire  fon  devoir  auprès  de  la  fier  ne. 

il  eut  en  ce  tcms-là  un  ordre  du  Ps..  i, 
pour  fe  rendre  à  'on  Gouvernerrent  ,  cù 
en  difoitqne  Fcdirand  avoit  des  intelli- 
gences fecretrcs.  Cohayde  verfa  des  ruif- 
feaux  de  larmes  à  fon  départ.   Elle  devint 
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parriculiere  pendant  fon  abfencc,  Sc  fur 
un  faux  bi'uir  qui  courut,  que  le  Maliquc 
avoit  rencontré  un  parti ,  commandé  par 
]e  Comre  d'Aguillard  ,  qui  avoit  défait 
fon  efcorte  ,  &  l'avoit  dangereufement 
blefféjje  vis  l'heure  où  Cohaïde  oubliant 
les  régis  delà  bicn-fcance  ,  alloit  faire 
éclater  fon  defefpoir  aux  yeux  de  toute  la 
Cour. 

Je  rendois  au  Malique  un  compte  fi- 
délie  ,  de  la  conduire  de  fa  maîrrelTe.  Il 
me  fembla  reconnoîrre  dans  [es  lettres  , 
qu'il  en  étoit  touché.  Il  témoignoit  de 
l'impatience  de  revenir  -,  &c  quand  il  lui 
fut  permis  de  le  faire,  il  courut  chez  Co- 
hayde  ,  avant  que  d'entrer  chez  lui. 
Commenccz-vousà  connoître  le  parfait 
amour ,  lui  dis-jc ,  lors  que  je  le  vis  ? 
Comment  vous  trouvez- vous  de  cette 
nouvelle  manière  d'aimer  ?  Cohayde  ne 
vous  femblc  telle  pas  plus  aimable  ,  de- 
puis que  vous  l'aimez  avec  ardeur,  que 
quand  vous  l'aimiez  foiblement?  C'eft 
la  plus  honnête,  &  la  plus  charmante 
de  toutes  les  filles  ,  repartit  le  Mali- 
que ;  je  l'aime  avec  une  bonne  foi  que 
rien  n'égale  ,  &  je  viens  de  lui  en  don- 
ner unepreuve  éclatante.  Il  faut  être  fin- 
cere  en  amour  ,  comme  dans  les  autres 
chofes,  mon  cher  coufin,  ôc  j*ai  ingénu- 
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mèiit  déclaré  à  Cohayde  ,  que  je  ne  puis 
VmrïKtf  de  ramour  qu  elle  mérite.  Q^oi? 
m'écriai-je  tout  furpris,  vous  avez  dit  à 
cette  belle  fille  ,  que  vous  n'avez  point 
d'amour  pour  elle  ;  J'ca  ^i  ^  reprit-il  j 
mais  ce  n'eft  pas  de  celui  dont  vous  me' 
faites  fouvent  le  tableau  ,  6c  que  les  char- 
mes devroient  infpirer.  Je  l'eftime  plus 
que  routes  les  femmes  enfcmble  ;  j'ache- 
terois  de  mon  fan^  ,  une  occafîon  de  lui 
rendre  un  fervice  lïgnalé.  Mais  j'imagi- 
ne encore  un  degré  d'ardeur. au  delTus  de 
tout  cc'a,  que  je  ne  puis  fentir':  Se  je  fe- 
lois  indigne  de  vivre,  fi  je  trcmpois  l'ef- 
poir  d'une  perfonne  de  mérite  dont  je 
fuis  tendrement  aime.  Hé  !  repris-je  , 
Cohiyde  ne  vous  a-t-ellc  rien  dit  de  fâ- 
rheiix  ?  ne  s'eft-eHe  point  exhalée  en  re- 
proches ?  Ne  vous  a- 1- elle  point  défendu 
la  vue  î  Pourquoi  auroit-elle  fiait  ces  exr- 
travagances  reprit  mon  tiède  coufin?  Pour- 
quoi ?  repliquai-je  ,  vous  ne  croyez  donc 
point  l'avoir  ofFenréeîNon  fans  doute, 
pourfuivit-il  j  de  au  contraire,  elle  doit 
m'être  obligée  de  ma  fincerité.  Allez,  re- 
pris-je avec  emportement ,  vous  êtes  le 
plus  ingrat  ,  ôc  le  plus  infipide  de  tous  les 
hommes ,  je  vous  renonce  pour  mon  pa- 
rent, &  pour  mon  3 mi.  Vôtre  amitié  eft 
Pins  doute  du  caradere  de  vôtre  amour  > 

V  vj 
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ècje  ne  veux  point  en  cultiver  défi  froîJc; 
En  achevant  ce  mot ,  je  courus  chercher 
Cohaydejje  la  trouvai  heureulementchez 
ma  nièce  Darache ,  qui  eft  la  meilleure  de 
fesamies.  Je  viens^mabehe  fille,lui  dis  je, 
vous  faire  les  réparations  que  vous  doi- 
vent tous  les  Alaoezes,  ôc  après  l'injure 
que  vous  avez  reçiië  de  l'un  d'eux,  les  au- 
tres à  mon  fens  ne  içauroient  faire  trop  de 
chofcs  pour  vous  appaiier.  Que  n'ai-  je 
tout  le  mérite  de  tous  les  hommes  enfcm- 
ble  ?  que  n'avez-  vous  pour  moi  un  peu  de 
cette  inclination  aveugle  que  vous  avez 
eue  pour  mon  ingrat  parent  î  vous  ne 
trouveriez  point  dans  mon  cœur  les  ob- 
ftacles  que  vous  avez  trouvez  dans  le 
fien.  Vous  fçavez  donc  le  compliment  que 
m'a  fait  le  Gouverneur  de  Vére  ,  repartit 
languiflamment  Cchiyde.  Oiii, Madame, 
je  le  fçais,  pouriuivis- je,  le  tiède  qu'il  eft 
s'en  vante  comme  d'une  rare  marque  d'é- 
quité ,  de  ne  peut  même  comprendre 
qu'en  ceh  vous  ayez  fujet  de  vous  plain- 
dre de  lui.  Vangez-vous  de  cet  ingrat  , 
apprenez-lui  en  faifant  la  félicité  d'un 
autre  Malique  qui  fç.i'jra  mieux  vous  ai- 
mer j  ce  qu'il  pert  en  ne  vous  aimant  pas 
afTez. 

Ce  que  vous  me  dites  eft  fîngulier  ,  in- 
terrompit Abencmar.  Quoi  ?  vous  n'ai- 
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mîez  point  Cohayde  avant  ce  jour  là  ? 
&  ce  violent  amour  que  nous  vous 
voyons  aujourd'hui  pour  elle  ,  n'a  eu 
pour  commencemens  qu'un  deflein  de 
ranger  l'injure  fiire  à  (es  chirm^s  ? 

Je  le  crus  d'dbord  ,  pourfuivit  le  Ma- 
lique,maisil  falloit  bien  que  mon  cœur 
I  m'eût  déjà  fait  que'que  trahiion  ,  &  je 
n'aurois  point  pris  un  fi  grand  intereft 
dans  le5  charmes  de  cette  fille,  s'ils  m'a-, 
voient  été  indifFerens. 

Darache  vouloir  du  mal  au  Gouverneur 
de  Vére ,  il  s'étoir  oppofé  à  un  mariage 
qu'elle  fouhaitoit,  &c  s'étoit  trouvé  plus 
puifiant  que  quelques  autres  Aiabeze^ , 
qui  approuvoierr  cette  alliance.  Elle  Ce 
joignit  à  moi  ,  pour  obliger  Cohayie  à 
prendre  la  vengeance  que  je  propo'ois. 
Oubliez  cet  ingrat ,  ma  cherc,  lui  difoit- 
elle  ,  il  n'a  pas  fçû  connoître  vôtre  prix  , 
ôc  le  connoîtra  m'eux  quand  un  autre 
vous  eftimcra  autant  que  vous  valiez. 

Cohiyde  ne  nous  répondoit  que  par 
de  tendres  foûpirs,  &  me  laifToit  voir 
dans  fes  regirds  que  mes  confcils  étoient 
plus  difficiles  à  luivrequ'à  donner.  J'en 
étois  au  defe  poir,  &c  j'en  faifois  au  Mi- 
lique  les  plaintes  les  plus  bifarres  qu'on 
puifie  faire. 

Vous  ne  voulez  pas  me  faire  aimer  dç 
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Cohaycîe,  lui  difois-je  ^  on  l'aimer  voiis- 
méraeplus  que  vous  ne  l'aimez.    Si  vous 
aviez  un  folide  engagement  avec  elle  ,  l'a-  j 
mitié  que  j'ai  pour  vous  m'empêchcroit  I  *; 
de  la  trouver  aimable  :  mais  que  vous  ne    ^^ 
l'aimiez  point  alfez  pour  la  r-endre  heu- 
reufe ,  ôc  que  vous  m'empêchiez  d'être 
heureux ,  c'eft:  une  injufticc  fans  exem- 
ple. 

Le  Malique  fourioit  de  mes  difcours  , 
6c  me  difoit  que  je  le  dégoûtois  plus  de 
l'amour ,  que  Ton  propre  temperamment. 
Qu'il  falloit  être  fou  pour  aimer  de  cette 
forte,  &  que  je  le  laifTafle  en  repos ,  fans 
l'accabler  ainfi  de  plaintes  &  de  confeils 
inutiles. 

Nous  pafTâmes  deux  mois  entiers  de 
cette  forte,  fans  que  les  marques  de  mon 
amour  puifent  m'attirer  de  Cchiyde 
qu'une  civilité  indifférente.  Plus  j'étois- 
aflidu ,  moins  elle  fiifoit  femblant  de  re- 
marquer mes  vifites.  Aies  foins  ,  mon 
exactitude  ,  ôc  mes  complaifances ,  fem- 
b'oient  indigne^  de  fes  reflexions.  Je  mè 
la(fii  enfin  de  cette  minière  de  vivre  ,  & 
refolu  de  tenter  toutes  les  voies  pofîibles , 
ou  de  guerifon,  ou  d'une  félicité  plus  par- 
faite ,  je  priai  Darache  de  faire  expliquer 
Cohaydc. 
,  Etes- vous  encore  prévenue  en  faveur 
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de  vôtre  ingrat  ?  lui  dit  ma  nicce ,  ou 
avez  vous  quelque  répugnance  naturelle 
pour  vôtre  nouvel  amant?  Sa  perfonne 
vous  déplaît-elle  ?  Son  humeur ,  &c  la 
vôtre  j  ont-elles  del'oppofition  î  Helas  ! 
Don  ,  repartit  ingénument  Cohayde  ,  le 
Malique  dont  vous  parlez  me  paroît  fort 
j  1  aimable.  Se  je  fuis  revenue  de  mes  erreurs 
pour  fon  coufin  -,  mais  je  me  défie  àcs 
amours  empreffez  i  6c  je  crois  toujours 
qu'on  veut  me  tromper  ,  quand  on  fc 
donne  tant  de  peine  pour  me  feduire. 

Vous  n'êtes  pas  fage ,  repri:  Darache. 
Quoi  ?  vous  jugez  de  l'amour  d'un  hom- 
me, par  fes  tiédeurs,  plutôt  que  par  (es 
foins  ?  Je  ne  dis  pas  tour  à  fait  cela,  pour- 
fuivit  Cohayde  ;  mais  il  me  femble  que 
les  cœurs  fi  faciles  à  vaincre  ,  fe'gnent 
d'être  vaincus ,  ou  font  encore  plus  faci- 
les à  perdre.  J'aime  à  voir  un  amant, 
combattre  fes  propres  defirs  ,  défendre 
long-rems  fa  liberté.  En  un  mot ,  inter- 
rompit Darache,  mépril'er  les  marques 
de  vôtre  tendrelTe,  comme  le  Gouverneur 
de  Vcre  les  a  méprifées  ;  de  après  avoir 
flaté  ce  caprice  ,  qui  vous  fait  aimer  les 
vidoires  difficiles  j  vous  dire  comme  par 
manière  d'avis  charitable,  qu'il  ne  peut 
jamais  vous  aimer. 

Ce  dernier  article  n'eft  pas  de  mon 
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choix,  lepnt  Cohayde  en  foûriant ,  &  ne 
feioit  jamais  enrré  dans  mon  traire  ,  fî 
j'en  avois  éré  crue  :  miis  cette  ficheule 
circo  iftancc ,  excepté  le  procédé  tout 
uni  du  Gouverneur  de  Vére,  meplailoit 
davantage,  que  les  empiefl'cmens  de  fon 
couiîn.  Les  grands  mor«-  ne  me  perfua- 
dent  point.  Je  n'ofe  me  faire  d'idées fla- 
teufes  ,  craignant  de  les  voir  un  jour  dé- 
truite<;  par  le  tems ,  &  par  un  fevere  exa- 
men :  &  s'il  faut  tout  vous  die  ,  j'aune 
m'eux  compter  fur  delà  ticieur.  Se  trou- 
ver un  peu  d'amour,  que  d'avoir  compté 
fur  une  ardente  paiîion  ,  &  k  trouver 
moindre. 

Je  penfai  tomber  de  mon  haut,  quand 
Dirache  me  redit  cette  converlation. 
Mais,  lui  dis  •  je ,  avez  vous  bien  fiic 
connoîrre  à  Cohayde  ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
û  dériifonnable,  que  les  lentimcns  ?  Que 
les  effets  naturels  du  veritab'eamuur,ronC 
les  foins  ,  les  defirs  ,  &  les  paroles  pref- 
fanrcs.  Qne  cela  ne  fe  feint  point ,  ou  fe 
feint  fi  mal ,  que  rien  n'eft  h  hic  le  à  re- 
connoîrre  y  Se  qu'enfin,  ce  qu'elle  croit 
une  jufte  défiance  ,  eft  un.  relte  d'amour 
pourun  ingrat ,  prés  de  qui  les  froideurs 
que  j'éprouve  ne  font  d'aucun  mérite,  ÔC 
qui  n'a  pis  même  U  fenfibilité  d  en  crain- 
cie  la  an. 
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J'ai  dit  &  j'ai  (nz  roue  ce  qu'il  m'a  été 
poffible  ,  repartit  Dirachc  ,  le  caprice  de 
Cohayde,  cft  une  de  ces  manies  de  fem- 
me q  .'on  ne  détruit  qu'en  les  flatanr  -,  8C 
fî  vous  croyez  mes  avis,  vous  feindrez 
de  prendre  le  caractère  qu'on  vous  lou- 
h.iite. 

Je  voulus  efTayer  ce  confeil  i  Se  des  ce 
jour  j'obrins  de  moi  mené  de  forrir  de 
chez  Cohayde  un  moment  après  y  erre 
entré.  Elle  me  mit  le  lendemain  d'ure 
part  e  ,  j'eus  à  point  nommé  une  rfF.ire 
indij"pen:ab!e  :  &  un  foir  aymt  trouvé 
fous  la  fcncrrele  Gouverneur  de  Vére, 
qui  la  voyoit  toijjours  civilement  ;  je 
paflai  fans  rien  dire,  comme  fi  dedefîein, 
j'eufTe  voulu  leur  donner  la  commodité 
de  s'entretenir. 

Coh  yde  me  crut  fort  en  colère  ',  & 
m'ayant  vu  'c  lendemiin  chez  la  Reine 
Zoroïre  :  Vous  ère  b  en  aifé  à  fâcher, 
me  dit-e!'e  ;  je  ne  parlois  au  Mil  que 
vôtre  co  :(în  ,  qie  de  chofes  indifféren- 
tes, &  vous  m'aur'czfait  phi  fi r  d'entrer 
dans  II  convcf^t  on.  Moi  fâ  hé  ?  Mi- 
dame,  m'écriai- je  ,  vous  me  faites  tort. 
Je  me  ret'rai ,  parce  q"e  j'avois  des  affû- 
tes, &  ne  fis  aucui'.e  n  flexion,  fur  ce  que 
Ilvons  ponvif^z  d'reau  Ma'iqi-e  Je  penfois, 
pourfuivic  Cohayde  en  rougiflaHt ,  que 
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me  voyant  entretenir  le  Gouverneur  de 
Vére,  vous  vous  étiez  retiré  par  dépit. 
NuJlement,  Madame,  repris-je  du  mê- 
me ton  ,  ces  délicatefTes  font  ridicules  , 
&  je  n'en  fuis  pas  capable. 

Cohayde  avoit  impatience  de  voir  Da- 
rache ,  pour  lui  raconter  cet  effet  de  ma 
feinte,  qu'elle  prcnoit  pour  une  folide 
vérité.  Voilà,  lui  difoit-elle,  dequoi 
deviennent  ces  amours  empreffez  , 
que  vous  appelliez  du  nom  de  véritable 
amour. 

Voyez  de  grâce  où  j'en  ferois  ,  fi  j'a- 
vois  donné  quelque  croyance  aux  fauffes 
proteftations  de  vôtre  oncle.  Ce  qui  n'eft 
à  prefent  qu'une  légèreté  ordinaire  à 
fon  fexe ,  prendroit  à  mes  yeux  le  ca- 
radere  du  dégoût  ,  &  j'en  mourrois  de 
dépbifir. 

Darache  m'avertit  fidellcment  de  k 
fcnlîbilité  de  Cohayde.  J'en  tirai  un  bon 
augure  i  Se  pour  la  pouffer  plus  loin  ,  je 
vis  un  jour  tomber  de  fa  po.he,  un  billet 
ouvert.  Je  l'amalfai  ,  &  le  lui  rendis  fan» 
Je  lire.  Ce  n'eft  rien,  me  dit- elle  ,  ôc 
vous  pouvez  le  voir  fi  vous  voulez.  Ce 
feroit  manquer  de  refpeâ: ,  Madame,  re- 
pris je  froidement ,  6c  je  fçais  ce  que  je 
dois  aux  Dames. Vous  n'avez  pas  toujours 
été  Cl  retenu  ,  reprit  Cohayde ,   6c  je  ne 
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puis  afTez  admirer  le  changement  que  fait 
dans  un  homme  ,  quelque  mois  d'h.ibi- 
tudes  d'amour.  Je  fuis  tout  ce  que  j'étois. 
Madame ,  repartis-je  ;  mais  vous  vous 
appliquez  Ci  peu  àm'examiner  ,  que  vous 
ne  fçavez  pas  Ci  c'eft  moi  qui  ai  changé  , 
ou  fi  c'eft  vous  qui  ne  me  voyez  plus  des 
mêmes  yeux.  Je  ne  fçais  qui  de  nous  deux 
a  le  tort  ,  pourfuivit-elle  j  mais  autrefois 
vous  palliez  des  jours  entiers  dans  ma 
ch  mbre,  fr.ns  croire  y  avoir  pafle  un 
quart  d'heure,  &c  vous  ne  me  rendez 
plus  que  des  vifites  d'un  moment.  Vous 
trembliez  au  feul  nom  du  Gouverneur  de 
Vére,  ôc  vous  me  ménagez  les  occilions 
de  l'entretenir.  Vous  étiez  jaloux  des 
moindres  chofes,  &  vous  me  rendez  des 
lettres  ouverres  fans  les  lire  ,•  appellez- 
vous  cela  être  le  même  ,  &  font-ce  mes 
yeux  ou  vous  qui  ne  font  pas  leur  de- 
voir ? 

Je  crois  faire  le  mien.  Madame,  inter- 
rompis-je,  il  faut  qu'un  amant  fe  con- 
forme aux  defirs  de  la  perfonne  aimée. 
Les  grandes  paftîons  ne  vous  plaifent  pas, 
&  vous  voulez  un  amour  de  focieté. 
N'cft-il  pas  de  mon  devoir ,  de  vous  fer-, 
vir  à  vôtre  mode  ? 

Ah  !  interrompit  Cohayde  en  foûpi- 
rant  j  vous  fçavez  bien  par  quelle  raifon 
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les  grandes  partions  me  fjnc  peur,  5cque 
ce  n  eft  pas  en  aimant  moins  qu'on  dilîipe 
ces  craintes.  Il  faut  perluîdei  qu'on  dit 
vrai  ,  &  non  pas  cefler  de  dire  :  mais  il  eft 
ordonné  du  Ciel  que  j?  fois  trom-iée  par 
tou    ce  qu'i-  y  a  de  Mdiques  au  monde. 

Oiii  y  belle  Cohiyde  ,  m'écriai  je  , 
em  ?oiré  par  ma  paillon  ,  vous  êtes  trom- 
pée pu'  tous  les  Mal'ques.  L'un  vous 
avoit  fait  eiperer  de  l'amour,  &  n'éroic 
p-.s  cipab'e  d'en  -e  itir.  L'autre  vous  té- 
moigne de  l'indifférence  ,  &c  vous  aime 
plus  qu'on  n'a  jamiis  aimé. 

A;  )!';  jaftifiuit  mi  conduire,  dim  les 
termes  les  plus  ten  iresqje  je  pus  choifir, 
je  rirai  demi  "^e'ie  M  .îrreîT?  ui  aveu  de 
mon  amour.  Elle  me  jura  qu'elle  avoic 
entièrement  oab!'é  le  Gouverneur  de 
Vére.  qu'elle  ie  fenoit  dii^nfée  à  plus  de 
te  idreiie  pour  moi  qu'elle  n'en  avoit  eu 
pour  lui  i  Se  pour  coinble  de  bon  heur  , 
mon  Riv  1  Ce  r  veilla  de  fa  Ictargie.  Il 
entra  en  ^oût  d'aimer  en  voyant  les  tranf- 
ports  de  ma  joïe  ,  &  comme  il  ne  trouva 
plus  d=ms  Cohiïdc  les  difpofitions  qu'il  y 
louhairoit,  il  devint  jaloux ,  &  me  fit  des 
reproches. 

Le  tour  que  vous  me  faite*;  eft  non- 
feulement  d'un  méchant  ami ,  me  difoit- 
il ,  mais  il  eft  contre  les  règles  de  la  par- 
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faite  honnêctré.  Je  vous  ai  confié  le  ie- 
cret  de  mon  intrigue  avec  C  hayde  ,  êC 
vous  vous  lervczde  macoJ.fidcnce,  pour 
ufurper  la  place  que  j'owCupo'S,  Vous  ne 
m'avez  conlié  que  des  tiédeurs  pour  Co- 
hayde,  repartis  je,  nôcre  am  tié  ne  me 
reproche  rien,  &  je  fuis  perfuadé  que  fî 
vous  aviez  ardemment  aimé  cecre  belle 
fille,  je  ne  l'aurois  point  aimée.  Hé  bien, 
je  l'aime  ,  inrerrompit-il  ,  mon  heure 
d'aimer  efl  venue  ,  &  je  jurcrois  qu  elle 
eft  plus  fatale  pour  moi  que  pour  vous» 
Faites  donc  cet  effort  d'amitié  dont  vous 
vous  croyez  capable ,  cédez  moi  ma  mai- 
trefic,  de  ne  loyoïs  plus  tivaux. 

Le  pauvre  garçon  ,  il  ne  me  tint  pal 
long-tems  de  femblables  difcours  ,  il  fut 
tué  dans  cette  couri'e  que  fit  Alatar  ,  fur 
le  territoire  de  Lorfque  J'ai  triomphé  non 
feulement  de  fa  mémoire,  mais  de  deux 
ou  trois  concurrens  ,  que  la  fidclle  Co- 
hayde  m'a  fincerement  facrifiez  ,  &  je 
n'atrens  que  la  fin  du  deiiil  de  Ion  père 
pour  être  heureux. 

Je  vous  le  verrai  quelque  jour  comme 
moi,  mon  cher  Abenemar,  pourvu  que 
vousayez  la  force  de  luivrc  mon  exemple 
&  mes  conleils.  Continuez  à  feindre,  & 
je  vous  livre  Galia'^e  repen^eire.  Tous 
les  caprices  des  femmes  ne  fe  iciTcflablcnt 
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pas ,  mais  chacune  a  le  fien ,  &  je  ne  me 
connois  point  aux  mouvemens  du  vifa- 
ge,  ou  Galiane  vous  dira  bien- tôt  ,  com- 
me autrefois  me  difoit  Cohayde,  Vous  ne 
m'aimez  plus,  &je  veux  encore  être  ai- 
mée de  vous. 

Le  Malique  ne  fe  trompoit  pas ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  marqué ,  Galiane 
veilloitpour  Abencmar  ,  comme  Abenc- 
mar  veilloit  pour  elle.  Et  non  feulement 
ces  deux  perlonnes  étoient  mal  contentes 
de  leur  fortune  amoureufc  ;  mais  le  Prin- 
ce Muça  qui  jufques  à  cette  heure  avoir 
donné  de  l'envie  aux  phis  heureux  pmans, 
commençoit  à  éprouver  un  des  revers  or- 
diiiaires  de  l'amour. 

La  fimpathie  avoit  fait  en  fa  faveur 
tout  ce  qu'elle  efl  capable  de  faire.  Il 
avoit  aimé  Zelime  fur  le  récit  qu'on  lui 
avoit  fait  d'elle.  Il  i'avoit  trouvée  pré- 
venue de  la  même  inclination  pour  lui  : 
leur  vûë  l'avoit  augmentée,  ils  avoient 
des  humeurs  faites  l'une  pour  l'autre,  ÔC 
la  formalité  défaire  pafTer  Galiane  devant 
fa  cadette  croit  le  feul  obftaclc  qu'ils 
imaginoient  à  leur  félicité ,  le  fort  s'avifa 
d'un  autre. 

La  beauté  de  Morayfele  n'avoir  pu 
vaincre  le  dégciar ,  qui  fuir  ordinaire- 
ment la  paiilble  pofîcmon.   Le  jeune  Roi 
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commcnçoic  à  trouver  tout  ce  qu'il  n'a- 
voit  pas ,  pret'crabie  à  ce  qu'il  avoit  ,  & 
l'effet  de  cette  injulHce  regardoit  la  maî- 
trclfe  de  Muça.  Il  en  avoit  conçu  quel- 
ques ibupçons  à  la  couric  ,  8>c  pour  les 
fortifier  ,  il  trouva  en  entrant  dans  le  jar- 
din de  Generalife,  des  Tablertes  d'Aga- 
te ,  enrichies  de  fermoirs  ôc  de  chiffres 
de  pierreries ,  où  il  lut  les  vers  qui  fui- 
vent. 

//  neji  amour  ,  raifort ,  ni  foi  , 

Qm  ne  doivent  céder  aux  ardeurs  d'un 

grand  Roi» 
L'éclat  <jni  fort  de  fa  Couronne 
Se  communicfue  a  tonte  fa  Perfonne  , 
Attache  un  air  vainqueur^  a  fa  moindre 

aBton. 
Vn  fourire ,  un  regard,  le  mot  le  plus  vul» 

gaire  ■» 
Renferme  en  foi  le  don  de  plaire  , 
S^and  au  rang  de  Monarque  il  a  rela» 
tio». 

Un  homme  indiffèrent  auroit  appliqué 
ces  vers  à  une  autre,  comme  à  Zelime.  Le 
jeune  Roi  de  Grenade  étoit  naturelle- 
ment fufceptible  d'amour  j  Morayfeîc 
n'avoit  pas  été  fa  première  pafîîcn  ,  &:  il 
faifoit  profefîion  4' une  galantetie  genc-ï 
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raie  ,  dont  plus  d'une  Dame  pouvoit  etl'C 
l'objet.  Mais  le  Prince  Muça  legardoïC 
les  chofesavec  des  yeux  déjà  prévenus  de 
jaloufie  ;  il  comprit ,  q  jec'étoit  dans  ces 
termes  qu'on  follicitoit  fa  maîcicire  à 
l'infidelicé  ;  tout  ce  qui  ie  fit  à  la  Fête 
nod:urne  acheva  de  le  pcrfu?der. 

Le  nomdcZelime,  fignifie  e^i  Langue 
'Arsbefquc,     Enfant   de    Ténèbres  j    jCS 
avantages  que  dans  les  vers ,  &  dans  les 
devifeSj  on  donnoit  à  la  nuit,  fur  le  jour, 
fe  donnoicnt  tacitement  à  Zelime  ,  fur  la 
Reine,  qui  éroitle  Soleil  de  la  Cour  de 
Grenade.  Cet  amour,  qui  de  fon  flam- 
beau diflipoit  une  nuée,  fîgnifioit  que  la 
palfion  du  Roi  commençoit  à  fortir  de 
robfcurité  du  lîlence.  Muça  pénétra  dans 
tous  ces  mifteres ,   &  portant  fon  imagi-  ' 
nation  plus  loin  qu'elle  n'auroit  dû  aller, 
il  crût  que  cette  devife  où  l'amour  ctoit 
dépeint ,  ébloiii  d'un  rayon  du  Soleil  ,  ! 
qui  l'empêchoit  defurprendre  un  cœur  ,  j 
lui  apprenoit  le  fecret  de    quelque  ren-  1 
dcz  vous  ,  où  Zelime  avoir  conienti,  & 
que  la  Reine   avoit    inopinément   fait 
manquer. 

il  fur  fi  touché  de  cette  penfce  ,  qu'il  ' 
ne  pur  la  diflîmuJer.  II  mena  d  mfcr  Ze-  ' 
lime  ,  &  trouva  le  moyen  de  lui  faire  un 
jpetit  reproche.  Vous  êcesinjuftç,  repartit 

elle 
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cette  belle  fille  •■,  le  Roi  ne  m'a  déclaré 
fon  amour  qu'à  la  cour  e  ;  je  vous  ai  fait 
chercher  pour  vous  en  avertir  ,  &  pour 
vous  demander  comme  il  vous  plailbit 
que  j'en  ulafîèi  on  m'a  rapporté  que  vous 
étiez  forti  de  Grenade.  Ah  !  Madame  , 
interrompit  M aça  ,  je  n'ai  pas  beioin  de 
vous  dire  comme  vous  devez  en  ufer  , 
vous  fçavez  que  la  vie  de  Muça  dépend 
de  vôtre  fidélité.  C'eftafTez  ,  pourfuivic 
Zelime ,  je  croïois  qu'ayant  à  traiter  avec 
un  ama-it  abfolu  ,  un  peu  de  politique  ne 
feroir  pas  hors  de  faifon.  Mais  puifque 
Ivous  voulez  des  marques  éclatantes  de  fi- 
délité  ,  vous  en  aurez. 

Et  en  effet,  le  Roy  qui  avoit  toujours 
les  yeux  fur  e;le  ,  ayant  remarqué  la  con- 
verfation  qu'elle  venoit  d  avoir  avec  Mu- 
Ç3.  yôc  vou  aiit  lui  en  témoigner  fa  jalou- 
fie  :  De  grâce.  Seigneur,  lui  dit-elle,  ne 
vous  en  faites  point  pour  ces  fortes  de 
chofes,  vous  feriez  trop  fouvent  cxpo'é 
aix  inquiétudes  d'un  amant  jaloux.  J'ai- 
me Muça  ,  &  ne  fais  point  un  mifterede 
cet  amour.  Le  Roy  Muley  en  a  vu  les 
commencemensavccpUifir.  Les  perfbn- 
tics  dont  je  dépens  l'ont  approuvé  ,  &  dix 
mois  entiers  de  fervices  du  Prince  l'ont 
ifFermi.  il  cft  diffici'e  de  ne  parler  pas 
mtant  qu'on  peut ,  à  un  homme  avec  1©*. 
Tomi  /r.  Y 
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quel  on  efl  en  ces  termes.  Je  croyois^  l'a- 
terrompic  Abdily  froidemcr.tj  aue  la  dé- 
claration que  je  vous  ai  faiteau  Tournoi, 
avoit  change  la  face  de  vos  affaires,  &  que 
n'ignorant  pas  nos  Loix  ,  qui  nous  per- 
inertent  d'avoir  plufieurs  femmes  ,  vous 
ne  fongericz  plus  que  Muça  fut  au  mon- 
de ,  quand  vous  fçiuriez  qu'un  Roi  de 
Grenade  a  de  J'amour  pour  vous.  Jefçais 
les  Loix de  la  véritable  tendrelfe  ,  mieux 
que  celles  des  Maui  es  ,  Seigneur ,  pour- 
fuivit  Zelime,  &  je  fupplie  vôtre  Majelté, 
d  honorer  de  les  inlfrudions  quelque  per- 
fonne  plus  capable  d'en  proiàrer.  Il  y  a 
plus  d'empor'-ement  que  de  prévoyance  à 
ce  que  vous  dires,  interrompit  Abdily  en 
fe  retirant^  de  vous  devriez -craindre  pour 
vô:re  amant,  ce  que  vos  charmes  vous 
défendent  de  craindre  pour  vous-  rr.cme. 
Ces  menaces ,  que  Zclime  ne  manqua 
pas  de  fure  fçnvoir  au  Prince  Muça,  le 
rendirent  peut  être  plus  ardent  pour  le 
fervice  du  Prince  de  Léon  qu'il  ne  l'au- 
roit  été  ,  fi  la  feule  generofité  l'a  voit  fait 
agir.  Il  ne  pût  parler  à  la  Reine  ,  de  touc 
le  lendemain  j  elle  avoit  gardé  le  lit  ,  Sc 
eut  volontiers  donné  quelques  autres 
jours  de  repos.  Ma"s  Abdily,  qui  n'ofoit 
encore  fiirc  éclater  fa  pp.ilion  pour  Zcli- 
me,  juiques  à  la  voir  dans  fon  apparce- 
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ment,  ne  pur  laifTer  la  Reine  renfermée 
plus  long-  tcms.  1  i  fit  une  parric  de  chaife, 
où  par  fon  ordre  Morayiele  le  trouva  ,  ÔC 
fit  trouver  toutes  les  Dames.  Elle  n'al- 
loit  à  ce  divertiflement  que  par  com- 
plaifance  ,  &  il  ne  fut  pas  difiicilc  à 
Muça  de  la  rencontrer  écartée.  Ne  vous 
expofez  pas  aujourd'hui  ,  Madame  ,  lui 
dit-il,  comme  vous  iices  autrefois  dans 
une  pareille  occalîon.  Vous  n'avez  plus 
vôtre  Elclave  Turc  ;  &  bien  que  tous  les 
Chevaliers  Maures  hazardalTent  leur  vie 
avec  joïe  ,  pour  défendre  vôtre  Majefté; 
nôtre  zele,  tout  grand  qu'il  eft,  n'éga- 
leroit  pas  celui  de  cet  homme. 

La  Reine  rouçrit  ;  de  détournant  la  te- 
te  pour  cacher  cette  rougeur  :  Il  eft  vrai^ 
dit-elle  d'un  air  embarrafte,  que  le  Turc 
dont  vous  parlez  j  me  fecou rut  vaillam- 
ment. Mais  dequoi  vous  avifez-vous  de 
me  faire  fouvenir  de  cet  accident  ?  il  me 
femble  que  vous  n'étiez  pas  à  la  Cour  ^ 
quand  il  m'arriva.  Non,  Madame  ,  pour- 
fuivit  Muça  :  mais  les  grandes  nouvelles 
vont  plus  loin  qu'Almerir  où  j'étois 
alors.  J'yfçus  comme  ce  brave  Turc  fe 
jerta  entre  le  Sanglier  ,  &  vôtre  chariot; 
comme  fans  autres  armes  qu'un  des 
pieux  qui  tenoient  les  toiles,  il  arrêa  la 
furieufe  bête ,  lui  faiiît  la  Hure  -,  &  avec 

Yij 
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une  force,  t^  une  adrelfe  n.eiveflleure, 
Jui  fit  don:  er  des  détenies  contre  un 
rronc  qui  lc5  lui  rompirert.  J'ai  OLivent 
faic  reflexions  fur  cette  .ivanture;&  vôtic 
M  5Jtfté  me  permefra  de  lui  dire,,  que  ces 
reflexions  n'ont  pas  toujours  été  à  l'a- 
vantage de  iâ  reconnojflance.  Qcie  pou- 
voir je  taiie  î  reprit  la  Reine ;,  qui  fe 
troubloit  déplus  en  plus  ;  ce*"  homme  mé- 
prifoit  les  prefens  ,  &c  le  (au  va  fi  promp- 
tement  d'auprès  de  nous  ,  qu'il  ne  me 
donna  pas  le  loilir  d'imaginer  quelqu'au- 
tre  forte  de  recom^  enfe.  Ah  !  Madame, 
interrompit  Muça,  vous  avez  b;en  içû 
ce  qu'il  étoit  devenu  ;  &  fi  vôtre  recon- 
noiuance  n'alloit  pas  juîques  à  le  récom- 
penser ,  comme  peut-être  vous  l'auriez 
dû  ,  vous  r.e  deviez  du  moins  pas  hii 
donner  la  mort  ,  en  épouiant  le  Roy  de 
Grenade.  Pardonnez- moi  ,  Madame, 
pourfuivit-il  ,  voyant  que  la  Rçme  étoic 
fi  furprife  ,  qu'elle  ne  pouvoir  répondre, 
fi  je  vous  parle  avec  cette  franchife.  Je 
ne  vous  Jailfcrois  pas  connoître  qve  je 
fuis  fi  bien  inftruir  de  vos  affiiires,  fi  je 
ne  les  regardoi  comme  les  miennes  pro- 
pres .  &  fi  je  n'avois  deflein  d'expofer 
ma  forrune  6»:  ma  vie  ,  pour  vous  épar- 
gner la  plus  noire  des  ingratitude.';.  Le 
Prince  de  Léon  eft  aux  portes  de  Grcr 
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rlâvde,  rerolu  de  c  les  faire  ouvrir  les  ar- 
mes à  la  miin  ,  Ci  vous  n'avez  la  bvonté 
de  l'introduire pir  uneautrevoVe.  lllçiit 
ce  qu'il  doit  au  rang  que  vous  tenez  -,  &C 
feroit  mort  fans  vous  y  troubler  ,  fi  vous 
n'aviez  joint  à  la  cruauté  de  trahir  fes  ef- 
pcrances ,  celle  de  1'  ccuer  de  fes  pro- 
pres maux.  Il  faut  qa'il  fe  juftifie  ,  ou 
publiquement ,  ou  en  particulier.  Par- 
iez ,  Madime,  s'il  vous  plaît,  lequel  de 
ces  deux  partis  voulez- vous  lui  faire 
.  prend  re  î 

Aucun,  repartit  fièrement  la  Reine, 
ils  feroient  tous  deux  f.meftes  pour  ini 
gloire.  De  grâce  ,  Prince,  ne  me  parlez 
jamais  de  cet  infidelle  ,  qu'il  aille  d ..ns 
une  autre  partie  du  monde  exercer  fes  ru- 
fes  ,  8c  fes  trahifons.  Je  ne  veux  point  le 
voir  ,  &  il  doit  lui  fufîàre  ,  qu'après  les 
perfidies  qu'il  m'a  faites  ,  mi  colère  n'cfi: 
pas  le  feul  obfticle  qui  s'oppofe  à  fon 
dciTein. 

Comme  la  Reine  aciievoit  ces  paro- 
les ,  le  Roi  ,  plufieurs  Dames ,  8c  autant 
de  Chevaliers ,  tant  Abencerrages  ,  que 
Zegris ,  ou  de  quelqu'autre  d.e  ces  races 
illuftres  qui  compofoient  la  NoblelTe  de 
Grenade  ,  vinrent  palier  à  cet  endroit , 
pourfuivant  un  Cerf,  que  la  Reine  par 
bien-feance  ;,  fut  obligée  de   pourfuivrc 

y  -•? 
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comme  eux.  Il  éroir  fur  fes  fins  ,  & 
vint  mourir  aflez  proche  du  lieu  où  ils 
étojent. 

Sa  mort  fur  la  fin  de  la  chafle  :  le  Roi, 
la  Reine  ,  &  toute  la  Cour  prirent  le 
chemin  de  h  Rivière  d'Arre  ,  qui  côtoyé 
le  bois  où  on  avoir  couru.  Quantité  de 
b  rqvies  peintes,  &c  dorées,  ie  trouvè- 
re .r  prêtes  pour  re:evoir  cette  belle  tou- 
pc  On  y  iervit  une  collation  magnifi- 
que j  &  au  Ton  de  plu'ieurs  inftrumens  , 
on  rcgagnoit  la  Vil!e  ,  quand  le  Maliquc 
Alabcz  s'approchant  ce  la  Reine,  Se  ti- 
rant un  papier  de  (a  poche  ; 

On  ne  peut ,  dit  il  ,  rien  ajouter  aux 
Fêtes  que  donne  ie  Roi  ;  la  magiificen- 
ce,  l-i  régularité  ,  &  rcfFort  d'imagina- 
tion qu'on  y  vo't  paroîrre  ,  ieiibie  it 
épuiitr  les  fouhaits.  Cependant  j'o'e  af- 
fûter, que  j'ai  un  nouveau  régal  à  donner 
à  cette  Royale  Troupe,  qui  lans  d<  utf  ne 
lui  déplaira  pas  ;  &c  alors  ouvrant  le  pa- 
pier qu'il  tenoit ,  il  lut. 

Journal  de  mon  ccenr. 

Ce  titre  donna  de  la  curiofitéà  tout  le 
monde.  On  s'cmprefia  autour  du  Mali- 
que,  pour  entendre  ce  qui  fuivoiCi  6c  l' A- 
hhez  continua  de  lire. 
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LE  premier  j'thHr  delà  dix -huitième  an^ 
née  de  ma  vie  ,  je  rencontrai  fur  le 
chemin  d' Alholut  ,  la  charminte  S arra fi- 
ne j  cixoit  pour  [on  cœ-tr  l'heure  du  Bcr^ 
ger  ^  dr  elle  m'aima  fi- tôt  <j»'elle  m'ap^ 
ferç^-.  létoii  jeune,  &  timide',  J'aurais 
maricj'ié  cette  bonne  fortune  amoureufe  y  Ji 
la  Dame  navoit  joint  k  la  gy-ace  de  me 
•vouloir  du  hie»,  celle  de  me  h  dire.  Je  ne 
faim-îi  cjKe  trois  m^is ,  &  ce  fut  beaucoup 
pow  un  homme  de  mon  humeur.  Sarrafîne 
neji  jamais  csntente  ni  de  fon  amant ,  ni 
d'elle  mem:  ;  dr  fur  le  prétexte  a  une  de^ 
licattjfz  chimérique  y  elle  fait  pr.fejfion 
d'un  ca-price   continuel. 

Dieîi  prefcrve  tout  jeune  cœur,     , 

De  fi  délicate  Mâîneffe  , 

Dont  rAiThDut  toujours  en  fureur  , 

De  tout  fe  chagrine  ,  &  le  bleiTe  » 

11  taut  chercher  dans  un  amant , 

Des  qualirez  conformes  à  fon  âge. 

Tant  de  finelTe  ,  &  de  raifonnement  , 

Effrayoient  mon  jeune  courage  , 

£c  je  trouvois  un  cfclavage. 

Où  je  n'avois   cherché    qu'un  tendre 

amufement. 
Il  méprit  un  defir  d'aimer  commodé- 
ment. 

Y  iiij- 
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Si  c'eft  crime  d'être  v>.lage , 
Ce  crime  eft  d'un  très- doux  ufage , 
Er  je  confeille  à  1  homme  fage  , 
De  s'en  donner  par  fois  le  divertifTe- 
ment. 

Ado»  cœ'iypalfa  des  maim  de  Sarrafi^ 
ne ,  dans  allcf  d'  .-^rhotaye.  Il  m  poHvoit 
trouver  une  Dame  p  us  p'-opre  et  le  delaf- 
fer  de  fa  premure  uvéintuy-e.  jiboiaye  eji 
natureHemcnî  fi  parejfeufe  ,  i^ne  pour  ne  fa 
pas  donner  la  peine  de  fe  mettre  en  colère ^ 
elle  tji  toujours  contente  de  tout. 

Je  11  quittai ,  fans  croire  êrreinfidelej 
Le  rems  que  je  vécus  pour  elle  , 
Ne  '■ut  qu'un  tranquihe  lommtil , 
Q_i  comme  un  autre  ,  eut  .on  réveil. 
Quoi  ?  ne  voir  jamais  de  querelle 
Préparer  aux  douceurs  d'un  raccom- 
modement. 
Pafler  tous  Tes  jours  uniment , 
Trouver  en  tout  fa  M.-îirefle  la  mê- 
me , 
Et  qu'on  la  trahi  (Te,  ou  qu'on  l'aime. 
Ne  pouvoir  infpirer  ni   tranfport   ni 

fureur  ? 
C'eft  donner  à  l'amour  une  trifte  fi- 
gure , 
Er  cette  indolente  avanturc 
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N'a  point  de  julèe  rang  dans  le  Jour-' 
liai  d'un  cœur. 

Zeliniore  fuivit  ^rhoUye  \  &  j  cui 
Sabord  la  devoir  aimer  le  rejîe  de  m  i  vie. 
Elle  a  toute  la  délicatejfe  de  Sarrafne  , 
fini  en  av^ir  les  caprices.  C  (j'-^-i  dais 
yirbo'aye  ejl  une  UngucHy  ir  fipUt  ,  eji 
dans  Zelindo'-e une  complaifunce  de  d  Jfeifii 
ejHtlUf^ait  faire  fentir.  tlle  eft  douce,  & 
ne  laijfc  pas  d'être  ardente  ;  fes  r  proches 
font  des  éguillons  pour  les  defirs  ,  &  fa  p:- 
tites  colères  ,  orit  je  ne  fçai  quoi  de  pAJfion- 
né ,  ^m  fait  <jueij  fe  repentant  de  lui 
avoir  déplu,  ,  on  ne  voudrait  pas  ne  l'avoir 
point  vue  irrité. 

>,Iais,  ô  Dieu  !  qui  pourroit  d*une  relie 

Maîtrefle 
Attendre  la  rare  foiblcfTe 
Qiii  m'a  dégoûté  de  Ton  cœur  ? 
L  indifcretre  fe  fait  honneur 
Des  cquircz  de  fa  tendrcfTe. 
C'eft  chez  elle  un   défaut  que  l'excès 

de  rigueur. 
La  réputation  de  n'être  point  ingrate, 
Eft  un  heureux  deftin,  qui  lui  plaît, &: 

la  flate. 
Un  rendez-vous  y  un  entretien  fccrec  , 
Une  faveur  que  toute  fon  eftime 

Y  V 


514  Les  Galanteries 

Semble  n'accorder  qu'à  regret,' 
Ec  qu'un  aminr  ne  peut  fans  crime 
DepOiCr  dans  le  fein  de  fon  meilleur 

ami  ; 
Devient  malgré  lui  la  victime 
D'un  rival  ,  ou  d'un  ennemi. 
Ah  !    ce  qui  dans  l'amour  perd  le  don 

du  miftere  , 
N'a  plus  pour  moi  le  don  de  plaire, 

Dache  rj^efi  pas  de  cette  humeur.  File 
recommande  lefecret,  donne  l'exemple  de  le 
praticfuer^  &  eji  maîmjjl  abfo'.Hë  dei  moH- 
•yemem  de  fon  vipige.  Jefnsjîx  mois  entiers 
rn  intrigue  liée  Avec  elle,  fans  que  le  publie 
en  (lit  le  moindre  foupfon. 

Mais  cette  rufe ,  &  cette  adrelTc , 

Que  prariquoit  ma  trop  fine  Maî- 
tre flfe  , 

Pour  cacher  nôtre  amour  aux  yeux 
indifFerens  , 

Servoit  à  ménager  trois  de  mes  con- 
çu rrcns. 

Tni*' vidimes  de  la  traîtreiïe. 

Tous  1  jii.int  à  i'envi  les  talens  /însu- 
liers  , 

T  us  partageans  l'ignorance  public 
que. 

Nous  enceuiîons  k  Politique 
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Dont  nous  avions  été  les  dupes  les  pre- 
miers. 

^^^^ 

OroH!  !  <fi(e  fadomy  £tme  fi  vivs 
fiame , 
C'efi  ici ,  (j'ie  le  tendre  amour 
Dont  vont  emlfraiates  mon   ^me  , 
Doii  t'-oHver  [on  heure  ,  &  fon  tour. 
Qne  de  plaiJîrSy  de  bonhcnr  ,  &  de  gloire  ^ 
Se  preftnt^m  a  ma  mémoire  ! 
i^e  je  vais  f^ire  de  j  Aoux  ! 
Je  vo:ti  aimai ,  je  fpus  i/opis  plaire. 
Mais  OH  m'empot  ttl^-  vans  ,  foHvenir   té- 
méraire ? 
ReffHEi ,  41  rnonfecmrs  ;  vanitez. ,   taifez." 

VOHS. 

Pendant  que  le  Malique  lifoit  ce  Jour- 
nal ,  le  charmant  Gàzul,  qui  en  éroic 
l'Auteur  6c  le  Héros  ,  s'apperccvanc 
qu'il  l'avoir  perdu  ,  le  cherchoit  dans  fes 
habirs  ,  &  demmdoit  à  quelques  Cheva- 
liers, s'ils  ne l'avoicnt  poin-  trouvé.  L'un 
d'eux  par  hiZird  éroit  dans  la  barque  du 
Roi ,  Icrs  que  le  Malque  avoir  com- 
mencé à  lire  ;  &  il  en  éroir  rciforri,  parce 
que  Dirache  qu'il  aimoit  étoir  dajis  celle 

Y    vj 
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©ù  il  fc  trou  voit  alors.  Il  s'informa  de 
Gazul ,  comment  étoit  fait  le  papier  qu'il 
cherchoit  -,  ôc  le  croyant  le  même  que  le 
Malique  avoit  tiré  de  fa  poche ,  Gazul 
fe  fit  en  diligence  approcher  de  la  bar- 
que Royale,  fauta  dedans  ,  ôc  vint  inter- 
rompre le  Malique  dans  l'endroit  du 
Journal ,  où  nous  l'avons  laifTé. 

Ah  !  Malique  Alabez,  lui  dit-il,  vous 
me  faites  une  rrahifon  que  je  n'attendois 
pas  de  vôtre  amitié.  Vous  avez  fçu  aflez 
de  mesavantures ,  poar  ne  pouvoir  igno- 
rer que  ce  Journal  m'appartient  ;  6c 
vous  allez  indilcretement  debi  er  mes  fre- 
dcines  en  la  prefence  de  ces  belles  Da- 
mes. Qji  vous  a  dit  que  je  ne  fais  def- 
fcin  fur  le  cœur  d'aucune  î  Et  par  quel 
intereft  voulez-vous  me  décrier  auprès 
d'elles  ? 

Le  Malique  ne  nous  a  rien  appris  de 
vous  ,  interrompit  la  Reine,  dont  la 
Cour  de  Grenade  ne  fut  déjà  pcrfuadée. 
On  fçait  que  vous  ête*  plus  galant  que 
jfideîle.  Qi-ie  la  beauté  vous  tcuche  plus, 
qu'elle  ne  vous  arrache.  Erqu'eiifin  vous 
c  es  le  fcnl  des  Chevaliers  de  Grenade, 
q  i  air  fçu  devenir  parfaitement  honnête 
hrm'-'e,  ''an-'  erre  confiant  eji  amour. 
Mai  ,  Gizul  ,  ce  que  perfonne  ne  fçait, 
à  ce  que  jepenfc  i  3c  ce  que  je  vous  con- 


Grenadines.  517 

jure  de  nous  dire,  c'eft  le  nom  &  l'intri- 
gue de  cette  pcrfonne  ,  qui  vous  engage  à 
tant  de  refpeâ:  ,  &c  qui  lollicite  toutetois 
fî  puillamment  vôtre  vanité. 

Ah  !  Madame,  s'écria  Gazul ,  je  vous 
fuppHe  trés-humblement ,  de  ne  pas  exi- 
ger cet  effet  de  mon  obeïffincc  :  je  dirois 
en  particulier  à  vôtre  Majellé  ,  tout  ce 
qu'elle  voudroit  fçavoir  de  moi.  Mais 
Ja  perionnc  dont  je  n'ai  ofé  confier  le  nom 
à  ce  journal ,  étoit  (1  confiderable  par  Ton 
rang  Se  par  Ton  mérite  ,  qu'il  ne  faut  pas 
livrer  fes  fecrecs  à  tant  de  témoins. 

Vous  ne  pouviez  mieux  parler  ,  inter- 
rompirent à  la  fois  Galiane,  Fartime  ,  & 
deux  ou  trois  autres  ,  pour  vous  faire  in- 
terdire la  liberté  de  vous  taire.  Vôtre  re- 
ferve  nous  offenfe  ,  &  nous  fupplions 
toutes  la  Reine  ,  de  ne  vous  faire  aucun 
quartier.  Je  fçai  bien  un  moyen  de  con- 
rra'ndre  Gaz  il  ,  à  ce  qu'on  io'haite  de 
lui  ,  interrompit  Zclime  en  foûriant.  Je- 
lifois  par  de/Tus  l'épaule  du  Ma'ique  J'ai 
porté  ma  vue"  plus  loin,  que  l'endroitoù 
la  îedture  a  été  interrompre  y  Se  Ci  Gazul 
ne  fe  hâ''e  de  farisfaire  au  del^r  de  la  Reine 
ôc  de  CCS  Dames  -,  je  dii-ai  tout  haut  ce 
qu'il  peut  juger  que  j'ai  'û. 

Je  fçai  un  meilleur  fecrer  encce  que 
celui-là  j  dit  le  Roi  à  i  oreille  de  Zehme, 
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c'e/l  que  la  bel'e  Zelime  fouhaire  d'enten- 
dre TH  ftjire  de  Gazul.  Alors  il  com- 
manda à  ce  Chevalier  ,  de  ne  pas  faire 
I.ingair  plus  long  tcms  la  curiofitc  de  la 
Reine  ;  ôc  ce  commandement  fut  fait 
avec  tant  d'autorité  ,   que  Gazul    n'ofa 

f)lus  rcfifter  que  foiblement.  Les  Dames 
ui  difoient  en  foûriant,  qu'il  ne  f^ifoic 
le  difcret  que  par  politique  j  qu'on  lui  fe- 
roit  un  grand  déplaifir  ,  iî  on  ne  le  déli- 
vroit  pas  de  cette  con  train  te,  ôc  qu'il  avoic 
autant  d'envie  de  raconter  fa  bonne  for- 
tune j  qu'on  en  avoit  de  la  fçavoîr. 

Cette  petite  guerre  ,  &  la  manière  ga- 
lante dont  Gazul  y  répondoit,  différèrent 
encore  quelque  tems  le  récit  qu'on  lui 
avoit  demandé.  Mais  le  Roi  ,  en  qui  les 
moindres  occafions  de  plaire  à  Zelime  , 
devenoient  àes  volontez  abfoluës  ,  répéta 
fon  commandement ,  &c  Gazul  y  fatisfic 
de  cette  forte  j  en  adrefTant  la  parole  à  la 
Reine. 


Grenadines.  51^ 

JK>    1K>    M»    iW»    iVf    J5?>    iV*    #'.'^    Jù"    JE?  ^<B  J^  ^^ 

HISTOIRE 

DE    LA    PRINCESSE 

DE    FEZ. 

E    T 

DE   GAZUL. 

\J  Otc  Majefté  fc  Couvrent  pcut- 
êcre  du  voyage  que  le  Roy  Mulcy 
me  fie  Elire  à  Fez  ,  pour  demander  les 
troupes  que  par  le  dernier  traité  le  Roy 
de  Fez  avoir  promilcs  à  celui  de  Gre- 
nade. 

La  Cour  de  Fez  éroitaloi-s  auffi  tour- 
mentée de  troubles  domeftiqucs  ,  q.ie  Je 
Royaume  étoit  tranquile.  Le  Roy  Mcc- 
met ,  veroit  d'époufer  en  iecondes  rô- 
ccs  la  PiincefTe  Almorine  j  qui  avant  ce 
mariage  croit  déjà  vue  du  Prince  Mola- 
butdc  Maroc,  allié  de  vôtre  Majefté. 
Elle  ea  avcic  uii  fiis  noniiiié  comme  loa 
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peic  ,  qu'elle  vouloir  donner  pour  époux 
a  Zaïde  ,  unique  heritieie  de  la  Couron- 
.  ne  ;  &  cette  Princefle  ne  pouvoir  y  con- 
fentir.  Non  que  Molabut  n'eûr  beau- 
coup de  mérite  i  mais  par  une  répugnan- 
ce naturelle  pour  tout  ce  qui  avoit  la 
moindie  apparence  de  contrainte. 

Le  Roy  le  trouvoit  rantôr  Père,  &:  tan- 
tô:  Mari.  Il  défero't  quelquefois  aux 
volontez  de  la  Reine,  &c  quelques  au- 
tres ,  il  s'abandonnoit  à  l'amour  Pater- 
nel. Les  Miniftres  étoient  divifez  ,  les 
D  unes  formoient  des  factions  ;  on  de- 
mandoit  qui  vive ,  dans  les  compagnies, 
comme  en  païs  de  guerre  ouverte  ;  & 
bien  qu'il  fut  plus  i^enercux  de  fe  décla- 
rer pour  la  Prince/Te,  le  defTeindcrelif- 
fîr  dans  ma  negoriation  ,  me  fit  d'abord 
déclarer  pour  la  Reine.  J'avois  plus  d'u- 
ne raifon  de  m'attacher  à  ce  parti  :  il 
croit  fort  dans  le  confeil  ;  la  politique  & 
les  intcrefts  qu'on  m'avoit  confiez ,  m'o- 
bligeoient  à  le  prendre  j  &  les  charmes 
d'AL\fire,  belle  &  jeune  veuve  ,  qui  é'"oit 
favorite  de  la  Reine,  touchèrent  puiflam- 
ment  mon  cœur. 

Je  ne  fus  pas  afTez  vain ,  pour  croire 
que  Zaïde  fe  fut  amufé  à  confiJerer  ma 
peirfonne  ,  Se  qu'elle  y  eut  trouvé  quel- 
ques  qualitez   capables  d'attirer   l'envie 
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fur  ce  que  ;*aimois.  Mais  j'étois  envoyé 
de  Grenade  ,  &  Tans  doure  que  la  Pri:  - 
ceflè  vouloir  m  obliger  à  parler  avan- 
tageufemenc  d'elle  au  Roy  mon   Maître. 

El  e  vint  un  jour  accommoder  la  ccëf- 
fiire  à  un  miroir  de  la  chambre  de  la 
Reine,  proche  duquel  j'érois  appuyer  & 
p! riant  à  demi  bis ,  fans  me  regarder  : 
Des  yeux peiitfy  &  mil  coupez,  dit- elle, 
ttne  bou  h:  ^ffz,  petite  a  la  vérité  3  &  me" 
me  vermeille  \  mais  fans  founre  ,  &  f<^ns 
agrément.  Vn  teint  ^ni  <l9it  [on  co'oris  a 
l^ariifice.  Beaucoup  le  légèreté  ,  nn'le  4c- 
licit  Jfe  .  &  kce  cjne  je  penfe^  pen  .famouy. 
Voila  Gazul  ,  pourfuivit-clle  un  peu 
plus  haut,  ce  q' e  vous  voudriez  voir 
dans  ce  miroir,  au  lieu  delà  PrincelTe  de 
Fez. 

Elle  fe  retira  brufquement  après  ces 
paroles  ,  ôc  me  laiflTa  tré'>-  furpris  de  les 
avoir  entendix's.  Elles  étoie.it  d'aurant 
plus  obligeanres  ,  qae  le  portrait  qu'el- 
les faifoient  d'Alafîre  n'éroir  pas  fidelle  , 
&  que  cete  pointe  de  médi  ance  écoic 
pour  moi  d'un  merveilleux  augure. 

Je  quittai  ma  plice  ,  j'allai  me  mettre 
vis-à-vis  de  la  PrincefTe  j  je  cherchai  Tes 
yeux  ,  &C  je  les  trouvai.  Leurs  regards 
fortifièrent  mou  opinion  ;  &c  b-'enqu'à  la 
confiderer  de  fcns  froid  j  elle  fut  terne- 
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raire  ,  infenfée  ,  &  même  puniflable  ;  je 
ne  (çai  quoi ,  que  je  nepouvois  faire  tai- 
re, clifoir  à  mon  cœur  :  Cette  Princ(jf!  ns 
t'a  point  dit  cela,  pour  rien  ;  &  tu  ftreis  un 
fou  ,  fi  tu  n'y  répondais  pas  comme  elle  le 
fonh^'itc.  Je  rêvai  afTez  long  rems  à  cette 
avanture  ,  pour  compofcr  quelque  vers  ; 
ôc  la  l-'rincefTe  qui  aimoit  à  chinger  fou- 
vent  de  lieu  j  me  donna  bien- rôt  l'occa- 
fîon  de  les  lui  dire.  Elle  vint  s'appuyer 
conne  un  bakiftre  ,  qui  a  (es  vues  fur  les 
j;^rdins  du  Palais.  Je  l'y  fuivis,  elle  me 
demandi  fi  ceux  de  Grenade  avoient  quel- 
.que  rcfTenblance  avec  ceux  là.  Je  lui  ré- 
pondis par  les  vers  que  je  venois  de  faire  ; 
&  feignant  de  lui  montrer  de  li  main  , 
quelques  endroits  du  parterre  : 

Mes  yeux  ne  fçavent  -plus  rien  voir, 

(lui  dis  je) 

Q^tine  Trincejfe  blanche  ^  &  blonde  ^ 

(^  Car  ,  Madnme  ,  vous  fçdvez  fans 
doute,  que  Zaïde  tenoit  cette  blancheur 
de  fa  mère ,  qui  étoit  Européenne.  ) 

Digne  de  régner  furie  mân-îe  , 
£t  de  qui  tous  les  çaitrs  rejfentent  le  pwH- 
'voir. 
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Petits  yeux  noirs ,  bouche  fans  agrément , 
Vous  mt  crûtes  en  vain  fournis  à  votre  Em- 
pire. 
Je  ne  vous  aimât  point ,  je  cherchais  feuU' 

ment 
Uhaireufe  occajîon  de  dire  : 
A^es  yeux  nefcavent  plus  rien  voir , 
OHurtf  Princefe  blanche ^^  blonde. 
Digne  de  régner  fur  le  mon  ie  , 
Et  de  cjui  tous  les  cœurs  rejpntent  le  poH^ 
voir. 

Ah  !  vous  n'ê-es  point  fincere  ,  me 
Qic  li  Pi"ince(Te  Tans  répondre  à  ce  qui  la 
couchDit  j  vous  avez  aimé  Alaflre  ,  5c 
pour  vous  m  mtrer  que  )e  fuis  b.eii  in- 
foimée  de  ce  que  je  dis ,  n'cft-il  pas  vrai 
q  ie  vous  ayant  un  jour  demandé  la- 
quelle des  Dames  de  nôtre  Cour  vous 
trouviez  la  plus  chirmante  ,  vous  vo'i- 
IiVes  écrire  fort  nom  avec  un  Diimant 
fur  une  vî're  ;  qu'e!le  vous  arrêta  à  la 
féconde  lettre  ,  difant  qtie  d'écrire  fur 
du  verre  ,  cela  portoit  milheur.  Vous 
lui  envolâtes  le  lendemain  un  bl'et  Ef- 
pai^nol  y.  que  j'ai  lû  ,  de  qui  contenoit  une 
très- galante  decl  ration  d'amour  ? 

Vous  avez  f  lit  à  fa  prière  un  Roman 
fatyrique  de  quelques-unes  de  nos  DimeSj, 
^ue  vous  lui  fines  porter  dans  une  cor- 
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belle  faire  de  perles  enfilées  dans  un  filef 
d'or  ailé  à  plier  ,  où  enrre  des  chiffres,  dc 
des  Ls  d'amour,  très  -  ingeiiicufement 
formez, vous  aviez  fait  femer  des  lettres  ^ 
qui  rairemblées ,  contenoienc 

Z^a  beauté  £  Alafly-e , 
De  toute  autre  efi  U  Satyre  j 
Et  prés  de  Ces  rhr-'mam  apas  , 
Venus  même  nen  a  pas. 

Je  voulus  interrompre  la  PrincefTe,  Sc 
lui  ré.noigncr  mon  étonnement ,  de  ce 
qu'elle  éroir  G  fçavanrc  dans  mes  affai- 
res. Arre  .dez,me  dit-elle^  je  fçai  bien 
autre  chofe. 

Alors ,  Madame  ,  elle  me  redit  une 
particularité  de  mon  intrigue,  que  Zaïde 
feule  ctoit  capable  de  rapporter  afTcz  dé- 
licatement ,  pour  ccre  racontée  devant 
vôtre  Majeflé.  Je  ne  me  fens  ny  afTez 
d'efprit  pour  l'envelopper  ,  ni  afTez  de 
mémoire  pour  rendre  les  mots  propres  de 
cette  PrincefTe. 

Quoi,  Madame  ,  lui  dis-je  tout  fur- 
priSj  on  entre  avec  la  fille  d'un  grand  Roi 
dans  le  détail  de  ces  fortes  de  chofes  f  La 
fille  d'un  grand  Roi,  pourfuivir  Zaïde  , 
fait  fî  fouvent  la  grande  PrinceiTe  ,  qu'el- 
le cft  bien  aife  de  fe  délaifer  quelquefois 
des  fatigues  de  fon  rang  ,  par  un  peu  de 
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couver fation  familière.  Un  de  mes  diver- 
rifleaiens  eft  de  fçavo  r  les  galanreries 
■fecier  es  de  r;os  Dames,  &  comme  Ala- 
fire  n'ell  pas  de  mes  amies,  la  difficulté 
■que  j'ai  imagine  à  les  xiécouvrir  ,  me  l^s  a 
tait  rechercher  avec  plus  de  loin.  Vous 
voyez  que  je  n'ay  pasmalréiiiîi. 

Mais ,  Madame  ,  repris-je  ,  n'avez- 
vous  de  la  curiolité  que  pour  les  galante- 
ries des  Dames  de  Fez  f  Celles  de  Grena- 
de loat  belles  ,  &:  je  ne  luis  pas  mal  in- 
ft;  uir  de  ce  qui  les  touche.  Vous  me  ferez 
un  très  grand  plaifir  de  me  l'apprendre  , 
interrompit  Zaïde  ,  &  fur  tout  ne  vous 
oub  ijz  pas.  Vous  avez  un  tour  d'cfpric 
qui  doit  tournir  à  cetre  Hiftoire  des  in- 
cidens  agréables  t  elle  doit  même  être  di- 
verfifiée  ,  car  je  (çai  par  quelques  Cheva- 
liers Grenadins  qui  nou>  ont  précédé  à 
Fez  ,  que  vous  ne  vous  piquez  pas  d'une 
fidélité  éternel'e. 

La  Prmcefleme  quitta  en  achevant  de 
me  d')rjnc-  cet  ordre;  n'ofant ,  comme 
je  pcn^e  ,  avoir  un  plus  long  entretien 
avec  moi ,  5c  je  me  ritirai  très  content  de 
ma  bonne  fortune. 

il  y  avoit  un  charme  répandu  fur  tou- 
te la  perfonnede  Zaïde,  dont  fon  rang 
feul  m'a  voir  e-npèrhé  de  fentir  les  effets. 
Jepenfai  mourir  de  joïe  ,  quand  je  vis  ce 
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fâcheux  obftacie  Jevéi  &c  répétant  en 
moi-même  ces  paroles  :  La  fille  d'un 
grand  Roi  fait  Jï  fouvent  la  grande  Prin- 
ce jie  j  quelle  efl  bien  aife  de  fe  délaj^er  des 
fatigues  de  fon  rang  ,  par  un  feu  eC entre- 
tien familier  ;  je  donnois  à  cette  maxime, 
des  bornes  plus  étendues  qu'elles  ne  l'é- 
toient  fans  doute  dans  l'cfprit  de  la  Prin- 
cefle.  Ce  fut  l'idée  de  ces  entretiens  fa- 
miliers ,  qui  m'avifa  de  lui  propofer  une 
relation  des  galanteries  de  Grenade  \  & 
pour  commencer  à  m'en  fervir  utilement, 
je  fis  le  journal  dont  le  Malique  vient  de 
lire  quelque  chofc. 

La  Reme  toute  remplie  qu'elle  ctoit 
de  {ts  propres  penfées ,  ne  put  s'empêcher 
de  fourir  à  cet  endroit  du  récit  de  Gazul, 
&  de  lui  dire  d'un  ton  railleur  ,  qu'il  ne 
croyoit  pas  la  confiance  en  amour  ,  rc- 
commandable  auprès  de  Zaïde ,  puis 
qu'il  debutoit  avec  elle  par  un  aveu  iî 
ingénu. 

La  confiance  n'étoit  pas  là  dans  /on 
lieu.  Madame,  pourfuivit  Gazul,  je  ju- 
geois  bien  que  la  PrincelFe  de  Fez  ne 
vouloir  pas  m'époufer  \  je  n'oferois  croi- 
re qu'elle  eut  d'autres  intentions  que  de 
fe  divertir  \  &  iur  ce  pied-là  le  journal 
de  mes  Maîtreiïes  etoit  meilleur  à  cirer, 
qu'une  Hiftoire  plus  iéricufe.  J'avois  en- 
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core  une  airre  railon  :  C'cft  que  Zaïdc 
eiir  Ion  rang  entre  les  Dames  que  j'avois 
aimées  :  Se  qu'au  lieu  ce  l'article  où  j'ai 
inreriompu  le  Maiique  ,  il  y  en  avoit  un 
qui  contcnoit  ces  vers. 

Je  fçai   bien  qui    devrait    trouver    ici  ft 
.    place  y 

Afais  l'aveu  cTtwe  telle  audace  , 
Doit  rarement  jC  hiz.arder  : 
A  ïègal  il  faut  demander. 
A  \! inférieure  il  faut  prendre. 
Celles  du  plus  haut  rang  doivent  le  com^ 
j,        mander  , 

A  ce    commandement    oferois  je  m'atteft'i 
dret 

J'étois  aflez  empêché  comme  je  don- 
iierois  mon  journal  à  la  Princefle.  On 
avoit  déjà  trouvé  mauvais  que  je  lui  cufle 
parlé  Cl  long-tems  fur  le  Daluftre.  Vous 
ne  conroiflez  pas  Zaïde  ,  me  dit  A!afi-r 
rc  j  elle  affecte  un  air  libre  &  engageant 
qui  ieduic  \ts  cœurs ,  &  qui  lui  ga- 
gne tout  le  monde  :  mais  cet  air  ne  lui 
eft  point  naturel.  Elle  eft:  dans  l'ame  la 
plus  fiere  de  toutes  les  Princefles.  Ne 
vous  flatez  pas  de  la  penlee  qu'elle  vous 
regarde  avec  préférence.  Elle  ne  veut 
qu'arracher  des  Partiiansà  la  Reine,  & 
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les  traitera  rour  à  tour,  comme  elle  a  trai- 
té un  des  Miniftres  du  Conleihelle  l'a  voit 
obligé  par  Ces  careffesjàs'oppofcr  formel- 
lement au  mariage  d'elle  &  de  Molabutj 
&c  quand  elle  en  eut  tiré  cette  complai- 
fance,  elle  le  perdit  dans  l'efpritdu  Roi, 
fur  ce  qu'il  avoir  eu  l'audace  de  lui  don- 
ner quelques  marques  légères  de  fa  paf- 
(îon.     Quelles  trahifons   n'a  t'elle    poire 
faites  au  BalTa  de  la  Mer  ,  qu'elle  avoic 
jugé  ne^efïliires  à  quelques-uns  de  lesdef- 
fems  j  &c  que  dans  la  fuite  elle  y  trouva 
inutiles  ?  il  avoitau  rems  de  fa  faveur  au- 
près d'elle,  fait  pour  lui  plaire,  quelques 
couplets  de  chanlons  railleurs  fur  la  Rei- 
ne &  fur  Molabat.    Elle  les  publia ,  afin 
que  le  BalTa  quictmt  fon  parti,  ne   pût 
ctre  reçu  dans  celui  qu'on  formoit  con- 
tre elle.   Profitez  de  cet   avis  en  homme 
prudent  ,  &  vous  gardez  des  bontez  ap- 
pareiites  de  Zaïde ,  comme   d'un  écuëil 
cil  plus  d'un  vent  peut   faire  faire  nau- 
frage. 

Les  confeils  d'Alafire  ne  faifoicnt  point 
d'impreflion  fur  mon  ame  :  ]e  fçavois  par 
des  perfonnes  definteicflecs,  que  la  Prin- 
ceffe  n'avoir  auiun  tort  dans  tout  ce  qu'on 
me  raportoit  ,  &c  que  c'étoit  un  art'fice 
de  la  Reine,  pour  faire  comprendre  au 
Roi ,  ^ue  fa  fille  avoic  l'efprit  dange- 
reux 
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reux  ,  Se  qu'il  ne  falloir  la  marier  qu'à 
une  de  fes  créatures.  J'écourois,  &  je 
feignoi<:  d'approuver  tout  i  mais  en  fe- 
cret  ,  j'allois  mon  chemin  j  Se  je  fus  (î 
heureux,  qu'un  jour  à  la  Mofquée  Roya- 
le je  trouvai  le  moyen  de  mettre  dans  le 
Livre  de  prières  de  la  PrincelTe  ,  ce  que 
j'avois  deffein  de  lui  faire  voir.  Elle  re- 
gardoit  ailleurs  ;  je  craignois  d'abord  , 
qu'elle  ne  laiflat  tomber  le  journal  en  de 
méchantes  mains  ;  mais  comme  fi  toutes 
choies  eulTent  été  de  concert  pour  me 
favorifcr  ,  un  François  qui  étoit  à  Fez 
pour  le  rachat  de  quelques  perfonnes 
qu'on  avoir  prifes  en  mer  ,  avoir  eu  cu- 
riofiréde  voir  nos  cérémonies  ;  &c  par  ha- 
zard  y  s'adrelFa  à  moi  pour  m'en  demanr 
dcr  l'explication.  .    : 

Tout  ce  quife  fait  ici  eu.  mifterieux  ^ 
dis  je  ,  fort  haut,  comme  fi  j'avois  ré- 
pondu au  François,  &  ne  doit  pas  être 
"ommuniquc  aux  profanes. 

La  PrincefTc  tourna  la  tête ,  me  vit  re- 
mettre Ton  livre  où  je  l'avois  pris,  méfie 
figne  de  l'œil  qu'elle  m'enrendoit  5  ôc  le 
même  jour  à  une  promenade  publique  , 
ù  je  pus  me  mêler  fans  coniequence  , 
ivcc  une  foule  de  Chevaliers  qui  la  fui- 
voient,  ellemit  adroitement  dans  une  de 
mes  poches ,  des  Tablettes  où  je  trouvai 
tes  vers. 

Tome  ir,  Z  " 
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^e  ne  commande  ,  &  je  ne  défends  rien. 
Jj amour  de  foi  ne  déplaît  k  terjohve. 
Les  foins  ,   les  doftx  regards  ,  des  dtjïrs 

d'entretien  , 
N^ont  rien  que   dam  le  fonds  la,  vertu  ne 

pardonne 
A  qui  [c  ait  s  y  borner  ^  &  qui  la  connaît 
bien. 

Ces  bornes  ctoient  reflerrées  pour  un 
homme  qui  n'avoir  pas  été  infortuné  en 
amour  ,  &  qui  fe  fentoir  aflez  hardi  pour 
tenter  les  plus  grandes  enrreprifes.  Mais 
ce  peu  de  permilîîon  venant  d'une  des 
premières  PrincefTes  du  monde,  &  qui 
n'étoic  pas  moins  confiderable  par  ion 
merirc  que  par  fa  naifTance,  éroir  pour 
moi  toutes  chofes.  J'en  fus  Ç\  transpor- 
té de  joïe  ,  que  j'en  oubliai  ma  politi- 
que. 

La  converfation  fe  tourna  je  ne  fçai 
comment ,  Tur  \ts  malheurs  dome/t'ques 
de  l'Empereur  Augufte.  Il  fe  les  attira, 
dis-jc ,  lans  confiderer  que  la  Reine  ÔC 
Molabut  m'écoutoient  j  &  fi  dès  l'enfan- 
ce de  Julie  ,  il  ne  lui  avoir  point  com- 
mandé d'aimer  le  Prin  je  Marcel ,  il  n'au- 
roit  pas  reçu  tant  de  déplaifir  de  fadéfo- 
beïir^ncc.    Les  plus  grands  defordies  de 
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Julie  ,  interrompit  la  Reine,  n'ont  pas 
été  pendant  1a  vie  de  Marcel  *,  Agrippa 
fon  lecond  mari ,  en  foufFrit  plus  que  le 
premier ,  &  elle  ne  fut  répudiée  que  par 
Tibère.  Il  e/l  vrai ,  Madame  ,  repris  je, 
qu'on  n'éclata  contre  elle  ,  que  dans  ce 
tems-là  ',  mais  l'exil  d'Ovide  nous  ap- 
prend qu'elle  n'avoit  pas  attendu  Ci  tarda 
le  révolter  contre  la  tirannie.  Les  Hifto- 
riens  ne  tombent  pas  d'accord  ,  interrom- 
pit Molabut,  de  ce  qui  caufa  l'exil  d'O- 
vide,  on  en  dit  une  rai  fon  que  pour 
l'honneur  des  Souverains  il  eft  bon  de  ne 
pas  publier.  Et  en  effet ,  dans  les  livres 
qu'Ovide  compofa  pendant  fon  exil  ,  il 
ne  fe  plaint  que  d'avoir  trop  vu  i  ce  font 
Ces  yeux  feuls  qu'il  accu/e  de  Ces  mal-, 
heurs  ,  &  il  c{ï  ailé  de  conclure  de  là  , 
qu'on  le  perdit_,  parce  qu'il  pouvoir  par- 
ler, plijtôt  que  pour  avoir  trop  attenté. 
Mais  fuppofé  que  fon  crime  ne  fût  autre 
chofe  que  d'avoir  plii  à  Julie  ,  trouvez- 
vous  cette  Pli nceflc  loiiable  ,  d'avoir  pré- 
fère un  fimple  Chevalier,  au  plus  accom- 
pli de  tous  les  Princes.  Je  ne  dis  pas  cela^ 
Seigneur,  repartis-jc,  cette  maxime  feroit 
hardie  à  propofcr  ;  mais  ce  qu'il  me  lem- 
ble ,  c'eft  qu'elle  auroit  mieux  obfervé  la 
loi  de  ne  rien  faire  que  de  bien-féant  ,  f\ 
on  n'avoit  point  attaché  à  cette  bien- 

Zij 
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léance  de  iî  dures  ioûraiilions.  Julie  éroit 
fille  d'Augufte,  &  avoir  l'ame  fort  éclai- 
rée. Il  eil  à  luppoler  quVile  n'auroir  eu 
que  des  inclinations  héroïques,  fi  on  leur 
avoir  donné  le  tems  de  le  former.  Er  il  n'y 
3  pas  moijis  de  danger  à  conrraiiidre  un 
beau  naturel  ,  qu'à  donner  trop  de  licen- 
ce à  un  naturel  pernicieux. 

Je  reçus  delà  PrincefTe  plufieurs  œil- 
lades obligeantes  pendant  ce  difcours  ; 
mais  la  jo'ïe  qu'elles  m.e  donr.erenr,  ne  fut 
pas  fans  mélange  de  chagrin.  A  la  lire 
m'accabla  de  reproches,  me  dit  quej'é- 
tois  ingrat  aux  boutez  de  la  Reine  ,  & 
qu'elle  ne  m'avoit  point  obligée  par  ces 
procédez  à  fortifier  Zaïde  dans  fa  défo- 
bciiTance.  Penfez- vous  obliger  le  Roi  de 
Fez  ,  me  difoit-elle  ,  en  propofant  à  la 
Princelfe  fa  fille,  la  Princeilc  Julie  pour 
modellc  de  ^cs  allions  ?  Ihonneur  de 
bien  reiifirr  dans  une  difpure,  eft-il  fi 
précieux  qu'on  doive  y  lacrifier  ia  poli- 
tique ,  fa  reconnoilTance  &  l'a  propre  rai- 
fonî  Car  il  ne  fe  peut  pas  que  vôtre  raifon 
apiprouve  les  foiblelfes  de  la  Princelfe  Ro- 
maine i  &  vous  avez  parié  contre  vos 
fentimens  ,  ou  vous  citez  à  Zaïde  ,  l'e- 
xemple de  la  fille  d'Augufi;e  pour  de- 
venir le  nouvel  Ovide  de  cette  nouvelle 
Julie. 
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Comme  cette  idée  éroir  celle  qui  pou- 
voir avoir  les  fuites  les  plus  fâcheules  , 
ce  fut  auift  celle  que  je  m'efforçai  le  plus 
d'cfficer.  Je  jur u  ,  &  )e  prom.s  tout  ce 
qui  pou  voit  orer  le  foupçon  de  la  vérité  : 
Alafire  profita  de  la  conjoncture  ,  (Se  tira 
parole  de  moi  ,  que  je  ne  me  trouverois 
en  aucun  lieu  où  feroit  la  PrincelTe  de 
Fez. 

Je  n'eus  pas  Ci-  tôt  fliit  cerre  promelTe  , 
que  je  fongeai  aux  moyens  de  ne  la  point 
tenir  ]  le  plus  Te ar  à  mon  gré  ,  fut  de  tai- 
re appercevoir  Zaïde ,  du  ibin  que  je  pre- 
nois  de  l'éviter.  Je  me  rcndois  foigncufe- 
mcnt  chez  la  Reine,  aux  heures  où  elle 
avoir  accoutumé  d'y  venir.  Je  me  trou- 
vois  aux  pro'menades  publiques.  Je  dc- 
vançois  la  PrincelTe  .aux  Mofquées ,  5c 
iî-tôt  qu'elle  appercevoit  que  j'y  érois  , 
je  me  retirois  précipitamment.  Cette  at- 
fecT:ationeut  tout  TefFet  que  j'en  avois  at- 
tendu. Zaîdc  voulut  en  fcavoir  la  caufc  ; 
&c  un  jour  que  le  Roi  gardoit  la  cham- 
bre ,  &c  qu'à  mon  ordinaire  je  Tortis  de 
fon  appartement  comme  la  PrincelTe  y 
entroit. 

Arrêtez,  Gazul  ,  me  dit- elle  tout  haur, 
j'ay  quelque  chofe  à  vous  dire.  Tout  le 
monde  s'écarra  ,  pour  lailïer  Zaïde  dans 
la  liberté  de  m'entrecenir.    D'où  vient  , 
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me  dir-clle  ,  que  de  deiïe'n  ,  vous  évitez 
les  occifions  de  me  parler  ?  me  craignez- 
rous  }  ou  craignez-vous  quelqu'autre 
plus  que  moi  ?  Je  crains  tour  ,  Madame, 
reparris  je,  vos  charmes  font  redoutâb'esi 
&  rapprchenfion  qu'on  ne  les  foipçon- 
nc  d'abbailTement ,  me  force  à  les  fuir. 
Vous  ères  bien  prudent  pour  un  homme 
de  vôtre  âge,  pourfuivit  la  PrincefTe. 
C'cft  ,  Madame,  continuai-je  ,  que  cette 
prudence  vous  a  pour  objet ,  &  qu'il  s'a- 
git moins  de  mourir  pour  vous  ,  que  de 
laifTer  croire  à  vos  ennemis ,  que  cette 
mort  auroit  vôtre  aveu. 

Le  Prince  Molabut  arriva ,  comme  la 
PrincelTe  me  pailoit  ,  Se  la  rougeur  qui 
lui  couvrit  d'abord  le  viiage  ,  fit  voir  que 
ma  vue  ne  lui  plaifoit  pas.  J'en  fais  juge 
le  Prince  Molabut,  dit  tout  haut  Zaïde. 
N'eft-il  pas  vrai ,  Seigneur  ,  que  les  deux 
Princes  de  Maroc  ,qui  à  la  fin  du  règne 
d'Ifmaël,  prcdecefleur  du  Roi  Muley, 
s'habituèrent  à  Grenade  ,  quittèrent  la 
Cour  de  leur  père,  mécontens  de  ce  qu'on 
a  voit  fait  empoi  Tonner  une  Efclave,  dont 
ils  étoient  tous  deux  amoureux ,  Se  que 
c'eft  en  mémoire  de  cette  femme,  qu'ils 
ont  donné  le  nom  de  Morayfele  aux  deux 
filles  qu'ils  ont  eu  depuis  de  leurs  maria- 
ges. Cela  ne  reçoit  point  de  conteftation. 
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repartir    MoUbuc  froiàement,  &  je  ne 
fçiis  comment  Gizu' ignore  cette circon- 
fiance  d'une  Hilloire  fî  connue  à  Grena- 
de.  Vous  voyez  ,  Gazul  ,  pourfaivit  Ja 
PiincclTe,  que  les  noms  Arabes  ne  por- 
te it  pas   toujours  leur   lignification  ,   ce 
n'cft  point  de  quelque  propriété  du  So- 
leil que  les  PrincelFes  Morayfeles  tirent 
l'origine  de  ce  nom,  qui  en  langue  Ara- 
befque  veut  dire  j   Rtyon  brillant  ^    c'eft 
parce  qu'une    Moraylele  avoit  été  maî- 
tre lie  cfe  leur  père.  J'en  conviens,  Mi- 
da  ne  ,  repris -je  ,  informé  de  ce   que  je 
devois  répondre,  mais  peut-être  que  cet- 
te etimologie  avoit  fa  fourcc  dans  Ja  Mo- 
rayfele,  qui  la  première  por toit  ce  nom  là, 
comme  elle  i'avoit  eu  dans  un  des  i-'rin- 
ces  dont  vous  parlez  ,    qui  fe  nommoit 
aufîî  Morayfel.  Cela   étoit  vrai  dans  le 
Prince,  interrompit  Molabur,  il  fut  nom- 
mé Morayfel ,  parce  qu'entre  fes  cheveux 
qui  étoient   noirs ,    la  nature  avoit   bi- 
znrement  femé    quelques   brins  de  che- 
veux   blonds  qui  fembloient  autant  de 
rayons  :  mais  cela  n'a   rien  de  commun 
avec  les  Princefîes ,  &  la  Morayfele  dont 
elles  portent  le  nom  ,  étoit  née  dans  les 
Pais- Bas  ,  &  s'appelloit  ainfi   ,   à  caule 
d'une  terre  ,  &  n'a  voit  aucune  raifon   à 
donner  de  ce  que  cette  terre    portoit  ce 
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nom  plûrôt  qu'un  aune.  Vous  êtes  con- 
damné, Gazul  ,  interrompit  Zaïde  ,  qui 
avoir  bien  de  la  peine  à  s'empêcher  de  ri- 
re :  j'ai  gagné  ma  gageure  ,  ÔC  vous  me 
devez  les  vers  où  s^ecoit  engagé  le  pcf- 
danr. 

Elle  entra  chez  le  Roi  avec  Molabut, 
après  avoir  ceifé  de  parler  ,  Se  me  Inifla 
auffi  charmé  de  la  prefcnce  defon  e!prir, 
que  latisfaic  de  voir  qu'à  ma  conlldera- 
tion  elle  avoir  inventé  cette  difpute  •,  je  1 
tâchai  d'en  profiter  ,  &  quelques  jours 
après  je  trouvai  le  fecret  de  lui  faire  don 
ner  des  vers  que  voici» 

y  QHS  l'avez,  dit ,  Madame  y  &  fen  tomht     I 

d'accord  \ 
Les  chofes  &  leHfS  nemi  ont  trés-peu  de 

rapport. 

Qui  dit  homme  confiant ,  femble  dire  hom- 
me fage.    ^  . 
J'ai  du  contraire  un  long  ufage,                     | 

L'amour ,  de   qui  le  nom  ne   promet  que 

douceurs ,  1 

En  donne  moins  que  de  douleurs. 

Dans  tous  les  cœurs  bien  nez  ,   une  rude 

contrainte  , 
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Efl  i*n  jnfle  [njet  de  pUime. 

Si  de  cette  co'ûtrainte  H  naifjoit  un  dcfir 
Defe  voir  en  fecret  ,  un  doux  moment  fans 

feindre  ; 
Ce  e^ii'on  doit  appeller  un  fujct  de  fe  pUifi- 

dre  , 
Deviendrait  en  ce  cas  un  fouverain  plai-* 

fir. 

Je  penfe  que  la  curiofité  de  la   Prin- 
cefTc  ,  pliirôr  cjue  mes  vers  ,  l'obligea  de 
me  donner  l'audience  lecrerte  que  je  de- 
mandois.  Elle  vouîoit  feulement  fçavoir 
pourquoi   je   fuïois  fa  vue  ,  &  non  pas 
m'accorder  une  faveur.  Quoiqu'il  en  loir, 
il  fc  fit  alors  à  Fez  une  manière  de  blan- 
quef-ortuhréedans  cetre  Cour.  La  Reine, 
ou  quelqu'autre  perlonne    qui   ait   beau- 
coup de  bijoux  ,  en  fait    un   dénombre- 
ment •,  on  les    écrit  dans  des  billets ,  on 
nicle  ces  billets  écrits  dans  une  certaine 
quantité  de  blancs,  &  on  £iit  tirer  le  tout 
au  hizard    par  un  enfant  ;   quand  parmi 
les  blancs  il  s'en  trouve  de  remplis,  ce  qui 
eft  contenu  dans  le  bon  billet  eft  délivré 
félon  le  caprice  de  la  fortune. 

La  Reine  tint  une  de  ces  petites  foires, 
qu'en  certains  païs  on  appelle  Loteries,  tC 
la  fit  cette  année,  toute  de  Tableaux.  Ce- 
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lui  du  Roi  étoit  le  premier  ,  &  éroit  en- 
richi d'une  bordure  vrayment  Royale; 
foit  pour  la  groffeur  des  pierreries  donc 
elle  brilloir,  foit  pour  la  manière  donc 
elles  éroient  mifcs  en  œuvre.  Ceux  de  la 
Princeflc,  d'Alafire  ,  de  coures  les  Dames 
de  la  Cour  ,  &  quantité  d'autres  peintu- 
res indifférentes  ,  très  rares  &:  trés-par- 
faites  ,  furent  étalées.  Je  pris  des  billets 
comme  les  autres  i  &  heureux  en  avan- 
cures  comme  je  me  le  trou  vois ,  je  ne 
doutai  point  que  le  portrait  de  la  Princef- 
fe  ne  m'échut.  Je  ne  pus  m'cmpêcher  de 
lui  en  dire  un  jour  un  mot  en  palfanc. 

Vous  aurez  un  meilleur  loc  que  celui- 
là,  me  dic-elle  en  fourianc.  Ah  !  Mada- 
me ,  pourfuivis-je  ,  le  loc  que  je  defîre 
feroic  pour  moy  d'un  prix  ineftimable. 
N'impofez  poinc  de  loix  à  la  foi  tune  , 
concinua-t-elle,  en  me  failmc  figne  de 
ne  lui  parler  pas  plus  long-cems  ,  elle  eft 
de  vos  amies,  &  vous  pouvez  vous  iier 
à  elle  ,  de  ce  qui  vous  couche. 

Je  n'appliquois  l'intention  de  la  Prin- 
celTe  ,  qu'au  portrait  du  Roy  ,  rour  au 
plus  ,  qui  ,  à  la  vérité  eût  été  un  heureux 
hafard  pour  un  homme  interefle  :  Mais 
ZaVde  avoir  raifon  de  me  dire,  que  je 
laiflalfe  faire  à  la  fortune  i  fts  faveurs 
furpaHèrenc  mes  c/peranccs ,  ôc  je  trou- 
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va:  dans  une  Boece  où  on  me  donna  mes 
bil'ers  ,  un  ordre  de  la  Piincefle  ,  pour 
nie  rendre  la  nuit  Gjivante  fous  un  bal- 
con ,  où  elle  vouJoit  m'cntrecenir  en  par- 
ticulier. 

Ah  !  Madame,  qu'un  peu  d'ambirion 
féconde  agreiblemenc  Tamour  !  J'avois 
en  ma  vie  reçu  vingt  rendez  vous  ,  où 
félon  les  apparences  je  dcvois  être  plus 
favorifé  qu'à  celui-là  :  cependant  au- 
cun ne  m'avoit  donné  une  joye  G  pure  & 
fi  fenfîble. 

J'y  cojrus  avec  des  rranfports  inexpri- 
mables. Le  Balcon  que  la  PrincefTe  p.voic 
c!:o;ri ,  étoit  bas,  &z  donnoit  fur  une 
rue  écartée  ,  où  il  ne  palTbit  que  rare- 
ment du  monde:  l'heure  étoit  indue  po'.ir 
tout  autre  que  pour  des  Amins  ,  &  la 
l'rinceiTe  fut  pond:uelle.  J'p.pperçus  à 
un  foible  clair  de  Lune  ,  qu'elle  étoit 
dans  un  déshabiller  le  plus  propre  du 
monde  j  &  à  l'aide  d'un  peu  de  difpofi- 
tion  naturelle  ,  &  d'une  pierre  qui  fe 
trouva  heureufement  fous  ce  Balcon  j  je 
m'élevay  fi  haut  ,  que  je  baifai  une  des 
mains  de  Zaïde  ,  dont  elle  me  faifoit  fi- 
gue de  defcendre.  Mais,  Madame,  ce 
qui  m'arriva  eft-il  jamais  arrivé  à  quel- 
qu'sutre  ? 

Le  foïi   s'étoir  joiié  dans  la  diftribu- 
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tion  des  Tableaux  :  celui  du  Roy  étoit 
échu  à  la  Reine  ,  qui  n'avoit  pas  un 
grand  defîr  de  le  gagner  :  celui  de  la 
PrincelTe  étoic  tombé  dans  les  mains 
d'un  Prince  Arabe  qu'elle  haïflbit,  &C 
qui  ne  l'aimoir  guère.  La  même  injufticc 
avoir  régné  prelque  dans  tous  les  lots  : 
&  moi  ,  outre  l'orçlre  de  la  Princeflè 
qu'elle  avoir  adroitement  fairgliffer  dans 
ma  Boëte  ,  par  un  Officier  du  Roy  qui 
les  cachetoit ,  j'avois  trouvé  le  Portrait 
d'une  de  les  Filles,  nommée  Almanfaire, 
dont  l'homme  du  monde  le  plus  jaloux  , 
étoit  paffionément  amoureux. 

La  delicatciTe  de  cet  Amant  n'avoit  pu 
lui  permettre  de  voir  le  Portrait  de  fa 
Maitrefle  ,  en  d'autres  mains  que  les 
/iennes.  Il  étoit  venu  chez  moi  pour  le 
racheter,  &  m'avoit  trouvé  comme  j'en 
fortois.  J'étois  dans  l'cquipage  d'un  hom- 
me qui  va  en  bonne  fortune  -y  c'eft-à-  diie 
feul ,  armé  ,  le  vifage  couvert  d'un  des 
pans  de  ma  ca/aque ,  &  je  cherchois  les 
rues  détournées.  Mon  jaloux  n'ofa  m'a- 
border,  &  fut  tenté  de  remettre  fon  com- 
pliment à  mie  autre  occafion  ;  mais  me 
voyant  prendre  le  chemin  du  Palais  ,  & 
me  gliflér  au  derrière  de  l'apparrerrent 
de  Z-.ïde ,.  fa  jaloufic  lui  periuada  que 
îe  Portrait  m'étoic  échu  dignement. 
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Il  me  fuit,  me  voir  arreflcr  fous  un 
Balcon,  qui ,  il  011  en  croie  la  Chroni- 
que ,  éroic  de  fa  connoiiînnce,  y  voitunc 
Dame  ,  à  qui  j'eflàyois  de  parler  de  plus 
prés,  Se  en  un  mot.  Te  figure  que  cetre 
Dame  eïï  celle  qu'il  aime.  La  fureur  lui 
monte  à  la  têre  :  Je  commerçoisà  peine 
de  raconter  à  Zciïde  ,  comme  j  avors 
mieux  aimé  me  priver  de  fa  vue  ,  que  de 
l'abandonner  aux  foupçons  ploux  d'A\i- 
fîre  ,.  quand  je  m'entendis  appellcr  par 
mon  nom,  &  inviter  à  mettre  l'épée  à 
la  main^ 

Je  l'y  mis  avec  une  rage,  que  vôtre 
Majefté  peut  ailcnient  fe  reprefcnter. 
Quelques  Archers  externes  de  la  garde 
du  Roy ,  qui  logeoiou  en  ce  quartier, 
fortirent  au  bruit  que  nous  faiflons  ,  &C 
vinrent  nous  feparer.  Mais  cène  pur  être 
fi  promprcment  ,  que  nous  ne  fu  liions 
tous  deux  danî^ereurement  bleflèz:  On 
porta  mon  ennemi  chez  lui  ,  &  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  me  traîner  chez 
moy. 

Ce  combat  lit  un  bruit  terrible.  J'étois 
envoyé  de  Grensde  ;  l'homme  qui  m'a- 
voit  atrnqué  me  connoifibit  ^  puis  qu'il 
m'avoit  appelle  par  mionnom  j.  &  le  Roy 
de  Fez  mjC  confideroit.  comme  une  per- 
fonne  facrée  ^  il  vculoit  faiic  punir  l'a- 
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grefleur.  Il  s'excufoit  fur  fa  jaloufîe  ,  Ôc 
cer-e  hiftoire  parvenant  aux  oreilles  d'A- 
lafire  ,  la  mit  dans  une  colère  fans  cga'e. 

Elle  me  renvoya  tout  ce  qu'elle  avoir 
bien  voulu  recevoir  de  moi  ,  comme  des 
marques  de  ma  paiïîon  i  m'ordonna  par 
un  billet,  de  lui  rendre  ce  que  je  confer- 
vois  d'elle  -,  &  me  déclarant  ouvertement 
la  Guerre,  m'avertit  qu'il  n'y  avoit  rien 
que  je  ne  deuflb  attendre  de  Ion  reflenti- 
ment.  Je  croyois  qu'elle  alloit  droit  à  la 
vérité,  &c  cette  pen fée  me  donnoit  des 
craintes  mortelles  pour  ma  belle  Prin- 
cefTe.  Elle  n'en  avoit  pas  de  moindres 
pour  le  fuccès  de  mon  mal,  ôc  me  l'en- 
voya protefter  par  des  voyes,  dont  le  my- 
ilere  augmentoit  l'obligation. 

Mais  nous  craignions  vainement  en  ce 
rems  là.  Ma  blefllire  (e  trouva  moindre 
qu'on  ne  l'avoir  crue  ,  &  la  tureurau'A- 
lafire  fit  éclater  conrre  la  caufe  innocente 
de  ce  defordre ,  nous  apprit  ce  que  nous 
jdevions  pcnfer-  Li  Reine  Te  plaignit  au 
Roy  ,  de  la  vie  que  menoient  les  filles 
de  la  PrincelTe.  Il  en  changea  la  plus 
grande  partie,  &  Almanfaire  fut  la  pre- 
mière lur  la  lifte  j  on  la  renfernu  dans 
tme  maifon  de  Dames  dévotes ,  fondées 
depuis  peu  à  Fez  ,  pour  recevoirles  l-'ele- 
■iins  qui  vont  à  la  Meque.  Je  fus  touché 
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de  fon  inforrunc  :  &c  autant  par  ce  moti^, 
comme  pour  l'empccher  de  ie  trop  bien 
juftifier  ,  je  lui  iis  lecretrement  tenir  une 
lettre  ,  où  par  des  termes  pre d'ans  ,  6c 
honnêtes  je  l'invitois  à  la  difcrction. 
Ce  n'eft  pas  qu'elle  fçût  le  Tecret  de  fa 
Maîtreflc  i  mais  fi  elle  ciit  bien  établi 
qu'elle  étoit  innocente  ,  elle  eût  peut- 
être  fait  deviner  la  coupable. 

Almanfaire  étoit  naturellement  un 
peu  volage,  &  les  Amans  trop  jaloux 
font  fujetsà  fe  détruire  eux-mêmes. Cette 
jeune  perlonne  fe  trouvant  fatiguée  des 
foupçons  de  fon  Amant,  prit  la  refolu- 
tion  d'en  changer  ;  &  cette  légèreté  rou- 
la fur  moi.  Elle  répondit  à  mes  honnête- 
tcz ,  par  d'autres  qui  ne  leur  dévoient 
rien»  Nous  eûmes  un  grand  comm.erce 
de  lettres  pendant  ma  blcffure  •,  6c  lors 
que  je  fusgueii  ,  je  fis  h  bien  ,  que  j'ob- 
tjns  de  les  Gardiennes,  la  permiliion  de 
la  voir. 

J'ay  fuffifamment  expliqué  à  vôtre 
Majeflé  le  deffein  de  cette  vifïte  ,  ôc  il 
eft  certain  que  Zaïde  occupoit  alors  route 
mon  ame  :  Mais  on  ne  répond  point  du- 
rement aux  tendres  civilitez  d'une  per- 
fonne  aimable.  La  convcrfation  que 
j'eus  avec  Almanfaire  fut  douce  (5c  ga- 
lante. Que  vous  dirai-je.  Madame  i  j'eus 
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l'honnear  de  lui  plaire  plus  que  je  îac 
meritois  ;  &  comme  elle  ne  tir  pas  le 
même  effet  iur  mon  cœur,  je  ne  pus  afrlz 
bien  me  contraindre  pour  faire  long- 
tems  l'Amoureux. 

Le  peu  de  foin  que  'fe  pris  de  cultiver 
fa  bienveillance  ,  lui  ht  comprendre 
qu'elle  ne  m'étoit  pas  chère.  Je  dévias 
négligent  à  lui  faire  réponfe  :  je  m'en- 
nuïois  auprès  d'elle,  «S:  bien  q'je  j'en  {Te- 
des  railons  de  ménagement ,  ôc  que  je 
fiflc  mes  eiforts  pour  l'amufer  ,  tour  ce 
que  je  fiifois  étoi:  ii  peu  naturel,  qu'elle 
demeura  convaincue  que  je  ne  l'aimois 
pas.  Elle  devoir  me  le  pardonner.  Oa  ne 
flifpofe  point  de  foi- même  à  fon  gré  j 
mais  c'eil  une  juftice  que  la  plus  grande 
partie  de  vô:re  lexe  neiçait  point  rendrc- 
Elle  me  ùt  mille  reproches  :  Et  des  paro- 
les, venant  aAix  effets,  elle  fît  den-iander 
à  la  Reine  la  permifïion  de  le  juftiner. 

Cette  prière  fut  adrcfî'ee  à  Alafire , 
comme  à  la  favorite  de  la  Reine  fa  Maî- 
rrelfe,  &  qui  avoir  un  pouvoir  abiolu' 
fur  Ton  efprit.  Alafire  bien  aife  d'appren- 
dre les  ci :con (lances  de  mon  infidélité 
prétendue  ,  confentir  à  voir  A'manfaire; 
Se  djns  cette  cnTevûe,  elle  en  tira  des 
éclairciffemers  quelle  n'attendoit  pas. 
Il  eft  prefvjue  im^olfible  ^  qu'une  Prin- 
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ceiTe  du  rang  de  Zaïde  ,  ùCCc  n'en  dont 
fa  maiion  ne  foir  informée;  ceux  qui 
ne  font  pas  dans  fa  confidence,  penetreiit 
par  envie  les  fccrers  qu'el'c  abandonne  à 
îes  favoris  ;  &  fes  moindres  démarches 
font  d'un  grand  bruit.  Almanlaire  avoic 
envoyé  paix  découvertes  ,  &  la  jaloufc 
Al.-ifire  fut  auiîî  -  bien  ir.ftruire  de  la  vé- 
rité ,  que  fi  elle  en  avoir  éré  témoin. 

Que  vôtre  Majefté  le  figuje,  s'il  lui 
plaît  la  fureur  de  cette  femme.  Elle 
m'aimoir  peut  être  alTez  pour  me  par- 
donner une  légèreté  de  palîT.ge  avec  Al- 
manfaire  ;  mais  cl.'e  ne  put  me  pardonnes: 
une  intrigue  de  delTein ,  avec  une  Prin- 
cefTe  trop  aimable  pour  n'être  pas  vérita- 
blement aùnce.  Son  zélé  pour  ce  qui 
touchoit  la  Reine  ,  fe  joignit  au  dépic 
d'avoir  été  mal  obéïe. 

La  PrlncefTe  eut  ordre  du  Roy  ,  de 
ne  fortir  plus  de  fon  appartement,  &  de 
n'y  recevoir  aucun  homme  que  Molabur. 
Je  devins  infupportable  aux  yeux  de 
leurs  Majeftez  ;  &  dans  le  fort  des  plus 
douces  efperances  qu'un  fimp'e  Cheva- 
lier ait  jamais  conçijës  ,  on  obtint  du 
Roy  mon  Maître  ,  un  mandement  de  re- 
venir à  Grenade. 

On  diiôit  que  c'étoit  pour  quelques 
paroles  trop   hardies   que  j'avois   laifTé 
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échaper  courre  le  Roy  de  Fez,  &  cela 
pouvoir  être  vrai.  Un  homme  dans  l'état 
où  je  me  trouvois  ,  n'eft  pas  toujours  le 
maî  re  de  Ton  defcfpoir  -,  on  m'arrêcoit 
au  milieu  d'une  carrière  glorieufe  j  on 
privoit  de  fa  liberté  une  Princcflc  que 
j'adorois  ;  il  me  paflbit  par  la  tête  raille 
refolu rions  téméraires  :  &c  fi  Zaïde,  qui, 
par  un  Eunuque  de  fa  chambre  que  j'a- 
vois  gagné  ,  étoit  fidèlement  avertie  de  jî 
ma  rage  ,  n'y  eût  oppofé  Tes  commande-  ^' 
mens,  je  ne  Içai  ce  que  j'aurois  fait.  ^' 

Elle  me  fi' dire  par  ce  même  Eunuque,     ^ 
qu'elle  vouloir   me  voir,    3c  me  donna    /. 
les  moyens  de  lui  obtïr.    Cette  entrevue 
fut  afTaifonnte  de  mi'le  circonftances  fla-    ' 
teufes  *,  &  comme  je  fus  introduit  la  fiuic     , 
dans  la  chambre  de  Zaïde,  fous  un  dé- 
gui  fement    myfterieux  ,     elle  me  lai  (Ta 
quelque  tems  à  fc^  pieds ,  lans  avoir  la 
force  de  m'en  arracher.  Je  lifois  dans  Ces 
yeux  ,  qu'elle  étoit  confufe  de  m'y  voir, 
&  qu'une  pitié  qu'on  pourroit  nommer 
d'un    antre   nom    ,     furmontoir     cette 
honte.    Enfin  ,  Madame  ,  les  apparences 
me  promettoient  toute  autre  choie  qu'un 
commandement  de  partir. 

Quoi  î  Madame,  m'écriai- je  ,  quand 
je  le  reçus ,  ce  n'eft  que  pour  cela  ,  qu'au 
mépris   de  tant  de  périls  ,  vous   m'avez 


Grenadines.  547 

Fait  introduire  la  nuit  dans  vôtre  cham- 
bre î  Je  vous  pardonne  cette  qucftion  , 
repartit  Zaïde  ,  mes  procédez  l'autori- 
Tent  y  &c  il  devroit  être  naturel  à  une 
Princede  qui  fait  tant  de  chofcs  pour  un 
fimp'.e  Chevalier,  de  ne  pas  s'arrêter  en  (î 
t)eau  chemin.  Mais,  Gazul,  tout  ceci  ne 
vous  i'urprcndroit  point,  fi  je  vous  étois 
parfaitement  connue.  Je  me  lai  (Te  quel- 
quefois perfuadcr  ,  que  les  premières  in- 
tentions du  Ciel,  n'ont  mis  aucuns  degrez 
entre  les  hommes  ;  qu'on  devroit  être 
égal  en  dignité  ,  comme  en  qualirez  na- 
turelles j  ^  cette  imagination  m'adifpen- 
[é  en  vôtre  faveur  ,  des  fevéritez  de  mon 
rang.  Mais  je  n'erre  point  fur  la  vertu  , 
comme  fur  les  caprices  dv  U  rortunc.  Je 
fuis  efclave  de  tout  ce  qu'elle  ordonne 
d'eflentiel,  &  c'eft  fans  doute  fur  cette 
confiance  ,  que  dans  les  bagatelles  vous 
m'avez  trouvée  moins  fcrupuleufe  qu'une 
autre. 

Mais ,  Madame  ,  interrompis-je  ,  ce 
qui  de  vôtie  confefi!îon  n'eft  que  des  ba- 
gatelles ,  eft-il  convenable  au  plus  vio- 
lent amour  qu'on  puifiefentir  ?  Donnez- 
leur  la  face  que  le  public  leur  donneroit  , 
pourfuivit  Zaïde  ,  &c  vous  les  trouverez 
de  grandes  faveurs.  Je  vous  ay  comme 
avifé  de  me  parler  d'amour.   J'ay  reçu 
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vos  déclarations   fans  colère  i   JY^î  l'c- 
pondu.  Je  vous  ai  donné  un  rendez-vou 
(ous  mon  Ba  con  ,  &c  vous  voilà  dégui- 
fé  la  nuitdansma  chambre.   Auriez-vou: 
dû  vous  promettre  ces  grâces  ,   de  la  fil! 
d'un  grand  Roy?  Si  je  me  referve  la  pu 
reté  de  mes  intentions  ,  c'eft   un   dérai 
dans  lequel  je  vous  permets  de  ne  poin 
entrer.    Donnez  à  vôrre  bonheur ,  tout 
les  couleurs  qui  peuvent  le  rendre  pirfiiir 
j'y  coniens.   M  lis ,  G.izul ,  ne  foyez  pa 
injrat  à  tint  de  bonrez  i  &c  pour  vous  e; 
rendre  digne,  partez  fans  délay,  &  fa 
murmure. 

Je  ne  pouvcris  me  refoudre  à  recevoi 
ce  difcours  ,  comme  des  maximes  ;   je  . 
voulus  faire  coiinoître  à    la   PrincelfejV 
que  les  faveurs  dont  je  m'avoiiois  com-  f 
blé  ,  n'étoienr    un    véritable   bonheur  ,  '' 
que  par  relation,  avec   ce    qu'elles  pro-  f 
mertoient  :  Mais  ce  qu'elle  difoit  d'elle-  ^' 
même,  n'étoit  que  trop  conftmt.  Je  n'en  '^' 
pus  obtenir  aucune  grâce  cfh  clive   :    &c 
bien  que  je  lui  aye  écrit  pluficurs  fois  , 
que  même  depuis  fon  mariage  avec  Mo- 
labut  ,    j'en  aye   reçu  des    Lettres ,  ôc 
qu'elle  m'ait  pardonne  deux  voyages  in- 
cognito ,  que  j'ai   fais  en    AfFrique  pour 
la  voir;  cl  eeft  toujours  demeurée  ferme 
dans  fes  refolutions  ;  Se  s'il  paroît  dan 


I 
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ion  Journal  ,  que  Ion  iou  venir  foJIicitc 
n  vaniré  ^  c'cft  qu'à  juger  faincmenr  des 
holes,  il  ert:  plus  cioux  de  pouffer  une 
;lle  l-*rincell'e  auffi  loin  qu'elle  peur  aller, 
ue  de  fiire  arriver  jufqu'au  bout  de  la 
arrière  ,  une    perfonne  d'un  rang  ,   & 

un  mérite  commun. 
Les  Barques  fe  trouvèrent  Ci  prés  du 
'orr,  à  la  fin  du  récit  de  Gazul  ,  qu'à 
einc  la  Reine  ,  &c  le  refte  de  la  Cour, 
urent  faire  que'ques  momens  de  conver- 

tiûii  fur  ce  qu'il  venoitde  raconter.  On 
anfa  le  foir  au  Palais  Royal  d'Abdily. 
-'Amour  qui  lioit  cette  partie,  y  fit  plu- 
îeurs  de  Ces  rours  ordinaires.  Il  s'exerça 
ëndant  la  Danfe  ;  il  fui  vit  plus  d'un 
"hevalier  jufques  dans  fon  lit,  ôc  n'é- 
►argna  pas  leurs  Dames.  Nous  raconte- 
ôns  cela  dans  Ion  tems  ;  il  £iut  aller  rc- 
rouvcr  le  Prince  de  Léon ,  que  nous 
vons  laifle  dans  un  aflez  long  oubli ,  8c 
jui  mérite  bien  qu'on  ne  l'abandonne  pas 
înfi  feul  à  fon  jufte  defefpoir. 


Fin  delà  première  Partie, 


LES 

GALANTERIES 

GRENADINES. 

SECONDE     PARTIE. 

CE  Prince  le  plus  accompli  de  tous  ' 
les  Princes  de  Ton  tcms,  s'érant 
feparé  du  généreux  Muça,  fuivoit  len- 
tement le  chemin  d'une  retraite  qu'il  s'c-  Bi 
toit  aflurée.  il  repafToit  dans  Ton  efpritM 
les  commenceoiens  de  Ton  amour,  lesplai-  ' 
fîrs  fecrets  qu'ii  avoit  donné  à  Ton  cœur, 
&  les  fuites  funeftes  qui  avoient  détruit 
tant  de  belles  efperances.  De  ces  cruelles 
reflexions  paflant  à  l'efpoir  qu'on  venoit 
de  lui  donner  ,  de  voir  encore  une  fois 
en  particulier  la  belle  Reine  Morayfelcj 
de  lui  reprocher  fon  injuftice  i  de  la  trou- 
ver peur-être  capable  de  quelques  re- 
mords ^  &  de  la    convaincie  qu'il  étoit 
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I  innocent  ;  cette  imagination  flateufc  iuf- 
Ipendoit  fon  dekfpoir  j  ôc  Moray/ele  re- 
pentante, lui  faiioit  oublier  Morayrelc 
femme  d'Abdily. 

Occupé  de  ces  diverfes  penfées ,  il 
s'enfonça  dms  un  Bois  ,  dont  il  lui  fuc 
impolîible  de  démclcr  les  routes  ;  il  fuc 
contraint  de  s'y  arrêter  jufqu'au  jour  ,  Sc 
il  commençoit  à  le  trouver  alfcz  grand  , 
pour  demander  fon  cheval  qu'un  de  fes 
gens  gardoit  proche  de  lui  ,  îorfqu'il  en- 
tendit une  voix  qui  l'obligea  de  prêter 
l'oieille. 

Ne  vous  lailTcz  point  féduire  à  ces  ef- 
perances  chimériques  ,  difoit  un  homme 
à  un  autre  i  j'avoue  qu'Abdily  eft  natur 
tellement  inconstant  ,  &c  que  cette  légè- 
reté fécondée  de  vos  foins  &  de  vos  con- 
feils  ,  peut  caufer  des  incidens  quifollici- 
teront  la  Reine  à  la  vangeance.  Mais  , 
quand  cela  arrivcroit  ,  vous  ne  ferez 
point  choiiî  pour  lui  aider  à  Ce  vanger. 
Elle  a  beaucoup  aimé,  &  elle  aime  encore 
quelque  chofe. 

Je  me  gliffay  il  y  a  quelques  foi rs  der- 
rière la  palliffade  de  certe  allée  fombrc  , 
où  vous  aviez  remarqué  qu'elle  fe  pro- 
menoit  i  Se  fuivant  vos  ordres  ,  j'écou-, 
tay  ce  qu'elle  difoit  à  Efperancede  Hyte. 
Je  ne  içay  comment  leur  converfaiion 
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a  voit  commencé  :  Mais  lonque  j'appro- 
chai ,  Elperance  diloit  à  la  Reine  :  N  en 
doutez  point ,  Madame ,  il  viendra  j  Ion 
defefpoir  ,  &  la  fermeté  de  Ca  refolution 
iont  naïvement  exprimez  dans  la  Lettre 
<jue  j'ay  reçue.  Il  viendra  au  mépris  des 
périls  qui  le  menacent  ,  montrer  à  vô- 
tre Majefté  ,  en  mourant  à  Ces  pieds,  iî 
c'eft  à  la  Princefle  Morayfele,  ou  à  Blan- 
che Tellez  ,  qu'il  avoir  dévoilé  i'a  vie. 
Mais,  interrompit  la  Reine,  quel  inté- 
rêt auroit  la  veuve  de  Morayme ,  à  me 
débiter  cette  Fable  ?  Mais  ,  pourfuivit 
Eiperance,  quelle  vrai- femblance  trou- 
vez-vous à  croire,  qu'un  Prince,  qui 
vous  a  témoigné  rant  d'amour  ,  &c  qui 
pour  vous  voir  ,  paflé  deux  mois  entiers 
au  milieu  de  Ces  Ennemis  ,  ne  fafTe  cette 
entreprile  qu'en  faveur  du  Grand  Maître 
de  Calatrava  ?  Etoit-ce  fervir  fon  ami 
dans  la  paflion  ,  que  de  rendie  vôtre 
coeur  icnfîble  pour  lui-même  l  De  quelle 
neceffiré  étoit  cette  feinte,  pour  faire 
reiiirir  les  dcfTeins  de  Dom  Rodrigue  î 
Mais,  Efperance,  interrompit  la  Reine, 
pourquoy  introduire  le  Grand  Maître 
dans  mon  Parterre  fecrct  ?  Pourquoy  le 
fiiivreà  la  Cour  d'Efpagne,  fans  prendre 
aucunes  mefures  avec  moi  î  Et  pourquoi 
venir  combattre  le  Maliquc  Aiabez  dans 

la 
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U  campagne  de  Grenade,  pendant  qu'on 
dcvoit  me  livrer  à  Dom  Rodrigue  ?  S'il 
m'avoit  aimée  ,  auroit-il  eu  cette  liaifon 
avec  fon  Rival  ?  Et  au  contraire,  ne  l'au- 
-toit-il  pas  mis  hors  d'état  de  me  recevoir 
àes  mains  de  Zoroïrc  ?  Toutes  ceschofcs 
•s'éclairciront  dans  leurs  tems ,  repartit 
l'Efclave  ,  &  plût  au  Ciel ,  que  l'éclair- 
cifTement  en  fut  auffi  utile ,  qu'il  cft  aifé  : 
Mais,  helas!  Madame,  à  quoy  fervira-t'il , 
qu'à  vous  faire  repentir  de  vôtre  .précipi- 
tation ? 

La  Reine  fie  un  grand  foûpir,  &  laif- 

fant  tomber  fa  tête  fur  l'épaule  d'Efpe- 

rance  qui  ctoit  à  genoux  proche   d'un 

ibanc  ou  la  Reine  étoit  aiîife  :  C'eft  pour- 

quoy ,  lui  dit-elle ,  je  ne  veux  point  voir 

ce  Prince  ,    demandez-lui  de  ma   part  , 

comme    une   marque    de  l'amour  qu'il 

m'avoit  témoigné  ,  de  ne  pas  m'expofer 

à  fa  vue.    Elle  me  deviendroit  funefte , 

&  je  l'ai  trop  aimé  pour  me  refoudre  à  le 

voir  innocent ,  &  à  me  trouver  Reine  de 

Grenade. 

Et  dans  toute  cette  converfation  ,  in- 
terrompit un  autre  homme  ,  ce  Prince 
dont  elles  parloient,  ne  fut-il  point  nom- 
mé  ?  Monicigneur ,  pourfuivit  celui  qui 
avoit  parlé  le  premier ,  je  ne  fçai  fi  ce 
fut  halard  ou  atFeâ:aaon  >  mais  la  Reine 
Tmtir.  A  a 
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ie  leva,  &  palla  dans   l'ailée  en  rerrafle^ 
où  je  ne  pouvois   récourer  lans   qre  je 
pufle  rirer  un  plus  grand  éclaircifltmcnt 
de  Ion  lecrer. 

Le  Pr;nce  de    Léon  éroit  fi   attentif 
au  dilcoLirs  de  ces  inconnus  ,   que    deux 
Chevaliers  Maures  étoient  arrivez  à  l'en- 
dnùcoii  il  érojt,   ôc  commeiç oient  déjà 
un  furieux  combat ,  avant  qu'il   les  eût 
apperçûs  :  Le  bruit  qu'ils  failoienr,  Sc 
lehanniiferrent  de  leurs  Chevaux,  l'ayant 
enfin  tiré  d;;  fa  rêverie,  il  mitl  Epée  à  la 
main,  &  ne  fe  trouvant  pas    en  état    de 
faire  de  cette  rencontre,  une  occafion  de 
Guerre,  il  ie  contenta  defeparer  les  com- 
batans. 

Cela  ne  lui    fur  pas  difiicile  ,  il    y  en 
avoir  un  qui  ne  combattoit  que  par  com- 
plai  ance  pour  la  fureur  de  l'autre  i  &  le 
plus  animé  des  deux,  avoir  reçu  une  bîcf- 
iure  au  vifage,  qui  bien  que  légère  ,   lui 
remplifibit  les  yeux  de  fang  ,  &  l'incom- 
modoit  beaucoup  :  Le  Prince  les  exhorta 
à  vivre  bons  amiS,  &c  à  referver  leur  cou- 
rage pour  la  défenie  de  leur  Patrie.   Les 
Combats  particuliers,  leur  diioit-  il,  font 
des  faillies  de  colere ,  qui  mettent  de  bia- 
vcs  gens  dan.<;  un  grand  péril ,  &  qui  ne 
leur  promettent  guère  de  gloire.    Toutes 
Us  Qccafionsoù  on  ie  cherche  foi-  même  , 
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n'apportent  à  mon  gié  ,  qu'une  réputa- 
tion douteufe,  &  j'eftime  autant  un  fimJ 
pie  Soldat  qui  s'eft  trouve  dans  deux  011 
trois  batailles,  &  autant  de  fiéges,  que 
le  plus  noble  des  Chevaliers  ,  qui  n'au- 
roit  éprouvé  fa  bravoure ,  que  contre  Ton 
Compatriote. 

Ce  judicieux  difcours  dans  la  bouche 
d'un  homme  ,  qui  bien  qu'il  parlât  Ara- 
be ,  avoir  toutefois  l'apparence  d'être 
Efpagnol  j  charma  les  deux  Chevaliers 
Maures.  Ils  ne  pouvoient  alTez  admirer 
qu'un  ennemi  de  leur  Patrie  ,  eut  la  ge- 
nerofîtédc  les  inviter  à  fa  converfation  j 
&  touchez  de  cez  exemple  de  vertu  , 
comme  de  la  phyfionomie  douce  &  ma- 
jeftueufe  du  Prmce  de  Léon  ,  ils  l'élu- 
rent pour  Juge  de  leur  différend. 

Il  étoit  appelle  ailleurs  par  des  raf- 
fons  affez  puilfantes  -,  mais  il  étoit  ci- 
vil ,  &  les  Chevaliers  de  ce  tems-  là , 
marchant  fans  craindre  de  fuper chérie, 
le  Prince  ne  crût  pas  beaucoup  hafarder 
en  demeurant  encore  quelques  momens 
en  Païs  ennemi.  Le  Maure  DlefTé  le  ban- 
da la  tête  d'un  linge  ,  &  s'ctant  aiîîi  à 
l'un  des  cotez  du  Prince  ,  fon  ennemi 
s'afîîtde  l'autre  j  ôc  prit  la  parole  en  ceis 
termes. 

Aaii 


55^         Les    Galanteries 


HISTOIRE 

D'ABENHAMET, 

D'ABENDARAEZ. 

E  T    D  E 

ZULEMAIDE. 

JE  me  nomme  Abendaraez  ,  Se  je  Cuis 
Abencerrage  comme  Abenhamet  , 
que  vous  venez  de  voir  combattre  con- 
tre moi.  Nous  fommes  tous  deux  Che- 
valiers Grenadins  j  .S>c  il  femble  qu'il  de- 
vroit  fuffire  de  ce  titre  pour  rendre  un 
homme  galant  &  amoureux.  Les  Maures 
de  Grenade  j  fe  picquent  de  galanterie, 
comme  des  vertus  les  plus  neceflaires  a 
un  honnête  homme  .j  &  il  eft  auffi  hon- 
teux parmi  nous  d'être  en  âge  d'aimer  , 
&  de  n'avoir  point  d'intrigues,  comme 
de  porter  une  épée  à  Ton  coté ,  &  de  ic 
cacher  le  jour  d'une  Bataille. 
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jTe  n'ai  pas  reçu  du  Ciel  des  inclina- 
tions connaires  à  cette  maxime.  J'ai  ai- 
mé dans  un  âge,  où  les  autres  hommes 
fçavent  à  peine  ce  que  c'eft  que  l'amour; 
mais  j'étois  tombé  entre  les  mains  d'une 
traîtrelfe  qui  m'a  voit  rendu  fon  fexc 
odieux.  Je  me  donnois  la  licence  de  dire 
ouvertement  aux  Dames  leurs  défauts  , 
Se  je  croyols  avoir  beaucoup  gagné  , 
quand  par  mes  confeils  j'avois  dérobe 
quelques  cœurs  aux  charmes  de  ces  en- 
chanté refles. 

Cette  manière  d'açrir  les  avoit  liguées 
contre  moi ,  comme  j'etois  ligue  contre 
elles.  Il  y  en  eut  cinq  ou  fix,  qui  pour 
fe  venger  de  mes  duretez  entreprirent  de 
me  donner  de  l'amour  i  &  leurs  Amans 
étoient  fi  perfuadez  que  leur  unique  in- 
tention étoic  de  me  rendre  miferable  , 
qu'ils  faifoient  des  parties  pour  me  livrer 
aux  traits  de  leurs  MaîtrelTes.  Je  n'allois 
dans  aucun  lieu  ,  où  je  ne  trouvafTe  des 
œillades  braquées  contre  mon  cœur. 

Vous  ne  reiiflirez  pas,  difois-je  un  jour 
à  une  qui  me  rcgardoit  avec  une  pafiion 
que  je  ne  pouvois  foûtenir.  Vous  êtes 
belle  ,  de  bonne  mine  ^  avenante  ô<::  fo- 
ciable  j  mais  vous  avez  aimé  Alatar. 
Peut-on  fe  faire  un  honneur  de  vous  plaire, 
après  cette  preuve  de  vôtre  méchant  dif- 
ccrncment  î  Aa  ij 


55?  Les  Galanteries 

Avez-vous  oublié  comme  étoit  fait 
Alb  yald  ,  difois-je  à  une  autre  qui  avoit 
porte  le  gucf-à-pan  j  julqu'à  me  pailer. 
Si  perfonnc  éroit  chaimante,  il  étoit 
fidèle  ,  magnifique,  ôc  fçavoir  almiCr. 
Vous  avez  fait  une  nouvelle  inn-çue 
trois  jours  après  Ton  trépas  Ah  !  Mrda- 
»ic.  Vous  en  feriez  fans  doute  unecè^  le 
vivc'ntdun  homme  qui  vaudroit  moins 
que  lui. 

Ces  defobligcantes  franchife-s  me  dé- 
livra   -rent  de  quelque-:  aflauts.      La  plus 
grav  dt  "-.  parrie  des  Dam.cs  font   accoûtu- 
fT.ccsz  -I  étie  flati'es,    &    n'aiment  pas  à 
s'ei  rem  Vi,e  ^lireen  face  leurs  veri:tz  :  Cel- 
les-la  n^-  '^Q   î^iilfeienr  en    repos  i    Mais  il 
s'en  t'^'^^^ïva   »  opiniâ  res    &:  Zulemaïde  , 
fil  e  de  '^;j?:uîémc  &  d' Abenhamct,  Aben- 
cerragc  ,  \.  j-^^tre  grand  oncle  ,  fut  de  ce 
nombve. 

On  Vaccufe  de  fçavoir  mieux  l'art  de 
prend.j.^  (£e5  Amans  ,  que  de  les  garder; 
^  fç.'if  inconftance  ,ou  malheur  ,  on  lui 
Comptoir  dès  lors  quatre  grandes  avantu- 
rcs.  N'en  fçavez  vous  que  cela  ?  me  dit- 
elle,  un  jour  que  je  les  lui  reprochois. 
Vous  n'êtes  pas  allez  bien  inftruit ,  je 
veux  vous  faire  mon  confident ,  ce  fera 
toujours  m'êrre  quelque  chofe.  Dites- 
moy  ,  qui  font  les  Amans  que  vous  me 
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donnez?  Almiian  de  Fez  ,  repris- je, Ga- 
Z'.il  Chevalier,  Almor^din  ,  Azarque 
Chevalier  Mice  ,  &:  Abeuhamet  vôtre 
Coufîn  &  le  mien.  AlmaJan  éroir  un 
jaloux  ,  répliqua- t'elle,  qui  m'auroit  in- 
terdit tous  les  plaifirs  convenables  à  mon 
SLze  y  Cl  je  ne  l'avois  banni  de  chez  moi. 
Quoy  ?  ma  Confine  ,  m'écriai- je  ,  vous 
avez  en  horreur  la  jaloufie  d'un  Amant, 
&  vous  f.iites  des  delTcins  fur  mon  cœur. 
Ah  I  mi  pauvre  Confine  ,  fi  vous  y  reiif- 
filficz  ,  je  ferois  un  Almadan  bien  plus 
jncommode  que  le  premier.  Vous  ne  fça- 
vez  pas  de  quelle  efpece  étoit  fa  jaloufie; 
reprit-elle  ,  il  tranchoit  avec  moi  de 
l'Epoux  fupçonneux  ,  me  demandoit 
compte  de  mes  ad:ions ,  comme  s'il  eut 
été  en  droit  de  les  régler,  &  fur  lamoin- 
dreappirenre  de  coquetterie  ,  portoit  Tes 
idées  jufqu'au  crime.  Une  jaloufie  qui 
n'envila^e  que  le  cœur  de  la  Dîme  ai- 
mSe,  ell  une  delicatefle  infeparable  de 
l'amo-ir  parfait  :  Mais  la  grofîiere,  & 
qui  part  de  la  mauvaife  opinion  qu'on  a 
de  fa  MaîrreiTe  ,  plutôt  que  d'une  inquié- 
tude amoureufe  ,  fait  injure  à  ce  qu'on 
aime  ;  8c  Ci  j'avois  pris  vôtre  conleil  , 
vous  m'auriez  donné  celui  que  j'ai  fui- 
vi. 

Il  me  fembla  que  Zulemiïde  a  voit  rai- 
A  a  iiij 
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Ion,  ÔC  fima.  ficretépour  les  Dames  m'em*; 
pécha  d'en  tomber  d'accord  ,  je  n'eus  au 
moins  plus  la  force  de  la  contredire  fur 
CQt  article. 

Pour  Gazul  j  pourfuivit-elle  ,  nôtre 
unique  liaifon  étoit  l'inconftance.  Il  fe 
vantoit  un  jour  devant  moi ,  que  pour 
s'épargner  le  deferpoir  d'êrre  abandonné, 
il  prevcnoit  toujours  de  vingt-  quatre 
heures  la  légèreté  de  fa  MaîtrefTe.  Je  vous 
tromperois  bien  il  j'étois  aimé  de  vous  , 
lui  dis- je,  ne  penfant  que  railler,  je 
vous  changcrois  fi-tôtque  vôtre  précau- 
tion deviendroit  inutile.  Cela  n'eft  pas 
aifé  ,  pourfuivit  Gazul  en  fouriant  ,  je 
fais  fi  bien  mon  devoir  quand  je  fuis 
amoureux  ,  qu'une  Dame  ne  me  change- 
roit  pas  pour  un  autre.  Et  quand  mon 
amour  fc  pafTe  ,  c'eft  avec  tant  de  promp- 
titude ,  qu'on  ne  peut  y  remédier. 

Ce  défi  nous  parut  plaifant  à  l'un  &  à 
l'autre,  nous  le  pouflames  jufqu'à  ga- 
ger ,  &  de  ce  jour  Gazul  entreprit  de  me 
plaire  11  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
reiiifir  dans  ce  delTein  ,  il  a  mille  quaiitez 
charmantes  :  Mais  quand  je  m'apperçûs 
qu'elles  faifoient  leur  effet,  je  me  hâtai 
de  gagner  ma  gageure ,  &  fis  un  effort 
extrême  pour  mettre  mon  cœur  en  lieu 
de  fûreçé.  Gazul  ne  pouvoit  fe  confolei: 
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cî'avoir  été  primé.  Il  iîc  ce  qui  lui  fut 
poilible  pour  me  retenir,  &  voilà  ce  qui 
m'a  donné  la  réputation  d'crre  incon- 
ftante.  On  difoit  qu'il  falloit  l'être  juf- 
qu'à  l'excès  pour  prévenir  Gazul  ;  mais 
devois-je  m'arrêter  à  tous  ces  bruits  ,  je 
fçavois  que  cet  Amant  ne  vouloit  m'en- 
gager,  que  pour  avoir  l'honneur  de  me 
quitter  le  premier. 

Mais  Azarque  ,  intcrrompis-je  ,  que 
pouvez  -  vous  lui  reprocher  ,  n'étoit  -  il 
pas  trés-aimable  ôc  trés-aimant  ?  Ce  n'eft 
pas  moi  qui  l'ai  quitté ,  reprit  Zule- 
maïde  ,  ce  fut  lui  qui  felalTa  de  m'atten- 
dre  autant  de  tems  que  j'en  demande , 
pour  bien  connoître  l'Epoux  que  je  choi- 
fîrai.  Il  prit  pour  une  marque  demépris, 
ce  qui  n'étoit  qu'une  prudente  précau- 
tion ,  Ôc  de  defefpoir ,  il  fe  retira  auprès 
de  Ferdinand.  Je  fus  rrés-fâchée  de  cette 
faillie ,  ôc  s'il  n'avoit  falu  que  me  marier 
pour  le  faire  revenir  ,  je  m'y  ferois  refo- 
luë  ;  mais  il  faloit  encore  époufer  un 
nouveau  Chrétien  ,  ôc  les  Abencerrages 
n'y  auroicnt  jamais  confenti. 

Les  Abencerrages  ne  font  pas  fi  enne- 
mis des  Chrétiens  que  vous  pcnfez  ,  lui 
répliquai -je  j  &c  vous  donnez  un  méchant 
prétexte  à  vôtre  inconftance.  Je  vous  ju- 
ré i  dit-elle  ferieufement ,  que  ma  ruptu- 
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re  avec  ce  Chevalier ,  ne  partit  point  de 
mon  inconftance.  Je  fus  plus  fenfîble  à 
fa  perte,  qu'il  ne  meritoir  que  je  'c  fuiïe. 
Abidar ,  Guadix,  &:  un  AmbafTadeur  Ef- 
pagnol  j  qui  firent  en  ce  tems-là  leurs 
cfrorts  pour  me  plaire  ,  n'y  purent  reiif- 
fir.  Je  vis  mourir  fans  pitié  un  pauvre 
Calander  ,  que  fans  y  penfer  j'avois  per- 
verti, &:  à  peine  tous  les  foins  d'Abenha- 
met  ont-ils  pu  diflbudrc  le  calus  qui  s'é- 
toit  fait  fur  mon  cœur. 

Voilà  où  je  vous  attendois,  m'écriai- je, 
pourquoy  ayant  un  Chevalier  de  ce  mé- 
rite attaché  à  vôtre  fervice ,  faites  vous 
des  entreprifcsiur  mon  cœur?  Je  n'en  fais 
point  de  véritables  ,  repartit  Zulcmaïde 
Je  veux  feulement  montrer  aux  Dames 
qui  vous  ont  manqué ,  qu'elles  font  enco- 
re Ecolieres  en  fart  de  charmer  :  Mais 
pui'que  nous  en  fommes  fi  avant,  exa- 
minez la  conduire  d'Abcnhamet,  &c  je 
fuis  trompée  fi  vous  ne  tombez  d'accord, 
que  iur  le  fait  de  l'amour  ,  les  Femmes 
s'ont  pas  toujours  tout  le  tort  qu'on  leur 
donne. 

Je  m'engageay  fans'peine  à  cez  examen, 
j'aurois  juré  qu'il  alloit  devenir  une 
nouvelle  autorité  pour  moi.  Et  en  effet. 
Seigneur  ,  à  ne  confiderer  que  les  appa- 
lences  ,  Abenhamet  cft  le  plus  aimable 
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de  tous  les  Amins.  Vous  voyez  que  Ta 
perfonue  a  des  charmes ,  il  eft  alîidu,  dif- 
cret  ,  Se  conft^nc  :  M  lis  ce  que  je  vais 
dire  dût-  il  fliire  recommencer  i  ôrre  com- 
bat j  il  faut  que  ce  Chevalier  cfTuye  quel- 
que trait  de  ma  frinchife. 

Son  aflidui'é  eft  plûrôt  un  effet  de  fa 
pareffe  ,  qu'une  marque  de  fon  emprefle- 
ment.  Il  venoit  chez  Zulemaïde  par  cou- 
tume ,  &C  s'y  laiffoit ,  parce  que  c'étoic 
une  peine  pour  lui  que  d'en  fortir.  Et 
pour  montrer  que  cette  remarque  eft  ju- 
fte  y  c'eft  qu'en  deux  ou  trois  occafions  , 
où  quelques  heures  de  promena  "le  lui  au- 
roient  ooinié  les  moyens  de  parler  en 
particulier  a  fa  MaîtrelTe^il  aimoit  mieux 
la  voir  obfedée  d-  cinq  ou  fix  incommo- 
des y  que  de  fe  ré.'oudre  à  quitter  une  pile 
de  carreaux  où  il  fe  trouvoit  à  fon  aife. 
Eft- ce  là  mériter  d'être  aimé,  me  difoit 
tout  bis  Zulemaïde ,  quand  Abenhamet 
en  ufoit  ainfi  ?  &  un  autre  Amant  ,  qui 
au  moment  que  nous  parlons  facrifieroit 
toutes  choies ,  à  l'occ  fion  de  me  dire  , 
je  vous  aime  ;,  ne  meriteroit- il  pas  d'être 
écoute  ? 

A  cette  parefte  fe  joint  une  humeur 
contredifante,  dont  fouvent  fa  Maîtrefte 
éprouve  l'aigreur  comme  les  gens  indif- 
fciens,    Je  l'en  ay  vu  un  jour  fî  polfedé , 
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qu'un  de  mes  amis  Se  moi  ayant  pris  plaîw- 
fir  à  rapporter  une  opinion  de  Zulemaï- 
de  ,  fans  dire  de  qui  elJe  éroit  ;  il  dilputa 
deux  heures  que  cette  opinion  étoit  erro- 
née, &fe  fit  même  un  point  d'honneur 
de  foûtenir  la  fienne ,  long-  cems  après 
qu'il  fçûcque  fa  Maîtrelfe  ctoic  de  l'au- 
tre. 

Le  moyen  ,  Seigneur ,  de  voir  ces  dé- 
fauts ,  &  de  ne  pas  en  tomber  d'accord  : 
J'écrivis  à  Zulemaïde,  qu'elle  avoir  rai- 
fon  de  ne  pas  trouver  Abenhamet  digne 
d'occuper  tout  fon  cœur  :  &  quelques 
traits  de  prudence,  qui  dans  un  Abencer- 
rage  fe  pourroient  appeller  une  raclie 
d'avarice ,  s'étant  joints  à  tout  cela  ,  je 
commençai  à  demeurer  convaincu  ,  que 
les  femmes  ne  font  pas  toutes  auflî  impar- 
faites que  je  les  avois  crues. 

L'inclination  à  les  aimer,  fuivic  de 
prés  l'aifurance  qu'elles  ne  doivent  pa-s 
erre  haïes;  Se  Zulemaïde  étant  ma  pro- 
che parente,  1a  commodité  de  la  voir  à 
toutes  les  heures,  fit  fur  moi  ce  qu'à 
mon  avis  elle  avoit  déjà  fait  fur  mon  pa- 
relfeux   cou  fin. 

Il  eft  vrai,  interrompit  Abenhamet, 
que  la  com;Tiodîté  que  vous  marquez  , 
contribua  de  quelque  cliofe  à  mon  enga- 
gement.   Mais  tour  pareffeux  que  vous 
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me  dépeignez,  ce  ne  fut  point  elle  qui 
me  fie  entreprendre  ce  furieux  combac 
contre  Mahomad  Zegri ,  dont  eft  nés 
cette  querelle  entre  les  Zegris  de  les 
Abencerrages,  qui  a  déjà  produit  tant  de 
defordres ,  fans  ceux  qu'elle  prépare.  Un 
Amant  plus  fournis  &  plus  agifTant  au- 
roit-il  mieux  pris  les  interefts  de  Zule- 
maïde,  que  je  les  pris  en  cette  rencontre? 
N'ai-je  point  imité  ,  8c  Ci  je  l'ofc  dire  , 
furpalfé  la  magnificence  des  plus  magni^ 
fiques  Amans,  quand  il  falut  paroître  à 
quelques  Tournois  fous  les  livrées  dd 
Zulemaïde  ?  Et  enfin  ,  que  n'ai-je  pas 
fait ,  pour  lui  donner  des  preuves  efien- 
tielles  de  mon  amour» 

Cependant,  Seigneur  ,  pourfuivit-ii 
en  s'adrcflant  au  Prince  de  Léon,  puifque 
nous  vous  avons  établi  pour  nôtre  Juge, 
apprenez,  s'il  vous  plaît,  les  trahifons 
qui  m'ont  été. faites. 

Abendaraez  ne  fut  pas  pJiîtôt  derefi 
miné  à  devenir  Amant  de  Zulemaïde  , 
qu'il  s'etForce  de  lui  faire  voir  des  défp.uts 
en  moi  ,  qui  peut-être  s'y  trouvent  i  mais 
qu'un  parent  généreux  n'auroir  pas  pris  le 
foin  de  démêler.  Zulemaïde  volage  de 
fon  naturel ,  prête  l'oreille  aux  remarques 
empoifonnées  de  mon  Rival  5  &  un  jour 
entre- autres ,  me  demande  compte  d'une- 
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journée  que  j'avois parte  laiis  la  voir.  J'a- 
vois  eu  des  affaires,  dont  le  récit  ne  me 
fembloit  pas  divertiffant  ;  Se  d'ailleurs 
quand  je  voi  des  témoirts ,  je  n'aime  pas 
à  dire  ce  que  jepenfe.  Je  répondis  froide- 
ment, que  j'avois  tait  peu  dechofesj  mais 
que  j'en  avais  été  occupé.  Abendaraez 
tourne  ma  retenue  à  mon  defavantage;  & 
lehîfard.  ayant  voulu  que  le  lendemain 
Zulemude  fut  engagée  à  des  vifites  où 
elle  nous  avoit  défendu  de  la  fuivre:  il  lui 
écrivit  les  Vers  que  voici  ,  dit  Abeniia- 
met ,  en  tirant  un  papier  de  fa  poche. 

COMPTE  DE  MA  JOURNE'E. 

Quand  malgré  mes  dejîrs ,  &  mes  empref- 

femens , 
ui  tout  un  jour  d'exil  mon  ame   efl   con- 
damnée y 
Voici  les  divertijfcmens  y 
ji  quoy  je  pajie  ma  journée. 

Zj^  Amour  a  -pendant  mon  fommeil 

De  (en ires  vi/ions  entretenn  mon  ame  , 

Et  d'un  fonge  flatenr  y  dnndoHx  élan  de 

fiame  , 
^  favorifé  mon  réveil. 

]'ai    ehsremsnt  gardé  cette  agréable  idée  , 
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J'en  ai  repn  long-temt  mon  cœur  &  mon 

eCprit. 
Elle  s\ft  evfin  di[fipée  , 
Et  j'en  ai  de  colère  abandonné  mon  Ut* 

Je  m^ habille  avec  nonchalance  ^ 
Et  j'fijpSle  une  négligence 
Quj  femble  a  tons  fure  ff  avoir  , 
(^e  dans  ce   trifle  jour ,  je  ne  dois  point 
vtus  voir. 

Contre  ce  cruel  fort  n'ayant  aucun  remède  » 

Je  tache  a  divertir  le  mal  <jui  me  p  Jfede* 

De  mes  plus  chers  amis  je  cherche  le  fe- 
cours  \ 

Mais ,  difirait   &  rêveur ,  je  perds  tous 

leu^s  difcours  j 
Je  les  (juitte  y  &  je  vais  dans  un  bois  foli- 
taire  , 

Dérober  aux  témoins  le  trouble  de  mon 
cœiir  '. 

Là  y  d'un    jaloux  foupçon   l'atteinte  té- 
méraire , 

Redouble  ma  trijîcjjcj  &  la  change  en  fU' 
rem-, 

Je  vais  m  imaginant   ejue  cette  bienféance 
Dont  vous  colore'^  votre  abfence  , 
JSTtn  fait  pas  tome  la  raifon. 
J'enfuppofe  une  y  au  gré  de  mon  extrav^ 
gance  , 
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£t  je  croi  de  mes  yeux  voir  vetre  trA- 

hifen. 
J'drrefie  ,  &  d'une  main  tjMe  fait  trembler 

U  crainte 
Sur  un  jeune  Cyprès  je  trace  cette  plainte. 


'Mi 
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S  O  N  N  ET. 

IL  efl  donc  vrai  que  rien  n'eil durable 
ici-bas , 
Qu'en  vain  fur  fon  amour,    un  rendre 

Amant  fe  tonde  ; 
Qu'il  faut  iaifler  la  pente   à  l'ame   vaga-- 

bonde  , 
Et  que  pour  la  fixer  on  rend  de  vains 
combats. 


En  vain  ,  pour  s'a/Tûrer  un  cœur  juf- 
qu'au  trépas , 

Une  fincerc  ardeur  en  foins  devient  fé- 
conde. 

En  vain  d'une  foy  pure  j  un  Amant  la  fé- 
conde. 

Rien  de  fa  part  ne  plaît ,  s'il  ne  com- 
mence paSo 

Symbole  de  la  foibielTe  &  de  méconnoif- 
fance  ,  , 


Grenadines^:  57^ 

Sexe  fatal ,  que  Dieu  forma  dans  fa  vaiir 

geance , 
Pour  expofer  la  nôtre  à  d'éternels  rour- 

mens. 
Heureux  qui  porte  un  cœur  infenfible  à 

tes  charmes  ! 
Mais  plus  heureux  cent  fois ,  qui  malgré 

tant  d'alarmes  , 
Reconnoît  Ces  foupçons  pour  des  égare-» 

mens  i 

Je  tâche  à  m  appliquer  l'heureufe  Dcfti- 

née 
D'un  Amant  convaincu  d'injuftice  6c 

d'erreur. 
Je  rappelle  dans  mon  idée 
Tout  ce  qui  doit  calmer  le  trouble  de 

mon  cœur. 
Je  m'accufc  d'ingratitude  i 
Un  amoureux   remords  fuccede  à   mes 

terreurs  , 
Et  me  fait  une  certitude 
De  vos  plus  légères  faveurs. 

Abenhamet  n'eut  pas  la  patience  d'en 
lire  davantage.  Vous  voyer.  Seigneur, 
dit-il  au  Prince  de  Léon,  jufqucs  où  mon 
Rival  étoit  déjà  parvenu  auprès  de  m^ 
volage  MaîtrefTe.  Il  en  étoit  à  la  confian- 
ce que  ks  faveurs  doivent  donner  i  &c  ju-r 
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gez  s'il  avoir  raifoii.  J'érois  auprès  de 
Zulemaïde ,  lori'qii'cUe  reçut  les  Vers 
que  je  viens  de  vous  l're  ;  Ôc  par  un  pref- 
fenriraenr  fecret  ,  je  ne  vis  pas  fans  cha- 
grin, qu'Ahcndar^ez  lui  envoyoit  ainfî 
des  raeflages  flimiliers.  Ce  n'cft  rien  ,  me 
dir-elîe  ,  s'apoercevant  de  mon  trouble  , 
cefotitdes  Vers  qu'il  me  recitoit  en  Elpa- 
gaol  il  y  a  que.ques  jours  ,  6c  que  je  l'ai 
prié  de  traduire  en  Arabe.  Je  n'ofai  dou- 
ter un  moment  de  ce  que  Zulemaïde  me 
d  iO't  i  cette  confiance  eft  ce  me  femble 
htnmêrc  ,  Se  devroit  plaire  à  une  femme 
rai'onnable.  Voici,  dit-il,  en  tirant  un 
fécond  papier  de  fa  poche,  le  méchant 
tour  qu'on  lui  donna, 

BILLET. 

07\7"  voit  entre  vos  mains  des  Vers  a^ 
moHreux  ;  ils  ont  relation  avec  votre 
ahfence  dn  jour  précèdent  :  en  a  mente 
ejud^m  foupçon  de  la  vérité  ,  &  ce  foup- 
fon  fe  dijfipe  au  moindre  mot  c^nil  vous 
pUtt  de  lui  oppofer.  Mon ,  Madame  j  ce 
ne  fi  pas  la  comme  vous  méritez.  d*eire  ai- 
mée ••  V  fjloit  démêler  cette  avantftre  ,  ne 
pas  dormir  un  moment ,  que  par  vous-ms" 
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me  )  p^y  woi ,  par  conjtEinres ,  ou  par  pe~ 
netratiort  y  on  n'en  eût  découvert  le  mvlie^e. 
Et  enfin  ,  Madame  ,  ces  cori fiances  fi  foH- 
rnifes  font  proprenttnt  des  tiédeurs  de  paf. 
Jion  ,  (jHe  rous  ne  fç  uruz.  trop- tôt  ,  & 
trop  rtç^oit^eHp.m'nt  punir. 

Ce  Billet  ne  put  être  déguifé,  comme 
on  avoit  déguifé ks  Vers  j  je  lurpris  Zule- 
maïde  en  y  faifant  réponfe  j  &  elle  étoic 
fî  appliquée  â  ce  qu'elle  écrivoir  ,  que 
j'avois  eu  le  tcirs  d'en  lire  une  partie, 
avant  quelle  m'eiît  apoerçû.  Je  me  faifis 
brufquementdu  papier  qi-i'elle  tenoit  & 
du  Billet  de  mon  Rival,  qui  éto'tàde- 
my  déployé  fur  la  table.  Je  lus  l'un  & 
l'autre  j  je  trouvai  que  mon  ingrate  con- 
venoit  que  je  ne  içavois  pas  aimer  ,  & 
s'applaudifToit  d'en  avoir  fait  la  remar- 
que la  première.  Qiicdevois  je  faire.  Sei- 
gneur ,  à  la  connoilTance  d'une  fi  grande 
perfidie?  Mon  dépit  étoit,  ce  me  fem- 
ble  ,  la  mefure  de  mon  amour  j  &  j'érois 
perfuadé  ,  comme  je  le  fuis  encore,  qu'u- 
ne douleur  refpeâ:ueufe  auroit  été  la 
marque  d'une  légère  pafiiîon.  Abendaraez 
ne  fe  trouva  pas  de  cet  avis ,  &  je  fus  le 
témoin  fccret  d'une  converfation  qu'il 
eut  le  lendemain  avec  Zulemaïdedans  le 
jardin  de  l'Albaïfin,  où  '1  expliquoit  ma 
fenfibilité,  comme  iiavoic  expliqué  ma 
confiance. 
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Oiiî ,    Madame,  lui  difoit-il,  vem 
fexe  eft  mille  fois  plus  cxcufable  que  je  ne 
penfois  ,  les  Aman«  détruifent  eux-mê- 
mes leurs  affaires,  &  j'avoue  quAben- ' 
hamet  ne  fçait  pas  affez  bien  l'art  de  feJ 
plaindre,  pour  être  appaifé.    Il  ne  faloitl 
rien  vous  reprocher  :  Quel  droita-t-ildciP 
vous  contraindre  ?    Il    filoit   fculemencl' 
vous  toucher  de  compaflîon  >,il  faloitpari 
des  foûpirs  douloureux  ,  par  des  regards', 
langui  flans  ,    &  par  un  vi/age  abbatu  ,') 
vous  faire  comprendre  qu'il  alloit  mourir 
à  vos  pieds.  Ci  vous  n'aviez  la  bonté  de! 
lui  confervcr  vôrve  cœur.  Vôtre  maxime 
eft  fi  véritable ,  inrerromoit  Zulemaïde, 
que  û  Abcnhamct  eut  différé  un  momeiïC 
à  s'emporter  ,  je  me  ferois  accufée  lapre- 
miere,  &  que  j'aurois  crû   ne  pouvoir' 
affez  faire  pour  recompenfcr  fa  modéra-  | 
tion.   Mais  bien  loin  d'en  être  capable,  il' 
m'a  dit  des  injures,  m'a  fait  des  menaces, 
&  eft  forti  en  proteftant ,    qu'il  ne  me 
verroit  de  fa  vie.   Autre  imprudence^  re- 
partit froidement  Abendaraez  ;   il  voit 
qu'un  Rival  eft  tout  prêt  à  le  détruire,  & 
il  lui   abandonne   le  champ  de  bataille. - 
Groitil  être  plus  fort  abient ,  que  prc- 
fent  ?   Et  n'efî-ce  pas   quand  on   craint 
qu'un  aurreplaife,  qu'il  faut  s'efforcer  de 
glaire»  J'aurois  à  la  place  d'Abenhamet^, 
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i^écrit  cîes  Lettres  touchanres.  Je  vous  au- 

rois  demandé  vôtre  cœur  en  pure  grâce  ; 

è.  &  en  renonçant  à  mes  droits  iur  lui  ,  je 

m'en  ferois  acquis  de  plus  puiffans  £c  de 

plus  légitimes. 

Traître ,  m  ecriai-je  en  me  montrant  ^ 
tu  n'aurois  rien  bit  de  tout  cela  ,  ou  tu 
n'aurois  point  d'amour.  Le  defefpoir  d'ê- 
tre trahi  par  ce  qu'on  aime,  ne  fut  jamais 
û  tranquille  i  il  tranfporte  y  il  ôte  la  rai-; 
fon  ,  éc  une  Dame  délicate  doit  croire 
fufpcdl  de  feinte  ,  un  Amant  û  maître 
de  lui-même.  Je  ne  veux  point  qu'il 
foit  maître  de  lui-même  ,  interrompit 
froidement  Abendaraez  j  mais  je  veux 
que  naturellement  &  fans  étude  il  n'ait 
qu'une  douleur  refpeétueufe.  Qu'il  ne  fc 
croye  point  le  tyran  d'un  cœur  ,  où  on 
lui  a  fait  la  grâce  de  le  recevoir.  Qu'il 
le  confiderc  toujours  comme  un  bien 
qu'il  n'a  pas  mérité  ^  &  qu'on  peut  lui 
oter  quand  on  le  voudra.  Et  qu'enfin, 
ce  foit  par  fa  foûmiiîîon  ôc  par  fon 
amour  ,  qu'il  taxe  fa  MaîtrefTe  d'injufti- 
cc  ,  &  non  pas  par  des  reproches  inju-. 
rieux. 

Le  Prince  Muça ,  le  Malique  Alabez,' 
&  Abenemar  Abencerragc,  pour  qui  tou- 
te nôtre  race  a  des  confiderations  particu- 
lieresj  vinrent  interrompre  cette  conver- 
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lanon.  Zulemaïde  en  craignoir  quelqui 
fâcheufe  fuite  i  elle  pria  Galiane  &c  Zeli  i 
me  i  qui  l'avoienc  accomuagnée  à  ;a  proj 
menacle,  &  qu'elle  Içavoit  être  puiflanteî 
fur  l'elprit  du  Prince  &c  d'Abenemar  , 
d'empêcher  les  effets  de  ma  jaloufie.  ils  y 
auroicnt  vainement  travaillé ,  fi  la  confi- 
deration  de  cette  ingrate  n'avoir  été 
plus  forte  que  leur  prière  '■,  &c  fi  je  n'avois 
appréhendé  de  lui  attirer  trop  de  blâme  , 
fi  pour  elle ,  deux  hommes  de  fon  Sang, 
&  qui  étoient  parens  fi  proches  ,  fe  ful- 
fcnt  mis  en  devoir  de  s  ôter  la  vie.  Je 
confentis  donc  à  la  modération  qu'on  de- 
fîroit  de  moi ,  à  condition  toutefois,  que 
Zulemaïde  ceiTeroit  de  voir  Abendaracz, 
&  qu'elle  me  donneroit  parole  de  me 
choifir  pour  fon  époux  ,  lorfqu'elie  fe- 
roit  déterminée  au  mariage. 

Je  n'exige  rien  de  tout  cela,  difoitar- 
tificicufement  Abendaraez.  La  belle  Zu- 
lemaïde eft  m.îtrefTc abfoluc  de  Ces  vo- 
lontez ,  comme  des  miennes  j  &  quand 
elle  m'auroir  fait  l'honneur  de  me  préfé- 
rer à  tous  les  hommes  du  monde  y  je  re- 
nonccrois  Lns  murmure  aux  droits  de 
cette  préférence ,  fi  j'érois  aflez  malheu- 
reux pour  l'en  voir  repentir,  il  n'étoit 
point  vrai  que  ce  fût  le  fenrimentdc  ce 
cauteleux  Rival.  Il  eft  impoffible  ^u'un 
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homme  airoureux  ioit  capable  de  ces 
cg.ud''  i  m.iis  il  remaïquoir,  qi:e  la  l-oible 
Zulemiïdc  je  laiffoit  leduire  à  ces  appa- 
rences ,  6c  que  l'arc  dont  il  ie  fervoic  , 
avoit  plus  de  luccès,  quelapaffion  Tmcc- 
re  dont  je  donnois  des  preuves. 

j  e  le  remarquai  comme  lui  ,  Se  par  un 
excè^  d'amour ,  donr  quand  j'y  fonge,  je 
fuis  encore  cpo  iveiiiré ,  je  me  transformai 
fous  U  figure  que  je  jugeois  la  plus  agréa- 
ble aux  yeux  de  mon  ingrate.  Jelalailîài 
dans  une  liberté  entière  de  faire  ce  qu'elle 
voudroir,  &c  je  me  refolus  à  ne  combat- 
tre le  nouveau  penchant  de  fon  cœur,  que 
par  la  foûmiffion  &  par  les  fervices  J'ay 
tenu  cette  conduite  trois  mois  entiers  j  éc 
je  ne  puis  vous  dire  ,  Seigneur  ,  les  vio- 
lences que  je  me  fuis  fait  pour  parvenir 
à  ce  te  manière  de  vivre. 

Je  fuis  naturellement  parefTeux  ',  mon 
Rival  vous  l'a  dit  ,  &  j'en  tombe  d'ac- 
cord. Cependant,  la  crainte  d erre  pré- 
venu par  Abendaraez  dans  quelques  oc- 
cafions  de  témoigner  nôtre  amour  ,  me 
donnoit  une  adivité  perpétuelle.  Je  luis 
jaloux ,  &:  je  veux  régner  fouveraire- 
ment  dans  le  cœur  de  ma  Maîtrelle.  Je 
foutfrois  qu'elle  fut  des  heures  entières 
en  converfation  avec  mon  Rival  ,  fans 
faire  éclater  mon  dépit  que  contre  moi- 
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même  ,  qu'à  la  vérité  je  traitois  cfuellc- 
ment  ',  je  me  déchirai  un  jour  toutes  les 
mains  avec  les  dents  ,  parce  que  je  ne 
pouvoisplus  contenir  ma  rage,  &c  qu'il 
faloit  qu'elle  agît  fur  moi  ou  fur  quel- 
qu'autre.  Mon  ingrate  Maîtreflc  n'ctoit 
point  touchée  de  mes  miferes  :  Une  lar- 
me y  un  foûpir  de  mon  Rival ,  la  trou- 
voient  plus  lenfîble  que  tous  mes  tranf- 
ports  j  &  hier  ,  cet  heureux  Concurrent 
obtint  une  Echarpe  «n  feignant  de  n'ofer 
la  demander  ,  que  je  n'avois  pu  obtenir 
par  les  prières  les  plus  preflàntcs  que  l'a- 
mour ait  jamais  infpirées. 

Je  ne  pus  le  voir  paré  de  cette  faveur  aa 
jTournoy  d' Abenemar  ,  fans  une  jaloufic 
furieufe.  Je  lui  dis  qu'il  falloit  me  céder 
cette  Echarpe,  ou  m'arracher  la  vie.  Nous 
liâmes  la  partie  dont  vous  venez  d'em- 
pêcher l'effet  i  ôc  puis  qu'Abendaracz 
vous  a  choifî  pour  fon  Juge ,  je  ne  doute 

Î)oint  que  vous  ne  le  condamniez  à  me 
aifïèr  un  cœur  fur  lequel  j'avois  des 
droits,  avant  qu'il  eût  fongé  à  me  le  dif- 
puter. 

Ce  cœur  n'eft  ni  dans  la  difpofîtion  de 
vôtre  Rival ,  ni  dans  la  mienne,  repartie 
le  Prince  de  Léon,  c'eft  à  vôtre  Maîtreffe 
d'en  favorifcr  celui  de  vous  deux  qu'elle 
.trouve  le  plus  à  fon  gré  j  ^  vous  voyez 

par 
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par  le  difcours  d'Abendaraez  ,  qu  elle  i'c 
plaignoit  de  vôtre  façon  d'aimer  ,  avant 
qu'il  fe  fôt  avifé  d'y  oppofer  la  fienne. 
Penfez  -  vous  que  cette  Dame  à  qui 
vous  déplaifîez  mnorent  &  fournis ,  vous 
trouve  plus  charmant  lorfqu'elle  vous 
verra  teint  d'un  fang  qui  apparemment 
lui  eft  cher.  Je  ne  fuis,  pour  mon  mal- 
heur ,  que  trop  expérimenté  fur  le  tait 
dont  il  s'agit.  Quand  on  fc  voit  abandon- 
né de  ce  qu'on  aime ,  il  faut ,  fi  on  le 
peut ,  mourir  de  douleur  ôc  de  jaloufiei 
mais  il  ne  faut  en  donner  aucune  marque 
qui  puifle  aurorifer  une  ingrate  à  nous 
vouloir  du  mal. 

Le  Prince  de  Léon  joignit  tant  de  re- 
montrances à  ces  premières  ;  il  étoit  fi 
éloquent ,  &  toutes  fes  ad:ions  avoienc 
un  chirme  Ci  perfuafif ,  qu'enfin  il  tira 
parole  d'Abenh;met  ,  qu'il  ne  combat- 
troit  plusfon  Rival  que  par  des  marques 
d'amour  ,  &  par  des  fervices  ;  &  il  avoic 
à  peine  laifTé  les  deux  Rivaux  dans  cette 
reiinion  ,  que  le  fort  travailla  de  fon  côté 
à  la  rendre  durable. 

Un  party  delà  Garnifon  de  Lorfque^ 
avoit  enlevé  à  qielques  C  hevaliers  Mau- 
res,  une  très-belle  filic  qu'ils  condui - 
foient,  &C  vint  pafler  alfez  proche  deS 
Abencerrages  j  pour  leur  donner  occa- 
Tome  ir.  B  b 
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iion  d'empêcher  cetre  violence.  Ils  n'é! 
toient  que  deux,  ÔC  Abenhimct  éroir  j  \ 
comii"ie  je  l'ai  déjà  die,  légèrement  égra-'  ^, 
tigné  ;  mais  la  véritable  bravoure  ne 
railbnnc  pas  fur  le  nombre  ,  &  ils  fe  vi- 
rent bien-rôt  i'econdez  par  un  inconnu, 
&  par  deux  paflTans  qui  feroient  facile- 
ment venus  à  bout  d'une  entrcprife  plus 
perilleufe. 

Les  Cavaliers  de  Ferdinand  ployè- 
rent ,  6c  la  Dame  étant  délivrée ,  fut  re- 
connue par  Abenhamet  ,  pour  la  belle  | 
Hache,  fille  de  Zaïd-hamet  ,  Gouver- ' 
neur  du  Fore  de  Ronde  ,  qu'il  avoir  au- 
trefois aimée',  &  qu'il  trouva  dans  ce  mo- 
ment plus  charmante ,  qu'elle  ne  lui 
avoir  jamais  parue.  Le  Chevalier  qui  leur 
avoit  aidé  à  la  délivrer  ,  écoit  un  de  fes 
frères ,  dont  ils  apprirent  en  peu  de  mots, 
que  venant  à  la  Cour  pour  quelques  af- 
f-iires  3  il  avoient  été  rencontrez  d'un 
parti  ennemi  ,  qui  avoit  d'abord  tué  un 
autre  frère  de  Hache  ,  &  de  celui  qui 
parloir  j  de  que  l'ayant  lui-même  mis 
hors  de  combat ,  en  lui  tuant  fon  cheval, 
ils  avoient  enlevé  fa  fœur  ,  pendant  qu'il 
-fe  dégageoit  dcdeflous  l'animal  mourant, 
&  qu'il  tâchoi:  à  fe  pourvoir  d'un  autre 
cheval  pour  la  défendre. 

La   belle   Hache    donna  les    larmes 
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qu'elle  devoir  au  trépas  de  fon  frère.  Ils 
s'acheminèrent  vers  le  lieu  du  combar  , 
pour  voir  fi  ce  Chevalier  étoit  abfolu- 
ment  hors  d'état  de  fecours  ,  ou  pour 
lui  donner  fcpulture.  Une  partie  des  li- 
bérateurs de  Hache  ,  ne  l'aflifta  point 
dans  ce  pieux  devoir.  C'étoit  deux  Zé- 
gris,  qui  ne  vouloient  aucune  focieté 
-avec  les  Abencerrages ,  ôc  qui  outre  cette 
confidcration  ,  étoient  appeliez  ailleurs 
par  de  très- prenantes  affaires. 

Abenhamer  trouvoit    Hache  Ci  belle 
&  Cl  touchante  dans  fa  douleur  ,  qu'il  ne 
pouvoit  aifez  l'admirer  ,  ôc  Abendaraez 
remarquoit  avec  plaifir  cet  heureux  ache- 
minement à  voir  ceiïer  leur  concurren- 
■ce.  C'eil  donc  là  cette  Hache,  lui  difoit- 
il,  qui  dans  vos  jeunes  années  avoit  dii^ 
pofé  vôtre  cœur  à  recevoir  les  imprcf- 
fions  de  l'amour?  Voilà  cette  fecourabic 
perfonne ,  qui  pendant  les  bleflures  que 
■vous  aviez  reçues  à  la  Bataille  des  Al- 
porchons  ,   vous  tenoit  une  fi  agréable 
compagnie   î    Oiii,   reprenoit   Abenha- 
iTîet<l'un  air  tranfporté  ,  c'eft  elle-même. 
Sa  beauté  n'étoit  pas  encore  alors  dans 
fa  perfedion  ;  mais  avoiiez  qu'elle  y  eil 
mcrveilleufement  parvenue ,  3c  que  vous 
n*avez  jamais  rien  vu  de  plus  beau  que  la 
fille  du  Gouverneur  de   Ronde.   Je  la 

Bb  ij 


f^o  Les  Gaiantehies 
trouvée  il  belle  ,  reprit  Aber.ciaraez  en 
foûriant,  que  je  regarde  connnc  uneifec 
de  juitice  lembutive,  ce  que  vous  appel- 
iez inî^ratitude  en  Zu'emaïde.  L'^moux 
vous  devoir  cer:e  punition  ;  &  tout  hom- 
me qui  après  avoir  été  touché  des  char- 
mes de  Hache  ,  a  la  force  d^  s'tngagcx 
dans  iireaiurc  avanture  ,  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  moins  ,  qu'à  fe  voir  malheureux 
dans  les  iccondes  amours.  Vous  ne  iça- 
vez  pas  les  raifons  dont  je  puis  autori- 
fer  cette  inconilance,  inrcrrompir  Aben- 
hamet ,  Hache  étoit  encore  fi  jeune_,  que 
ce  que  je  fentois  pour  elle  ,  ne  meritoit 
pas  le  nom  d'amour.  Elle  étoit  dès  avanc 
Ta  naiflance  promife  au  meilleur  de  m.es 
am.ir.  Le  père  de  l'homme  dont  je  parle  , 
&  celui  de  Hsche,  avoient  eu  de  longs 
démêlez ,  qui  n'avoient  pu  fe  terminer 
que  par  cet  accord  i  &  fi  les  chofes  font 
encore  dans  l'érat  où  elles  ércient  quand 
je  partis  de  Ronde  ,  Hache  eften  vain  la 
plus  belle  perfonne  de  la  terre  ;  je  m.our- 
roism-l-e  fois  avant  qu£  de  rien  entre- 
prendre fur  fon  cœur.  Vous  êtes  délicat 
fur  le  fait  di£  l'amitié,  pourfuivit  Aben- 
daraez  en  fourimt  tcûjours,  mais  nous 
verrons  fi  cette  c'e'icateiTc  fera  auflî  du- 
rable, qu'elle  eft  rare. 

£j\  difcourant  de  cette  forte,  ils  arrive- 
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rent  à  l'endroit  où  la  belle  Hache  avoïc 
été  enlevée  :  Ils  y  trouvèrent  fon  fterc 
hors  d'étAt  d'être  fccouru  j  &c  comme 
parmi  les  Maures  un  des  premiers  devoirs 
eft-  celui  de  la  charité  envers  les  morts  , 
k  frère  de  Hache,  que  du  nom  de  fon 
ayeal  on  appelloic  Almadan  ,  &c  le  géné- 
reux Abendaraez  allèrent  à  un  village 
prochain  ,  chercher  les  chofes  neceflai- 
rcs  pour  damier  lepulture  au  Chevalier 
tLié  :  Abenhamct  avoit  pris  le  parti  de 
de  neurei  à  la  garde  de  Hache  ,  &  com- 
mençoit  d'accomplir  la  Prophétie  d'A- 
bendaraez. 

Cette  belle  fille  n'avoit  pas  oublié  , 
que  dans  Tes  jeunes  années  Abcnhamet 
avoit  poufie  quelques  foûpirs  auprès 
d'elle  ,  que  l'expérience  lui  avoit  depuis 
fait  connoîrre  pour  des  foûpirs  d'amour* 
Cetre  mémoire  lui  étoit  chère  i  &  plu- 
iîeurs  grandes  avantures  qui  lui  étoient 
arrivées ,  n'avoicnt  pCi  effacer  de  fon  ef- 
prit  l'image  charmante  d'Abenhamet. 

M 3  connoifTez  vous  encore  ,  Cheva- 
lier ,  lui  dit- elle  d'un  air  engageant  î 
Vous  fouvient  -  il  de  cet  heureux  rems 
où  ma  prefencc  étoir  le  meilleur  appareil 
qu'on  pût  appliquer  à  vos  blefTurcs  ,  & 
où  vous  faifant  un  fouverain  plaifir  de 
moa  innocente  converfation  ,  vous  prefe- 
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riez  mes  naïves  reparties  à  tout  ce  que 
les  Dames  de  Ronde  vous  difoient  de 
plus  fpirituel  &  de  plus  galant  ?  Ce 
tcms  eft  bien  changé ,  Madame  ,  répli- 
qua l'Abencerrage  en  la  regardant  fixe- 
ment :  Vous  n'aimiez  en  ce  tems  là  le. 
jeune  Gomele  ,  que  parce  qu'on  vous 
commandoit  de  le  regarder  comme  vôtre 
Epoux  i  ôc  vous  aviez  ibuvent  la  bonté 
de  me  dire,  que  fi  le  fort  vous  avoit  con- 
fuhée,  il  auroit  décidé  en  ma  faveur  , 
plutôt  qu'en  la  fienne.  Ses  ferviceSj  & 
les  charmes  de  la  perfonne  vous  ont 
fans  doute  guérie  de  cette  erreur,  ôc  vous 
ne  me  dir.ez  pas  aujourd'hui  la  même 
chofe.  Ce  n'cft  pas  en  ce  fens-  là  ,  reprit 
Hache  ,  que  le  tems  a  changé  -,  c'eft 
qu'alors  vous  étiez  tranfporté  de  joye  , 
quand  je  vous  faifois  ces  finceres  aveus, 
&  qu'aujourd'hui  vous  êtes  fi  rempli 
d'autres  idées ,  que  vous  ne  daignez  vous 
informer  de    mes  avantures.    Si   vous  y 

Î)reniez  quelque  part,  vous  fçauriez  que 
es  fervices  de  Gomele  n'ont  rien  gagné 
fur  mon  cœur.  Quoy  ,  Madame ,  inter- 
rompit Abenhamet  ,  vous  n'êtes  ni  la 
femme  de  Gomele,  ni  prête  à  la  devenir? 
Quoy  ,  pourfuivit  la  belle  Hache ,  vous 
ères  Abenhamet  •,  Grenade  n'eft  qu'à 
deux  journées  de  Rondc;,  6:  vous  nelça^ 
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vcz  pas  que  Hache  n'eft  point  la  femme 
<îc  Gomele  ?  Ah  !  Chevah'er ,  que  les 
jeunes  perfonnes  font  ailées  à  feduire  ? 
Ôc  que  j'étois  abufée ,  quand  autrefois  je 
croyois  que  vous  aviez  un  peu  d  amour 
pour   moi. 

Almadan  ,  &  Abcndaraez  revinrent 
comme  Hache  achevoit  de  parler,  me- 
nant avec  eux  quelques  Païfans  qu'ils 
avoient  rencontrez  ,  à  l'aide  deiqucls  ils 
accomplirent  leur  pie.ix  deffein  \  de  re- 
prenant tous  quatre  b  route  de  Grenade, 
ils  crurent  avoir  affez  de  tems  pour  s'y 
rcfidre  avant  la  nuit. 

Mais  Hache  étoit  iî  abbatuë  de  la  fa- 
tigue ôc  de  la  peur  qu'elle  avoit  foufferre, 
qu'Almadan  fut  contraint  de  lui  la:fler 
prendre  un  peu  de  repos,  ils  demeurè- 
rent ce  jour- là,  &  une  partie  du  fuivant, 
dans  un  Château,  où  A^madan  &c  les 
Abencerragcs  s'étoient  arrêtez  pour  dî- 
ner. Abenhamet  n'eut  pas  la  force  de  les 
y  InfTer  feuls,  il  leur  tint  compagnie  i  &C 
fon  Rival  qui  commençoit  à  ne  le  plus 
être  ,  profitant  de  cette  abfence,  fut  ap- 
p-endre  à  Zulemaïie  l'effet  des  charmei 
de  Hache. 

Zuîs  n:ide  n'aimoit  point     Abenha- 
met,  5^  el!e    aimoit   Abendaraez  autant 

qu'une  perfonne  de  fon  humeur  eftcaoa- 

pu  :••■ 
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ble  d'aimer.  Mais  die  aimoir  plus  fa  beau- 
té que  tous  les  Amans  du  monde  i  &  elle 
ne  pût  apprendre  fans  dépit ,  qu'un  cœur 
fortuit  de  fes  liens  pour  rentrer  dans 
d'autres.  Elle  auroit  voulu  être  le  tom- 
beau de  l'amour  d'Aberhamet  i  &  qu'a- 
prés  avoir  perdu  fon  cœur  ,  il  ne  reçijt 
de  conloiation  que  par  une  froideur  dé- 
piteu/e.  Elle  reiolut  de  n'épargner  ni  re- 
proches ,  ni  tendres  œillades  pour  rame- 
ner ce  fugitif.  Mais  il  éroit  déjà  trop 
tard  •,  &  les  deux  jours  qu'il  avoir  pafTez 
auprès  delà  belle  Hache  ,  avoient  iî  puif- 
fammenr  rappelle  fes  premières  idées , 
qu'il  rentra  dans  Grenade  plus  amoureux 
d'elle ,  qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  de  Zu- 
lemaïde. 

Il  voulut  introduire  à  la  Cour  le  jeune 
Almadan  &  fa  charmante  fœur.  Ils  étoient 
tous  à^vw  vêtus  de  dcUil  ,  comme  la 
mort  de  Ict  frère  les  y  obligeoit  ;  6c  il 
les  présenta  au  Roy  le  même  foir  jCÙ  au 
retour  de  'a  Ch.  ffe  ,  ce  Monarqne  & 
toute  fa  Cour  revenoienr  par  eau  a  la 
Ville.  Hache  éroir  blanche  ,  blonde^  de 
borne  mire.  Son  grand  dôiil  relevoit 
l'éclat  de  fa  blancheiu-  ,  &  le*;  flambeaux 
ont  toujours  été  favorables  aux  beautez 
de  cette  ef  ece. 

Seigneur,  dit-elle  au  Roy  en   fe  jet- 
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tant  à  Tes  pied^,  vous  voyez  une  niilheu- 
reure ,  en  qui  une  antipathie  invincbîe  a 
déjà  caufé  la  mort  d'un  homme  qui  de- 
voit  lui  être  cher ,  ôc  d'un  frerc  qu'elle 
aimoit  beaucoup  :  Elle  verra  ces  deux 
morts  fuiviesdc  la  ruine  entière  de  fa  Fa- 
mille ,  fi  par  un  jufle  effet  de  vôti  e  Tou- 
verain  pouvoir  ,  VôcreMajefté  n'affran- 
chit mon  cœur  d'une  loy  où  on  l'a  fou- 
rnis avant  qu'il  fût  formé.  Je  fçny ,  Sei- 
gneur j  que  les  pcrfonnes  de  mon  fexe 
devroient  être  accoutumées  à  ces  fortes 
de  tyrannies.  Il  fcmble  que  le  nom  de 
f^mme  traîne  après  (oy  des  dépendances 
continuelles.  O  n  les  éprouve  de  la  part 
des  Parens  pendant  qu'on  effc  fille.  On  efi 
/buffre  fouvent  de  plus  rigourcufes  quand 
on  change  de  condition.  Et  quelle  que 
foit  enfin  celle  où  une  femme  efl  affuje- 
tie  ,  la  bienfeance  a  pour  elle  des  bornes 
fi  relferrées ,  qu'à  proprement  parler  ,  fa 
vie  n'eft  qu'un  honnête  eiclavage.  Je 
protefte  à  vôtre  M.ijeflé,  Seigneur  j  que 
je  n'ai  rien  oublié  de  ce  que  la  vertu 
peut  fuggerer  ,  pour  me  fcùmettre  fsns 
murmure  à  cecte  cruelle  dcftinée.  J'ai 
cent  fois  été  prête  à  m'immoler  comme 
une  innocente  Vidime  y  5c  je  fuis  encore 
déterminée  à  ce  faciifice,fi  vôtre  M-jcflé 
m'y  condamne.   Mais,   Seigreur  ,  je  la 

Bbv 
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conjure  de  m'entcndre  un  moment  avant     . 

que  de  prononcer  cetre  condamnation. 

Le  jeune  Roy  de  Grenade  éroit  natu- 
rellement trés-civil  envers  les  Dames,  ôc 
celle-ci  étoit  faite  de  manière  à  s'attirer 
la  confideration  des  e^ens  les  moins  ga- 
lants. Il  l'avoir  relevée  dès  le  commen- 
cement de  Ton  difcours  i  il  la  fît  afTeoir 
quand  il  fut  fini  :  &  lui  donnant  toute 
l'audience  qu'elle  pouvoit  defirer  ,  elle 
prit  la  parole  en  ces  termes. 


HISTOIRE 

DEHACHE^ 

A  Eenhamet  m'a  fait  conrcî- 
jl\  tre  à  vôtre  Majefté  pour  la  fille 
de  Z  ïd-hamet ,  Gouverneur  du  Forrde 
Ronde  j  ôc  vous  fçavez  trop  bien ,  Sei- 
gneur, les  intercfts  des  grandes  fimilles 
de  vôtre  Royaume,  pour  ignorer  les  dif- 
férends du  vieux  Abenaciz  &  de  moii 
père.  Ils  ont  plulieurs  fois  dré  du  fang 
de  leurs  veines  :  Ils  leur  ont  attiré  de 
longues  di  grâces    i    mais  leur  haine  fe 
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trouvant  fatiguée  ,  plûcôt  qu'éteinte  , 
ils  entrèrent  enfin  en  quelques  paroles 
d'accommodement.  Leurs  amis  com- 
muns les  firent  confentir  à  un  traité 
dont  je  fus  la  liaifon  ,  bien  que  je  ne 
fu (Te  pas  encore  ru  monde.  Il  tac  arrêté 
entre  eux,  que  la  première  fillequi  naî- 
troit  de  Zaïd-hamet ,  épouferoir  le  jeune 
Gomele ,  fils  d' Abenaciz  j  qui  n'âvoit  en- 
core que  cinq  ans. 

Je  fuis  cette  fille ,  Seigneur  ,  cc^  moi 
que  l'influence  des  Aftres  avoit  deftinée 
à  la  foumiffion  dès  avant  ma  naiffance  i 
êc  pour  augmentation  de  difgrace ,  je 
me  trouvai  bien  mieux  la  fille  de  Zaïd- 
hamet,  par  fa  haine  pour  les  Gomeles  , 
que  par  le  traire  qu'il  venoif  de  faire  avec 
eux.  On  me  fit  élever  dans  la  maifon 
d'Abenaciz  ,  afin  qu'il  m'infpirât  mieux 
ics  fentimens  qu'il  fouhaitoit  dans  une 
belle  fille.  Il  eft  à  fuppol'er  qu'il  fit  fcs 
efforts  pour  m'en  donner  de  conformes  à 
fes  inclinations.  Mais  la  nature  étoit 
contraire  à  ce  defTein  j  tour  ce  qu'il  fai- 
foit,  avoit  à  mes  yeux  un  caradeie  dé- 
plaifant.  Je  me  dérobais  à  toute  heure  dç 
fa  maifon  ,  pour  revenir  à  ce'Ic  de  mon 
père.  Elles  étoient  ailez  voifînts  ,  rous 
demeurions  tous  à  la  ville  d'Orce  ,  -dont 
nous  fommes  oripiîiiires  •  (Je  il  fe  pafibit 

B  b  vj 
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peu  de  journées  ,  où  pour  m'accoûtumcr 
aux  violences  qu'on  me  preparoir ,  on  ne 
me  vint  m'arracher  toute  en  pleurs  des 
bras  de  ma  mère. 

La  temme  d'Abenaciz  fe  Jafla  de  tant 
d'cchippées  3  &  à  ce  que  je  pen/e  ,  par 
cerre  rai  Ion  plutôt  que  par  un  effet  de 
pitié  ,  elle  confentit  à  me  laiflcr  venir  à 
Ronde,  dont  le  Roy  vôtre  perc  venoit 
de  donner  le  Gouvernement  au  mien. 

Là  ,  Seigneur  ,  ma  haine  pour  les  Go- 
meles  reçût  une  puiflante  augmentation. 
Il  s'y  joignit  un  penchant  Tecret  a  aimer 
quelqu'autre  chofe  ;  de  bien  que  je  fufle 
trop  jeune  pour  diftinguer  ces  divers  fen- 
tiraens  ,  il  falloir  bien  que  je  les  eufTe  , 
car  je  les  ai  encore  j  &  ce  n'eft  pas  le 
foin  qu'on  a  pris  de  les  cultiver,  qui  les  a 
confervez. 

Lt  jeune  Gomele  vintme  voir  au  tems 
dont  je  parle  j  &  je  croïois  fi  fort  l'offen- 
fer  par  cette  fecrette  inclination,  que  je 
ne  ^m  foutcnir  fa  vûë  fans  embarras ,  Sc 
fans  hoiuc.  Il  n'avoir  pas  encore  dix  huit 
ans  accomplis  j  mais  il  avoir  refprit  plus 
pénétrant  que  fon  â^c  ne  fembloit  le  per- 
mettre :  il  s'apperçut  de  ma  confufion  , 
&  m'en  demanda  la  caufe. 

Comment  ne  ferois-je  pas  confufe,  re- 
partis je  ^  je  fuis   condamnée  à  me  faire- 
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des  crimes  de  tout.  L'innocente  l-beiEe 
que  Ja  plusexade  bien-léance  permet  aux 
filles  de  mon  âge  ,  eft  pour  moi  une  fau- 
te indigne  de  pardon  ;  &  quand  il  m'cfl 
échappé  le  moindre  enjoiiemenr  avec  un 
autre  homme  que  vous ,  je  m'imagine 
vous  voir  comme  une  Juge  fcvere,  me  re- 
procher cette  foibleiTe,  &  m'en  défendre 
imperieufement  l'ufagc  à  l'avenir.  Ne 
vous  faites  point  de  ces  idées,  reprit  fort 
honnêtement  le  jeune  Gomele  \  je  trou- 
verois  de  l'injuftice  à  vous  foûmetrrc  à 
des  loix  que  je  ne  veux  point  obferver  ; 
&  comme  je  veux  être  galant  avec  tou- 
tes les  femmes ,  je  vous  permets  d'être 
enjoiiéc  &  divertiflanre  avec  tous  les 
hommes  qui  vous  infpireront  cette  hu- 
meur. 

Il  y  avoit  alors  à  Ronde  un  Seigî'eur 
Efpagnol  nommé  Dom  Diegue  de  Ribe- 
ra ,  fort  eftimé  pour  fon  efprit  &  pour  fa 
bravoure  ;  W  avoir  cré  fait  prifonnier  de 
Guerre  à  la  Bataille  des  Alporchons  \  il 
avoit  compofé  de  fa  Rançon  avec  mon 
Père  ',  il  l'atrcndoit  de  jour  en  jour  ,  & 
comme  il  étoit  connu  pour  homme  de 
probité,  mon  Père  ne  faijoit  aucune  diffi- 
cul  é  de  le  laiffer  fur  /a  parole. 

Il  entra  dans  ma  chmibre  comme  je 
m'entrecenois  avec  Gomele,    &:    remar- 
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guant  fur  mon  vifage  de  grandes  appa- 
rences de  joye  ,  il  attribua  d'abord  à  de 
jeunes  feux  ,  ce  qui  parcoir  d'une  autre 
caufe.  Vous  faites  bien,  mes  enfans ,  ncus 
dit  il  ,  de  fomenter  de  bonne  heure  un 
violent  amour  entre  vos  deux  cœurs. 
Alfez  de  chofcs  s'efforceront  de  l'étein- 
dre ,  &c  quelque  provifion  qu'en  puilTe 
faire  les  gens  deftinez  à  fe  marier  enfem- 
ble ,  ils  trouvent  roiîjours  que  l'union 
conjugale  en  difîîpe  plus  qu'il  n'en 
avoient  amafle. 

Ne  nous  parlez  plus  d'unicm  conjuga- 
le ,  &  de  devoirs  de  Mariage,  interrom- 
pis-je  en  riant ,  &  en  faifant  je  ne  (ça y 
combien  de  petites  folies  i  Gomcle  vient 
de  me  permettre  de  faire  la  Fille  juiqu'au 
jour  de  mes  noces. 

Je  recevrai  des  Sérénades  :  J'ccoufc- 
rai  des  Fleurettes  :  Je  n'entendrai  plus 
les  gens  qui  m'approchent  ,  fc  dire  les 
uns  aux  autres  :  Ne  perdez  point  de  pei- 
nes &  de  pas  auprès  de  cette  fille ,  elle 
cft  promife  au  fils  d'Abenaciz.  Noii ,  ma 
Maîtrefie,  interrompit  Gomele  en  fcû- 
riant ,  &  en  me  frappant  dans  la  main  , 
je  ne  vous  ferai  jamais  une  Loy  de  cette 
pr  melTe-,  &c  quoique  nos  Pcres  .iycnt 
refolu  ,  je  prétends  vous  rendieà  vous- 
même,  quand  vous  ferez  en  âge  de  dif- 
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pofer  de  vous,  &  ne  vous  recevoir  que  de 
vôrre  choix. 

Vous  en  fçavez  beaucoup  pour  un  iî 
jeune  homme  ,  interrompit  Dom  Diegue 
de  Ribera,  5c  je  ne  fçay  à  quelle  ccolle 
vous  en  avez  tant  appris.  Mais,  belle  Ha- 
che ,  me  dit- il,  ne  vous  fiez  pas  à' ce 
qu'on  vous  promet  :  Plus  vous  devien- 
drez grande  ,  &  moins  on  vous  laifTera 
joiiir  de  la  liberté  qu'on  vous  donne^ 
Non  ,  non  ,  ajouta  Gomele  ,  vous  ne  fça- 
vez pas  ce  qui  fe  palTedans  mon  cœur. 

Je  veux  vous  faire  écrire,  dis  je  bruf- 
quement  i  &  alors  prenant  une  écriroirc 
qui  étoit  fur  mi  table ,  je  dreflay  des  Ar- 
ticles de  Liberté  ,  qui  n'étoient  peut- 
être  pas  auffi  bien  didez  que  je  les  diAe- 
rois  à  prefent.  Mais  ils  ctoient  de  bon 
fens;  &  quand  li  nature  fe  mê'c  de  par- 
ler, elle  furp.iffe  tous  les  ornemens  de 
l'art. 

La  Reine  £c  les  Dames  trouvèrent 
plaifan^e  ccrte  manière  de  tranfiger  -,  elles 
obligèrent  Hache  à  repeter  ces  Articles, 
11  ne  ne  me  fera  pas  difficile  ,  reprit-elle, 
ils  doivent  être  gravez  dans  ma  mémoire, 
les  voici  y  &c  s'ils  ne  font  dans  tout  le. 
brutre  où  je  lesavois  compofez  ,  ils  font 
du  moins  comme  nous  trouvâmes  bon  ^ 
qjc  Dom  Diegue  les  reformât. 
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ARTICLES 

DE    LIBERTE'. 

NOhs  foHS-Jîgnez.  ,  jeimes  jîmAns  y 
dejlinez.  f^r  nos  Pères  au  lien  du 
Mariage  ,  fommes  volontaircnient  tembez 
Raccord  ,  des  conditions  ci- après  dedhi' 
tes  :  S f  avoir  j 

Que  moi  jeune  Epoux  futur  ,  promets  k 
mon  Epoufe  friture ,  de  nabufer  de  ma 
{jualité  de  Mari ,  cfuap^és  notre  Aîaria- 
ge.  C'efi  alors  un  de(iin  inévitable  :  Mais 
j\ijf--anchis  ma.  Mahrejfe  de  tantes  les  ty- 
rannies di  avance^  &  ceft  pour  une  Dame 
en  fi  longues  accordailles  j  la  moitié  duCup- 
flice  ipargni, 

"Elle  pourra  fe  flatter  de  tefperance  ^ue 
je  renoncerai  cjuand  il  lui  plaira  ,  aux 
dro-its  quen  m'a  donne^^fur  elle.  Cette  ef- 
ptrance  ejl  fans  doute  chimericjue  ;  m^ns 
elle  contente  pendant  ejuelle  dure.  Et 
trop  heareufc  ,  ijui  fw^  ces  réalitez.  ,  peut 
fe  laijfsr  féduire  a  di  agréables  chimères^ 
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Les  prefetis  de  Galant  Us  Fêtes  ,  les 
FeftinSi  &  les  Promaïades  nom  été  in" 
vemezL  cjue  pour  s'intredHire  dans  les 
cœnrS'  Vn  jîmant  Accordé  doit  fe  tenir 
JHT  du  cesHr  de  [on  Accordée  ,  &  fe  difpen- 
fcr  de  ces  fortes  de  devoirs.  Et  comme  de 
fon  bon  gré ,  ma  future  Efoi^fe  m'en  tient 
t^nitte  ,  je  lui  permets  d.H  mien  ,  de  fe  don- 
ner ce  Régal  avec  cenx  de  mes  Rivanx  y 
qui  v9Hdront  bien  en  cela  tenir  ma  plact. 

Les  jeunes  Cœurs  fe  laiffint  quelcjHefoîs 
igratigner  par  ces  Galanteries.  Si  de  mon 
Coté  f  en  touche  cjuelt^UHn  ^  on  cjue  dn  fien 
elle  tombe  en  tentation  a>,iV'>rAure ,  nous 
vous  promettons  recipro^i'-r'.efit  de  rous 
épargner  ces  ennuyenfes  confi'iénces.  Pour^ 
quoy  s'accnfcr,  quand  perfonne  ne  nous 
accufe  ,  &  pour^Hoy  fe  faire  des  délicat 
tejfes  fur  la  bagatelle  ,  ejuand  on  efî-  d<fii' 
né  a  la  neceffiié  de  s  en  faire  fur  l'cffin* 
tiel  ? 

Les  Billets  ,  les  Oeillades  obligeantes, 
les  Audiances  favorables  ^  &  les  Prome~ 
fiades  de  deff-in  ,  ne  dtv--oïent  point  être 
des  dépendances  delà  Poy  conjugal'.  Elles 
laijf  nt  affsz.  de  referves  a  une  honnête 
■perfonne  ,  pour  renfermer   Us  droits  legi^ 
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times  cCnn  Epoux.  Mais  il  ne  faut  pas 
ioppojèr  direBement  a  l'nfage  ;  &  peur 
ne  le  combattre  qu  a  demi  ,  je  mets  ce  ca^ 
price  an  nombre  des  autoritez,  dont  on 
colore  le  dégoût  qui  fuit  la  confommation. 

Dom  Diegue  avoit  un  de  ces  tempe- 
ramens  heureux  ,  qui  Te  font  des  plaifirs 
de  toutes  chofes  ;  il  voulut  faire  l'efTai  àcs 
permifljons  qu'on  me  donnoit  ,  &  ce  mê- 
me jour  il  m'envoya  un  Bijou  d'émail  , 
reprefentant  le  Dieu  de  l'Hymenée.  Il 
éroit  poféfur  un  Pied-d'cllal  d'or  ,  enri- 
chi de  Pierreries  j  ôi  cts  paroles  étolcnt 
gravées  autour. 

Gardez,  de  pénétrer  plus  loin  que  l'ap' 
parence. 

Par  malheur  Aben-.ciz  arrivoità  Ron- 
de ,  comme  Dom  Rodrigue  m'envoyoit 
cette  Galanterie,  &c  fe  trouva  dans  ma 
chambre  quand  je  la  reçus,  Il  ne  fçut  d'a- 
bord ce  qu'elle  iîgnifîoit,  &  crût  même 
que  c'éroit  un  prefent  de  politique  dont 
il  fçut  bon  gré  à  rEfpagncl.  Mais  jem'a- 
mufai  à  badiner  avec  ce  Bijou,  il  me 
tomba  des  mains,  fe  rompit  en  tombant, 
ôc  du  corps  de  I  Hymen  ,  il  fortit  un  pé- 
rit Serpent  artificiel,  qui  fat  un  Serpent 
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véritable  peur  l'efprit  d'Abenaciz. 

Il  courut  trouver  mon  Père ,  &c  lui 
tîemancîa  fî  c'éroit  par  Ton  ordre  qu'on 
m'infpiroit  ainfi  de  l'horreur  pour  THy- 
menée.  Mon  Père  avoir  un  fincerc  defir 
que  mon  Mariage  s'accomplir  j  il  me  fit 
une  fcvere  réprimande'}  &  prenant  une 
conduite  aufïi  ferieufe  avec  fon  prifon- 
nier ,  il  l'obligea  à  lui  rendre  un  compte 
fidèle  de  la  vérité. 

On  vint  me  demander  les  Articles  qui 
avoient  donné  lieu  à  cette  plaifanteric. 
Le  tout  n'étoit  qu'un  jeu  5  &c  parmi  des 
gens  bien  fenfez  ,  j'aurois  été  loiiée  de 
vivacité  d'efprit  i  mais  je  n'avois  pas  af- 
faire à  des  Juges  indulgens.  On  me  re-- 
procha  ma  pcrire  folie,  comme  le  plus 
affreux  de  tous  les  crimes.  On  me  renfer- 
ma dans  mon  appartement  ,  comme  fî 
j'en  avois  été  convaincue.  Et  dans  h  fo- 
litude  où  on  me  contraignit  de  vivre ,  on 
me  priva  d'une  converfation  ,  qui  mal- 
gré mon  extrême  jeunefTe  étoit  pour  moi 
un  fouverain  plaifir. 

Ce  n'efl  pasainfî  qu*on  furmonte  l'a- 
veugle antipatie  d'un  cœur  i  celle  que 
je  fenrois  pour  le  Sang  d'Abenaciz,  de- 
vint d'autant  plus  violente  ,  que  je  la 
crus  jufle  *,  &  s'augmentant  avec  mon 
âge ,  elle  m'a  fait  prendre  des  refolutions. 
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qai  ne  peuvent  trouver  leur  excufc  que 
dans  leur  caufe. 

Dom  Diegue  éroit  fort  touché  du  traf- 
temenr  qu'on  me  faifoit  ;  s'il  eut  penfé 
me  {'attirer  par  ce  qu'il  avoit  dit  ï  mon 
Père  ,  il  Te  fût  bien  gardé  de  le  dire.  Il 
trouva  le  moyen  de  me  le  protefter  par 
une  Lettre  i  &  poufî^mt  Ton  induftrie 
plus  loin  ,  je  fus  étonnée  qu'un  foir  la 
Gouvernante  qu'on  m'avoit  donnée  pour 
Garde,  rmtrJduifît  elle  nïême  dans  ma 
chambre. 

Je  quitte derrîain  le  Fort  de  Ronc^e^ma 
belle  enfant,  me  d!t-il:  &  bien  que 
Zaïd-hamet  vôtre  Père  ait  tenu  une 
conduite  avec  moi  qui  m'oblige  a  beau- 
coup de  reconnoilfince  ,  il  en  tient  une 
il  fevete  avec  vous,  que  je  ne  puis  demeu- 
rer de  Tes  amis.  Je  lui  en  ai  dit  mes  fen- 
timens  ;  loin  de  les  approuver ,  il  iemble 
qu'ils  l'ayent  aigri.  Jefçai  les  moyens 
de  vous  arracher  à  vôtre  mauvaifc  de fti- 
née  i  Se  (x  vous  vouez  vous  fier  à  ma 
parole,  je  ^  ous  conduirai  dans  un  lieu  , 
où  le  terrible  Abenaciz  n'aura  pas  tant  de 
pouvoir  fur  vous  ,  que  Zaïd-hamet  lui 
en  donne. 

Cette  propofition  me  fit  frémir  ;  & 
dans  mon  premier  mouvement ,  je  re- 
gardai  l'Efpagnol  comme   un   Monftre 
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prêt  à  me  dévorer.  Mais  un  fécond  Sui- 
vant celui-là  :  Hc  !  où  voudriez- vous 
me  conduire  ,  rcp.utis-je  toute  ccnfuTe. 
Auprès  de  la  Reine  Ilabelle,  reprit  Dom 
D.egue,  qui  de  l'aveu  de  tout  ie  monde, 
ell  une  des  plus  grandes  &c  des  plus  ver- 
tucaîes  PnnceÏÏcs  delà  Terre.  Ah  I  Dom 
D'egue  ,  pourluivis  je  ;  fi  vous  voulez 
que  je  vous  fuive,  il  ne  faut  point  me 
propoler  d'autre  retraite  que  Grenade. 
Je  croi  pénétrer  dans  vôtre  principale 
raifon  ,  niterrompit  l'Efpagnoli  &  li  je 
me  connois  aux  mouvemens  du  vifage  , 
il  y  a  prcfentement  un  homme  à  Grenade 
qui  ne  vous  eft  pas  indiffèrent.  Mais  ou- 
tre que  je  n'ai  aucunes  intelligences  dans 
cette  Ville,  lliomme  dont  je  parle  vous 
aime  fi  peu,  que  je  croirois  faire  un  meur- 
tre fi  je  Vous  expofois  au  péril  de  l'aimer 
davantage.  Il  a  reçu  vos  petits  foins  avec 
une  tiédeur  que  vous  n'auriez  pas  trouvée 
ailleurs ,  fi  vôtre  inclination  vous  y  eût 
portée.  Il  eft  le  meilleur  ami  de  Gomele, 
êc  s'il  faut  vous  dire  plus,  les  raifons  qui 
vous  portent  à  .hoifir  C'enide  pour  vô- 
tre retraite,  font  les  mêmes  qui  m'empê- 
cheroient  de  vous  y  conduire. 

J'étois  encore  trop  jeune  pour  bien  en- 
tendre ce  que  cela  vouloit  dire  ,  &c  puis. 
Seigneur  ,  on  ne  me  donna  pas  le  loifir 
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d'y  faire  beaucoup  de  reflexion  ;  je  vis 
enrrer  Abcnaciz  plus  furieux  que  je  ne 
puis  le  reprefcnrer.  A  peine  le  droit  des 
Gens  put  lui  faire  différer  jufcju'à  la 
frontière  de  Murcie  ,  la  vengeance  qu'il 
meditoit  contre  Dom  Diegue.  Il  me  traî- 
na plus  morte  que  vive ,  à  une  porte  de 
derrière  du  logis  de  mon  Père ,  où  un 
chariot  m'attendoit  i  &  m'accablant  de 
reproches  &dc  menaces,  il  me  conduire 
à  Loxe  ,  dont  depuis  quelques  jours  il 
avoir  été  fait  Gouverneur. 

Vôtre  Majefté  eft  fans  doute  furprife, 
de  ce  que  mon  Père  m'abandonnoit  avec 
tant  d'inhumanité  ,  aux  rigueurs  d'Abe- 
naciz  i  mais  Zaïd-hamet  cft  feverc  ob- 
fervateur  de  fa  parole  j  il  cioïoit  devoii' 
la  garder  avec  Abenaciz  plus  exadiement 
encore  qu'avec  un  autre ,  à  caufe  de  la 
haine  qui  avoit  été  entre  eux  :  Et  dès 
ma  naifTance  il  m'avoit  iî  fort  regardée, 
comme  étant  à  Gomele  ,  qu'il  ne  me 
comptoit  point  pour  être  à  lui. 

Le  delTein  d' Abenaciz  étoit  de  me  fai- 
re époufer  Gomele  le  lendemain  de  mon 
arrivée  :  Car  bien  que  dnns  fa  colère  il 
me  taxât  de  plufieurs  crimes ,  il  fçavoit 
que  je  n'ttois  coupable  d'aucun.  Les  gens 
qui  l'avoient  averti  que  Dom  Diegue 
ctoic  dans  ma  chambre,  lui  avoicnt  ap- 
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pris  en  même  tems ,  que  c'étoir  fans  ma 
participacion.  Et  la  mort  d'un  frère  uni- 
que de  ma  mère ,  qui  avoit  éré  tué  à  la 
Bataille  des  Alporchons ,  me  rendoitun 
ées  plus  grands  partis  ,  où  un  iimple 
Chevalier  pouvoir  prétendre.  Mais  la 
conduite  du  Ciel ,  cft  fouvent  contraire 
à  celle  des  hommes ,  &  Abenaciz  trouva 
plus  d'un  obftacle  à  l'accompliiTement  de 
l'es  projets. 

Ce  n'étoit  pas  l'honnêteté  feule  qui 
avoit  obligé  Gomele  à  me  promettre 
tant  de  liberté.  Ses  dcfirs  fecrets  fecon- 
doient  ma  répugnance  ,  ôc  il  étoit  éper- 
dûëment  amoureux  de  Zaïre  ,  fille  du 
Gouverneur  de  Caftillege  -,  il  trancha  de 
Thomme  équitable  ,  &  dit  à  fon  Père  , 


qu'il  ne  pouvoit  fe  refoudre  à  m'époufer, 
h  je  n'y  donnois  un  plein  confentement. 
Ce  fut  là  le  comble  des   violences  qu'on 


me  preparoit  i  il  fallut  que  je  parufTe  em- 
prefTéc  ,  pour  ce  que  je  craignois  plus 
que  la  mort.  Comme  Gomele  ne  voulo.t 
pas  être  perfuadé  ,  aucune  de  mes  adiions 
ne  le  perfuadoient  ,  difoit-il  ,  alTez  bien. 
On  me  faifoit  des  loix  d'emportement , 
comme  on  en  fait  de  modeftie  au  reftc 
de  mon  fexe.  Et  jepenfe  qu'on  les  auroit 
étendues  jufqu'à  des  extravagances,  (i 
Gomele  auflî  hçi.gué  de  mes  feintes  que 
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j'en  éto's   laiTe  ,  n'eût  entrepris    de  le  ^ 

faire  cefler. 

Il  gagna  un  D^meftique  de  fon  Père  . 
à  qiii  autrefois  ion   éd'ic^t^on  avoit  ét< 
comTii^e  ;  &  me    fit  propofer    par    cet  • 
homm^  de  forrir  de  Loxe ,  Se  de   venir 
implorer  la  protecl'on  à  vôtre  Majefté. 
La  tyrannie  qi'on    exerçoit    fur   moi  ,1'-- 
m'étoit  devenue  Ci  infupportable  ,  queiîP 
elle  n'avoir  eu  de  remède  qu'en  ma  mort,  1^ 
je  l'auro  s  de  bon  cœur  acceptée.    Vôtre  p 
Majefté  peut  donc  juger  _,  que  je  ne  rejet- 
tai  pas  les  moyens  de  m'en  tirer  par  une 
vove  plus    douce.      On  prit  le  tems  de 
l'abi'erxe  d'Abenaciz  qui  étoit  ailé  faire 
un  tour  à  Ronde.    Le  condudeur  de  nô- 
tre  enrreprife  fçavoit  fdre ,  je  ne  fçay 
quelle  compofition  qui  teint  la  peau  ,  &C 
la  rend  comme  celle  de  la  plus  noire  des 
Nègres.    Je  me  couvris  le    vifage  &  les 
mains  de  cette  teinture,  pris  l'habit  d'une 
de  mes  Efckves  i  &:  chargée  de  quelques 
hardes  que  je  feignois  de  porter  à  l'ou- 
vrier pour  les  racommoder,  je  fortis  du 
Château  de  Loxe. 

On  me  fît  déguifer  plus  fortement  pour 
fortir  de  la  Ville  i  &  enfin  ,  Seigneur  , 
après  un  grand  nombre  d'avantures,  dont 
le  récit  lafferoit  fans  doute  la  patience  de 
vôtre  Majefté  ,  j'avois  éccalTez  heureuîe  , 

pour 
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pour  tomber  entre  les  mains  de  mes  deux 
frère,  qui  me  cherchoient  3  &  pour  les 
trouver  favorables  à  mes  intentions.  Le 
fort  m'a  privé  du  plus  zélé  pour  ma  li- 
berté -,  mais  celui  qui  me  reften'y  eft  pas 
contraire.  Nous  voici  tous  deux  à  vos 
pieds,  qui  vous  demandons,  par  tout  ce 
qui  vous  eft:  déplus  cher  ,  de  rompre  le 
Traité  fait  entre  Abenaciz  &  mon  père. 
En  forte  que  fans  (oûmertre  Zaïd-himet 
aux  conditions  ruineufes  qu'il  a  mifes  à 
fon  dédit,  je  puilfe  difpofer  d'un  cœur^ 
auquel  Gomele  même  renonce  ,  &  qui 
devroit  être  libre  dans  une  perfonne  de 
ma  nailfance. 

Zulemaïde  étoit  prefente  au  difcours 
de  la  belle  H  ichc  i  ôc  fi  le  Roy  eût  con- 
fulté  (es  regards  ,  il  n'auroit  pas  accordé 
à  la  fille  de  Zaïd-himet ,  la  protevftion 
qu'elle  en  reçut.  Vous  voilà  délivré  de 
bien  des  peines  ,  dit- elle  à  Abenhamet, 
qu'elle  a  voit  adroircment  écarté  de  la 
compagnie  i  vous  n'aurez  plus  de  Ri- 
vaux à  combattre  ,  ni  de  Concurrens  à 
furmonter  y  de  je  fuis  trompée,  li  aucun 
de  nos  Chevaliers  vous  trouble  dans  Ta- 
mo-ir  que  vous  commencez  à  fentir.  Eft- 
ce  que  l'objet  n'en  cîi  pas  alfez  beau  ,  re- 
partit froidemenr  l' Abencerrage,  pour 
exciter  àes  delîrs  dans  plus  d'un  cœur  î 
Tome  ir.  C  c 
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La  beauté  ne  fuiBt  pas  pour  cliarmcr  les 
cœurs  bienfaits,  pourfuiviu  Zujemaïde  , 
il  tùut  fqu'eije  fcir  accompagnée  ce  vciru, 
de  rcputarion  ,  &c  de  jugement  i  &  je  i  c 
croi  pr.s  que  vous  trouviez  rien  de  tout 
cela  dans  les  cléguifcmens  &  dans  la  fui' 
te  de  Hache.  Je  ne  içay  li  dans  fa  place, 
reprit  Abeiibaniet  ,  toute  autre  Dame 
auroit  été  plus  confideranre  i  mais  inp- 
po'c  que  la  conduite  de  Hache  ioit  blâ^ 
mible  ,  elle  trouve  des  excufes  en  moi, 
auiqucUes  je  ne  puis  fans  ingratitude  rc- 
fuler  de  me  rendic  \  Se  je  lui  fuis  plus 
obligé  de  vouloir  bien  recevoir  à  Ton  ier- 
vice  le  rebut  de  vos  mépris  ,  qu'elic  ne 
m'eft  obligée  deceque  je  regarde  tavora- 
blementles  traveries  de  là  vie.  Qji  vous 
a  dit  que  je  vous  mcprife  î  interrompit 
la  Dame  Abencerrage  ,  j'aurois  voulu 
vous  voir  plus  amoureux  ,  &  comme  je 
tiens  La  jaloufie  d'un  bon  ufage  ,  pour 
augmenter  l'amour  ,  j'ai  taché  de  vous 
en  donner.  Mais  ces  innocentes  rufes  ne 
doivent  pas  être  regardées  comme  des 
mépris  i  &  quand  on  s'efforce  d'engager 
les  Amans ,  ce  n'cû  pas  témoigner  qu'on 
les  trouve  méprifables. 

En  effet,  poarfuivit  Abenhamet, 
d'un  ton  ironique  ,  ce  n'eft  point  par  mé- 
pris pour  moi  ,  qu'au  Tournoy  d'Abe- 
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iiemar  ,  on  vit  mon  Rival,  paré  d'une 
Echarpe  que  vous  m'aviez  refufée  ;  vô- 
tre tendiefTe  répondoit  à  la  mierne  par 
cetfe  préférence  ,  ôc  l'ai  tore  de  n'y  avoir 
pas  donné  cette  explication.  Mais  les 
Amans  du  fiecle  font  ingrats  i  c'eft  un 
triomphe  pour  eux  ,  que  les  avances  des 
Dames  ;  &c  vous  verrez  que  toute  ten- 
dre &  route  fidelle  que  je  vous  ai  trou- 
vée, je  ne  lailTerai  pas  d'aimer  Hache 
jufqu'à  ma  mort. 

Zulemaïde  eutbefoin  de  toute  la  force 
de  fon  efprit  ,  pour  ne  pas  faire  éclater 
la  colère  ôc  la  confufîon  que  lui  cau- 
foientces  paroles.  Je  ne  me  confole  pas, 
difoit-  elle  à  fon  autre  Amant,  de  ce  qu' A- 
benhamet  fait  fucceder  dans  fon  cœur 
l'idée  de  Hiche  à  la  mienne.  Il  me  de- 
voit  une  Rivale  plus  illuftre  i  &c  les  gens 
qui  foûtiennent  que  l'amour  vient  de  la 
convenance  ,  me  croiront  bien  lâ.he  , 
quand  ils  fçauront  qu'un  homme  qui 
m'a  tant  aimée  ,  aime  aujourd  hui  cette 
vagabonde. 

Cette  faufle  delicatelTe  ne  plaifoir  pas 
DU  pénétrant  Abendaraez.  Il  conjura 
Zuleméïde  de  s'en  faire  d'une  autre  efpe- 
ce  :  Et  ces  difcours  ayant  conforamé  le 
refte  du  rems  que  le  Roy  voulut  bien 
accorder  à  la  converfation  générale  ,   la 

Ce  ij 
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Reine  fe  chargea  du  ioin  cle  Hache  ,  & 
tout  le  monce  le  retin?.  Il  n'y  eur  que  .e 
Prince  Muo,  qui  prtfcranc  les  dclîeins 
/ccretsau  ibmoicil,  alla  rêver  aux  iTioyc  s 
de  tenir  au  Prince  de  Lecn  Japdolt  qu'il 
Itti  avoir  comte. 

Nous  .ivons  dit  ailleurs  que  Muca 
croit  lie  avec  e  Grand  Maître  de  Cala- 
trava  ,  d'une  amitié  trés-étroî'te.  il  clt 
bon  d'en  expliquer  les  rai  Tons. 

Zeîime  n'éroit  pas  la  première  per- 
fonne  que  le  Prince  Maure  avoit  airaée, 
^  la  même  Blanche- Tellcz  ,  dont  Mo- 
rayfele  avoic  été  iî  hualcmcnt  ja.'ou'e, 
avoit  eu  les  prémices  de  fon  cœur.  Ce 
Prince  l'avoir  trouvée  dans  Vêlez  'e- 
fi'anc,  qu'il  ilirprit  par  intelligence  ,  &C 
où  Blanche  étoit  venue  voir  ion  Ayeiile 
maternelle,  qui  étoit  mortellement  ma- 
lade. Nous  dirons  dans  fcn  lieu  ,  la  ma- 
nière dont  Mu  ça  s'enflâma  pour  cette 
{jcrfonne  i  le  progrés  de  cet  amour  ,  6c 
es  caufes  de  la  fin.  Ce  qu'il  faut  feule- 
ment toucher  en  cet  endroit ,  c'eft  que  le 
Grand  Maître  reconnoiflant  des  honrê- 
tetez  que  Blanche  avoit  reçues  de  fon 
Amant,  avoit  cherché  les  occaficns  de 
les  lui  rendre  ,  &C  qu'en  deux  eu  trois 
rencontres  le  Prince  étoit  demeuré  fon 
redevable  âe  h  vie  di  de  la  liberté. 
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Ces  obligations  jointes  à  Ci  nouvelle 
).i'oufie  ,  tk  à  l'eftime  «^u'il  avoit  pour  le 
Prince  de  Léon  ,  le  dé.erminerent  à 
tromper  MorayTele  ,  &c  à  lui  Faire  voir 
fon  Àinint  malgré  Tes  rléfei:ires.  Ce  n'cft 
pasq.ie  Muçi  ne  tût  alTuré  que  l'entre- 
vûë  r.e  produiroir  rien  d'eirentiel  ,  Se  que 
ce  ne  fiir  même  cette  penfée  qui  je  ren- 
doit  Cl  entreprenant.  Mais  outre  ce  qu'il 
croyoit  devoir  aux  prières  de  Dom  Ro- 
drif^ue  ,  il  Ce  fliifoit  un  malin  plaifiir,  d'ô- 
ter  au  jeune  Roy  le  cœur  de  fon  Epou.^e, 
comme  ce  Monarque  vouloir  lui  ôter 
celui  de  fa  Maîtrcffe  >  &c  plus  que  toutes 
chofes  ,  il  elpcroit  s'alTurer  une  retraite, 
en  cas  que  les  nouveaux  feux  d'^b.iily 
tcidilTcnt  à  la  moindre  violence. 

Ces  divers  de/îeins  pris ,  &c  meure- 
mcnt  pe'ez  ,  il  fortit  de  Grenade  fansau- 
tre  fui  ce  qu'un  Ecuycr  fidèle  ,  &  prit  le 
chemin  de  la  Fontaine  des  Pins,  où  il 
avoit  averti  le  Prince  de  Léon  de  fc  ren- 
dre. La  nuit  ctoic  claire  ,  &  la  proximi- 
té du  Royaume  de  Grenade,  avec  tant 
d'autres  dont  il  étoit  ennemi  :  La  galan- 
terie de  ce  fiecle-là,  &  la  liberté  que  les 
Chevaliers  de  tout  parti  avoient  de  cher- 
cher incognito  les  occasions  d'acquérir 
de  la  Gioirc  ,  étoicntune  fource  féconde 


d'agréables  avantures. 
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Le  Prince  avoir  à  peine  marché  refpa* 
ce  d'une  heure  ,  qu'entrant  dans  un  valon 
ombragé  de  Pins  ,  dont  la  Fontaine  pre- 
noir  Ion  nom  ,  il  entendit  une  voix  dou- 
ce ,  harmonicufe  ,  «3c  bien  conduite  ,  qui 
lui  donna  la  curiofité  de  connoîrre  k 
perfonne  qui  chantoir.  Il  fe  glifle  entre 
\ts  arbres  j  il  apperçoit  un  jeune  homme 
couché  fur  le  ga-'bn  ,  qui  d'un  air  rendre 
oc  plaintif  recommença  de  cette  forte  en 
langue  Efpagnole. 

Tatfe'^'  vont ,  efjfotr  téméraire  y 

Mon  tréfàis  fenl  a  droit  d'appai/èr  mon 

ymant , 
le  l*aimois ,  /'/  m*aimoit ,  &  j'ai  pu  lui 

déplaire. 
CoHleT^ ,    mes    pleurs ,    coulez,   inceffam- 

ment. 

Ce  mot  d'i^mant  prononce  d'un  ton- 
de  voix  ,  qui  tenoit  plus  de  la  femme  que 
de  l'homme  ,  firent  foupçonner  au  Prin- 
ce ,  que  l'inconnu  éroir  une  femme  rra- 
veftie.  il  voulut  démêler  cette  avanturei 
&  envoyant  fon  Ecuyer  voir  fi  le  Prince 
de  Léon  étoit  au  rendez- vous  qu'il  lui 
avoir  donné ,  il  defcendit  de  cheval ,  &: 
vint  offrir  à  l'Etranger  [qs  confolarjons 
&:  fon  afîîflance.. 


I 
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Onm'avoir  b'en  dit  ,  reparrit  l'Etran- 
ger dans  un  Elpagnol  un  peu  corrompu  , 
que  vôtre  Nation  étoit  la  plus  civile  ,  & 
la  plus  obligeante  de  toutes.  Je  le  remar- 
que à  la  première  rencontre  que  je  fais  en 
ce  païs-cii  &  fî  je  pouvois  fans  crime 
iôuhaiter  du  Ibukgement  à  mes  maux  , 
|e  prendrois  à  bon  augure  l'alîiftance  que 
vous  m'offrez.  Mais ,  helas  !  je  ne  puis  en 
recevoir  i  je  fuis  moi-même  la  caufc  & 
l'inlhumenc  de  ma  peine  i  oc  tant  qu'il 
me  reftera  de  la  delicatelfe  &  de  la  mé- 
moire ,  j'aurai  toujours  la  plus  violente 
dou'eur  ,  qu'une  ame  puilTe  reffenrir.  Ce 
que  vous  dites  ,  pourluivit  le  Prince,  fe 
rapporte  à  ce  que  vous  venez  de  chanreri 
&  je  :uis  furpris  qu' vec  des  fentimensfî 
rcnrdrcs  &:  fî  délicats,  on  puifîc  déplaire 
à  ce  qu'on  aime.  Je  n'en  iuis  pas  moins 
furpris  que  vous  ,  reprit  l'Etranger  •,  6c 
quand  je  fais  reflexion  à  ce  qui  m'eft  ar- 
rivé ,  j'ai  peine  à  le  croire  poffible.  Il 
ne  l'eft  toutefois  que  trop.  Et  puifqu'il 
plaît  à  ma  defcinée  ;  fans  être  ni  perfide, 
ni  tiède  ,  je  mérite  toute  l'indignation  de 
ce  q  le  j'ai  le  plus  aimé.  Si  pour  appren- 
dre les  particularitez  d'une  avanturc  fi 
fîngu'ierc,  interrompit  le  Prince  ,  il  ne 
f-d  oit  que  vous  faire  des  avances  de  con- 
fiance ^  je  vous  dirois  qu'on  me  nomme 

C  c  iiij 
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Muça  ,  ôc  que  je  touche  d'afTez  prés  aux 
Rois  de  Grenade  ,  pour  erre  de  quelque 
utilité  à  un  Etranger  qui  arrive  dan->  ce 
Royaume.  Je  connois  vôtre  réputation  , 
Seigneur,  reprit  l'Etranger  ,  en  faîiianc 
profondement  le  Prince  i  &  bien  que 
vôtre  faveur  ne  me  paroifle  d'aixun  le- 
cours  j  je  luis  bien  aife  de  plaire  en  quel- 
que chofe  à  un  Prince  de  vôtre  rang  ,  & 
de  vôtre  mérite. 

TENDRE   CONFESSION 

de  Cœur* 

IL  eft  inutile  pour  vôtre  curiofifé,pour- 
fuivit-il  ,  de  fçavoir  mon  nom  &  ma 
Pacrie.  L'une  eft  fi  éloignée  d'ici,  qu'ap- 
paremment elle  ne  vous  interrefleroit 
point  dans  mes  avantures  ;  de  l'autre  n'eit 
pas  aflez  illuftie  ,  pour  orner  mon  récit. 
J'aime,  Seigneur,  &  j'ai  été  tendre- 
menr  aimé.  C  eft  fur  ces  deux  points  que 
l'OuIe  ma  vie  '■,  Se  fans  aucun  de  ce  grands 
incidents,  qui  rcmpliftent  les  Hiftoires 
fabuleufes ,  je  fuis  un  exemple  fameux  de 
tout  ce  que  l'Amour  peut  produire  de 
plus  extraordinaire. 
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Des  mon  enfance,  je  m'crois  fait  une 
idée  du  parfait  Amour  ,  qui  me  fai/oic 
reganlcr  avec  mépris  tous  les  Amans  (?c 
toutes  !«s  Amantes  du  fiec'e.  Je  ne  voVois 
dans  l'u.Gige  commun  ,  que  fanfaronnade 
depaflîon  :  Ticdeur,imprudencc,  «5c  Icgc- 
rcré.  J'avois  honte  pour  des  perfonnes  en 
intrigue  liée,  cjue  quelqu'un  piât  la  devi- 
ner. 

Il  eft  toutefois  difficile  qu'on  ne  !a  de- 
vine pas,  inferrompir  Aluça  v  &  à  con- 
iîderer  l'amour  dans  cette  perfcâ:ion  où 
vous  le  fouh.'.ittcz  ,  il  eft  fi  mai  re  d'une 
ame  ;,  qvi'il  éclate  dans  les  moindres-  re- 
gards,  l'^  dms  tous  les  mouvcmcns  du 
viiagc. 

Devant  qui  voulez- vous  qu'il  éclate  , 
pourfuivit  l'Inconnu  ?  Faut-il  chetcher 
de  la  compagnie  ,  quand  on  a  dans  ce 
qu'on  aime  ,  tout  ce  que  le  monde  entier 
peut  fournir  d'agréable  :  Tobjer  aimé 
tient  liej  de  Fêtes  ,  de  Promenades ,  ÔC 
d'Entret:ens.  Il  ne  faut  voir  que  lui  : 
Faire  d'une  folitude  Ton  unique  diverrif- 
iement  ;  (5c  fi  on  fe  trouve  forcé  à  quel- 
ques bien-féances  ,  où  la  gloire  de  ce 
qu'on  aime  foir  interefiee  ,  il  faut  fe  faiie 
un  Cl  ferme  defiein  d'immoler  Tes  tranf- 
ports  à  fa  delicatefTe  ,  qu'on  ne  puiffe  re- 
douter la  fu rprife  des  fens.  N'en  déjrlai- 

C  c  v 
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fe  aux  Amans  indifcrets ,  les   plai/îrs  Ce 
diffipent  en  le  communiquant,  &il  en- 
tre plus  de  vanité  que  d'excès  d'amour  3 
dans  tout  ce  qui  découvre  les   Tentimens 
d'un  cœur. 

Enfin ,    Seigneur   ,    voilà  comme    je 
comprenois  l'amour  ,  Se  je  fus  alTcz  heu- 
reux pour  trouver  une  perfonneau mon- 
de qui  le  comprenoit  de  la   même  forte. 
Tout  ce  que  l'imagination  peut  vous  re- 
prefenter  de  piailir^  tendres  &  délicats  ,. 
tiirent  fentis  par  nos  deux  cœurSj  dans  ce. 
commencement  de  nôtre  intrigue..  L'a- 
mour  nous  di(floit  des   expreffions  nou- 
velles. Nos  ames  fe  difoient  des    chofes-- 
en  nôtre    abîence  j   que   nous  trouvions 
des  miracles  de  fimpathie  quand  nous  les 
repe  lions. 

Nos  yeux  ,  nosfoûpirs  ,  nos  emprcfTe- 
mens  ,  avoient  un  car?:â:cre  d'ardeur  , 
qui  fembloir  n'avoir  été  fait  que  pour 
flous  :  Et  pour  co-nble  de  bonheur,  nous 
avions  des  raifons- de  myfteie  ,  dont  pru- 
demment parlant  ,  nous  devions  nous 
faire  des  loix  indifpenfables. 

Qui  m'auroit  dit ,  Seigneur,  que  ces^ 
loix  qui  m'étoicnt  facrées  ,  &c  qui  fai- 
foient  le  plus  folide  de  mes  plaifirs  ,  fe- 
roient  cnfraintes  par  moi  ?  ]e  me  trou- 
vâL,  pour  mon  malheur  ,  plus  charraan 
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à  de  certains  yeux  ,  que  je  n'auroi^voiilii 
l'être.  On  s'efforça  cie  me  plaiic.  On  me 
prella  de  me  déclarer.  L'indifcrcrion  Te 
lerv'c  d'un  déguifcmenr  qui  me  la  iitd'n- 
bord  méconnoître.  Liiirez-moi ,  dis  je  , 
vous  me  faites  taire  autant  de  facrilcgcs 
envers  l'am.our,  que  vous  me  dire<^  de 
paroles.  Ce  n'eft  pas  de  vôtre  bouche  que 
j'en  dois  entendre  de  p treilles  j  &c  je  me 
£iis  un  fcrupule  invincible  ^de  les  avoir 
fî  lonj^  rems  écoutées. 

Palfe  pour  cette  imprudence.  Elle  ne 
rominoit  encore  perfonne  ,  ôc  pouvoir 
être  prife  pour  une  défaire  ;  mais  l'avide 
appétit  de  parler  de  ce  qu'on  aime,  fedui- 
fa  route  ma  raifon.  Je  m.e  laifTai  entraî- 
ner a  ce  torrent,  &:  ces  myfteresfi  fc- 
crets,  &  dont  le  fecrct  faifoit  les  plus 
grands  charmes  ,  furent  indignement  ré- 
vélez à  h  perfonne  du  monde  qui  dévoie 
je  moins  les  fcavoir. 

H  faudroit  aimer  comme  j'aime  ,  Sei- 
gneur ,  pour  concevoir  parfaitement  le 
remords  affreux  qui  fuivic  cette  faute.  Il 
n'attendit  pas  les  reproches  que  je  meri- 
tois  i  je  me  les  fis  à  moi-  même  avant 
qu'on  put  me  les  faire  j  Se  regardant 
d'une  vue  ce  que  j'avois  hafardé  ,  com- 
bien de  pîcmefTes  je  violois  ,  l'air  de  fa- 
crihce  qu'or:  pouvoir  donner  à  ce  qui  n'é- 
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toienc  toutefois  qu'un  excès  de  palîîôn  ; 
je  tombai  dans  un  defefpoir,  qu'un  par- 
fait Amant  eil  feul  capable  de  compren- 
dre. 

Il  ne  fut  pas  lorg-tems  fans  éclater  i 
ë>c  tout  irrité  que  devoit  être  mon  Juge, 
jecherchois  fa  prefence.  aH  !  Seigneur, 
quelle  entrevue  I  Ce  néeoir  plus  les 
amours  ôc  la  confiance  qui  l'aflaifon- 
noient  :  Tant  d'innocentes  careffes  : 
Tant  de  tranfports  de  cœur  qu'épan- 
clioient  nos  amcs  à  leurs  premières  ren- 
contres y  le  convertirent  en  moi  dans 
une  morne  contudon.  Plus  on  s'efFor- 
çoit  de  la  difîîper  ,  de  plus  il  me  iembloit 
qu'on  agravoit  mon  crime,  il  tut  trouvé 
auffi  grand  que  je  le  peniois  ;  &  l'amour 
qu'on  avoit  pour  moi ,  étoit  trop  déli- 
cat pour  fe  picquer  là-defTus  d'indul- 
gence. 

J'ai  perdu  la  vue  de  ce  que  j'aime.  Le 
dépit  èc  la  douleur  l'ont  arraché  d'auprès 
de  moi  ,  <Sc  je  ne  fçay  encore  où  ils  l'au- 
ront conduir.  J'erre  vagabond  par  le 
monde  ,  cffayant  de  le  retrouver  }  non 
que  j'efpere  recouvrer  fa  tendrelfe  de  fa 
confiance  i  on  ne  m'en  pcrfuadera  jamais. 
Et  quand  par  un  miracle  où  je  n'o/e  m'at- 
tendre ,  on  m'aimeroit  encore ,  &;  on 
pourroit  me  le  faire  croire  i  on  ne  m'ô- 
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fera  pas  le  jufle  remords  dont  j'ai  l'amc 
pénétrée  i  mais  quelque  figure  terrible  , 
où  on  le  reprcfente  ce  qu'on  a  tant  aimé, 
fil  vue  cft  roiijours  prcrcrable  au  delc[- 
poir  où  met  Ion  abfcnce. 

Le  Prince  Muça  ne  pouvoit  affez  ad- 
mirer le  caractère  d'amour  dont  cet  in- 
connu lui  f-iifoit  le  tableau  y  &  y  joi- 
gnant un  violent  foupçon  ,  que  c'étoit 
une  femme  fous  les  habits  d'un  homme: 
Je  ferois  indigiîe  de  la  demie  confidence 
que  vous  me  faites  ,  lui  dit-il ,  fi  je  m'o- 
piniâtrois  à  vous  la  demander  plus  entiè- 
re i  mais  je  ne  puis  m'empccher  de  vous 
dire  que  je  devine  peut-être  le  plus  im- 
portant de  votre  fecret  ,  Se  qu'il  feroic 
dépofé  en  de  fidelles  main.»;,  fî  vous  vou- 
liez bien  joindre  vôtre  aveu  à  ce  que  je 
foupçonne.  Ah  !  Seigneur  ,  inrerrcmpic 
précipitamment  l'Etranger,  ne  foupçon- 
nez  ,  ni  ne  devinez  rien  s'il  vous  plaît, 
que  vous  ne  fçach'ez  toutes  mes  avanru- 
res  j  elles  ont  des  circor.ftances  qui  me 
feront  avoiier  fans  honte  avec  le  tems  , 
ce  que  je  n'ofcrois  à  preîent  vous  laifTcr 
penfer.  Je  vais  à  Grenade  ,  j'ai  des  rai- 
fons  fecrettes  d'y  aller,  qui  juftifieront 
peut  être  mon  voyage  ;  Sc  alors  ,  Sei- 
gneur,  j'éclaircirai  vos  foupçons.  Mais 
en  attendant  je  vous  demande  par  toute 
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vôtre  honnêteté ,  de  vouloir  bien  les  luf- 

pendre. 

Muça  auroit  eu  de  la  peine  à  borner  !à 
fa  curiofîcé  ,  lî  l'arrivée  du  Prince  de 
Léon  ,  que  Ton  Ecuyer  vint  lui  annon- 
cer ,  ne  l'y  eût  contraint.  La  nuit  écoit  Ci 
claire  ,  qu'on  difccrnoic  aifément  les  vl- 
fagcs.  Celui  du  Prince  Efpagnol  pouvoir 
erre  connu  de  l'Etraneer.  Le  Prince 
^laure  Ce  fit  donc  honneur  de  la  précau- 
non  ;  &  difant  au  tendre  Avanturier  , 
qu'il  ne  fçavoit  point  refifter  au  fcxe  dont 
il  le  croÏDit ,  il  avança  vers  l'endroit  que 
Ton   Ecuyer  lui  avoir  marqué. 

Les  Princes  fe  rendirent  compte  de  ce 
«ju'ils  avoient  tait  depuis  leur  feparation. 
L'Eipagnol  n'apprit  pas  fans  douleur  le 
peu  de  progrès  qu'avoir  fait  Muça  fur 
refprit  de  Morayiele.  Il  lui  rendit  de  Ton 
côté ,  ce  qu'il  fçavoit  des  fentimens  fe- 
crets  de  cette  Reine  ',  &:  s'appliquant  l'un 
&  l'autre  à  deviner  qui  pouvoient  erre 
les  deux  hommes  qui  s'en  étoient  entre- 
tenus :  ils  repayèrent  dans  leur  mémoire 
tous  les  Princes  &  tous  les  Chevaliers  de 
Grenade  j  fans  fçavoir  d'abord  fur  lequel 
arrêter  leur  foupçon. 

Vous  avez  connu  nôtre  Cour,  di'oit 
Muça  au  Prince  de  Lcon ,  &  vous  fça- 
vez  ce  qui  la  compofuit.    Les  gens  qui 
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font  demeurez  dans  les  interefts  du  vieux 
Mulev,  onr  quitté  Grenade,  &    vivent 
comme  lui  d'une  vie  privée.  Sans   cette 
retraite  ,  l'Infant  Abdily  fon  frère,  dont 
le  jeune  Rov  porte  ienom,  mefeioitfuf- 
pccl.     11  haït  naturellement  fon  neveu  , 
i'ufurpation   doit  avoir  augmenté  cette 
haine  i  quand  il    n'auroit  point  d'autre 
motif  pour  troubler  le  repos  domeftique 
du  jeune  Roy  ,  que  l'antipathie  qu'il  a 
pour  lui  ,  je  ne  balancerois  pas  à  le  juger 
l'Amant  fecret  de   Morayfele;    Mais  cet 
Amant  doit  êtreaduellement  à  la  Cour, 
&  l'infmt  n'y   paroît  point  depuis  le 
changement  de  Règne.   Morayme  ,  dont 
Tune  des  Moray fêles  avoir  époufé le  hè- 
re, cft- un  Politique  confirmé  ,  qui  fans 
entrer  dans  aucune  faclion  ,  fe  mainrienr 
bien  avec  toutes.   Cette  conduite  Ta  fait 
demeurer  à  Grenade,  mais  il  eft  trop  fa- 
ge  pour  concevoir  un  amour  fi  téméraire. 
Le  refte  de  nos  Chevaliers  ontleursaffai— 
res  qu'on  n'ignore  pas  ;  ou  ont  rrop  peu- 
d'experience  pour    tenter   une  fi  grande 
entreprile. 

.  Gazul,  interrompit  le  Prince  de  Léon, 
ne  feroit-il  point  l'audacieux  que  nous 
cherchons  ?  Il  a  faitl'ellai  de  fon  audace, 
avec  la  fille  d'un  grand  Roy.  il  doit  avoir 
confiance  en  fon  mérite  ;  &C  il  t[x  fi  hbe- 
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rai ,  qu'il  aura  facilement  fcduit  la  fidéli- 
té de  qaelqj'un  du  Palais.  Gaïul  eft  plus 
aimable  encore  Se  plus  hardi  ,  que  vous 
ne  pouvez  vous  le  reprelentcr ,  ajoura 
Muça;  je  le  connois  à  fond  ,  &  fi  j'é- 
tois  remue  je  nefçay  rien  qui. pût  me  dé- 
fendre conrre  Ton  amour.  îvlais  ,  pour 
aimer  la  femme  d'un  Roy  régnant,  il 
faut  un  ufage  de  dilîimularion  dont  je 
tiens  Gazul  incapable.  La  mène  diffi- 
malat;o:i  étoic  neceflaire  auprès  de  Zai'- 
de,  pouriuivit  le  Prince  de  Léon.  Mola- 
but  &  la  Reine  de  Fez  valoient  bien 
p^ur  les  confcquences  un  Epoux  cou- 
ronné. Cependant  j  je  fçay  par  un  En- 
voyé de  Ferdinand  qui  étoit  à  la  Cour 
de  Fez  au  rems  de  cet  amour,  que  Ga- 
zul fur  aull]  bien  avec  Zaïde  ,  qu'on  v 
pouvoit  être.  Cela  n'eft  pasenricremenr 
comme  on  vous  l'a  dit ,  répliqua  le  Prin- 
ce Maure.  Gizul  fut  aimé  de  Zaïde,  & 
il  eft  difficik  qu'il  ne  le  foit  pas  de  tour 
ce  qui  le  connoît  bien  i  elle  lui  donna 
des  marques  de  cette  bienveillance  ,  qui 
partant  d'une  Princeflede  ce  rang,étoient 
d'extrêmes  faveurs  ;  mais  qui  n'auroient 
été  que  des  amufemens  ,  fi  elles  fuflent 
parties  d'une  Amante  moins  élevée.  Ce 
que  vous  dites  achevé  de  m'etfrayer  ,  in- 
terrompit le  Prince  de  Léon  ;   Gazul  eft 
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tout  accoutumé  à  le  taire  en  amo\ir  des 
plaiHrs  d'ambition  ,  &  pourra  b.'cn  fe 
rep  litre  d'imaginations  avec  la  Reine  de 
Grenade  ,  comme  il  s'en  cfl:  repu  avec  la 
PrinceflTe  de  Fez.  Non,  non,  pourfui- 
vit  Muça  ,  Gazul  a  refprit  trop  libre  Se 
trop  enjoué  ,  pour  couver  un  fî  grand 
defloin  :  Et  s'il  eft  vrayque  quelqu'un  de 
nos  Cheval-ers  en  foit  capable  ,  ce  doit 
être  un  Zégri.  Ils  ont  l'ame  ambirieufe 
&  d;llîmuléc.  Ils  en  ont  donné  des  preu- 
ves dan<:  les  diverles  querelles  qu'ils  ont 
eues  avec  les  Chevaliers  Abencerrages. 
Ce  font  de  vrais  gens  à  baifer  les  mains 
du  Roy,  pendant  qu'ils  feront  leurs  ef- 
forts pour  lui  ravir  l'honneur  (S^  la  tran- 
quiliré,  &  vous  me  faites  aviler  ,  que 
Mahomad  Chef  de  leur  lignée  ,  s'ininiuë 
depuis  reu  dans  les  bonnes  grâces  d'Ab- 
dily.  N'en  doutons  point,  ce  Mahomad 
eft  amoureux  de  la  Reine  ;  je  me  remets 
plufîeurs  de  les  actions  qui  m'ouvrent 
l'eTprit.  Et  ce  fier  Zégri  n'afpireroir  point 
à  la  faveur  d'un  Roy  fait  par  les  Aben- 
cerrages ,  fi  quelque  delTcin  fecret  ne  le 
porroit  à  cette  Politique. 

Le  Prince  Muça  ne  fe  trompoit  pas , 
il  n'éroit  que  trop  vray  que  c'étoit  Ma- 
homad Zégri ,  qui  avec  un  Eunuque  de 
Morayfele  qu'il  avoir  gagné ,  s'enrrerc- 
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noirs  dans  le  Bois,  où  quelques  nuits  au- i 
paravant  le  Prince  de  Léon  avoir  été 
conraintdç  s'arrêter.  Si  cerre  penféeeut 
fait  une  force  imprelîîon  fur  l'efprir  des  j 
deux  Princes ,  ils  auroient  peut-être 
rêvé  plus  d'une  fois  à  ce  qu'ils  a  1  loi  en  c 
entreprend  e.  Rien  n'efl:  plus  à  redouter 
que  la  vigilance  d'un  Rival  caché.  Mais 
le  Prince  de  Léon  brijiloit  d'imparience 
d'entretenir  encore  une  fois  Morayfele, 
&C  plus  d'une  raifon  obligeoit  Muça  à 
Getre  complaifance  pcxur  rEfpagnol.  Il  le 
conciuilît  chez  un  Mupliry ,  trés-2clé 
pour  le  vieux  Roy  ,  à  qui  deux  jours  au- 
paravant il  avoit  periuadé  que  l'entreviië 
du  Prince  8c  de  la  Reine,  rouloit  fur  les 
in-erefts  de  Muley. 

Sur  cette  afi'ûrance  ,  le  Muphty  avoit 
confenti  à  le  garder  chez  lui  ,  dcguilé 
fous  l'habit  d'un  de  ce-^  hommes  faints 
de  l'Alcoran ,  fi  rêverez  parles  Obferv  - 
tcursde  la  Loy  Mahometane.  Cette  par- 
tie ne  pouvoit  être  mieux  faite.  Il  yavoic 
long-teras  qu'on  at'endcit  à  Grenade  la 
venue  d'un  de  ces  perionnages.  La  toy 
qu'on  avoit  à  Ces  prières  ,  en  faifoit  efpe- 
rer  le  calme  du  Royaume ,  &  la  reiinion 
des  deux  Rois. 

Le  Prince  Muça  n'eut  donc  pas  fi-rôt 
fait  fçavoir  à  Morayfele  j    que  le  grand 
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ami  clii  Prophète  éroir  arrivé  ;  qu'elle 
fit  dcflein  d'aller  le  voir.  Le  jour  fur  pris 
pour  cette  vifire  ;  ôc  la  fein'c  auflcritc 
que  le  Prince  Efpagnol  s'attribuoit^four- 
nir  les  prétextes  pour  l'heure  d<:  le  lieu. 
Il  fut  cionc  arrêté  que  ce  feroir  au  cou- 
cher du  Soleil  j  où,  difoit-on,  le  jeijnedii 
Saint  Homme  commençant  à  ccfferjil 
fe  communiquoit  aux  prophanes.  Un 
jflrdin  fecretdu  Muphry  ,  où  :1  n'y  avoit 
que  les  Rois  &  Jcs  Reines,  qui  culTenc 
droit  d'entrer,  parut  propre  pour  la  fcenei 
&  afin  que  l'attente  d'un  moment  Ci  dc- 
fîré reçût  quelque  foulagemenr  ,  le  Prin- 
ce fut  confulté  comm.e  Prophe'-e  ,  fur 
certains  points,  dont  voici  le  fommaire,. 

QJJ  ESTIONS. 
I. 

S/   G  diarif  ne  rameneroit  point  Ahene^- 
mAr  a  ï  amour  qu'il  avou  eu  pour  elle, 

I  I. 

S/  l<i  perfeverance  de  Fatlmc  ne  furmon- 
teroit  foint  un  jour  la  froideur  du  Prince 
Muça. 
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Siles  foih'e(fes  de  cœtr  ejue T amour feul 
caiifoit ,  fî' étaient  pas  moins  defagrcables 
AH  Prophète  ,  cjue  les  int^iguf  s  fondées  fur 
Vinterefi  ,  &  fur  la  faujfc  gloire  de  paj^er 
four  la  plus  hdle. 

I  V. 

Si  efitand  an  nengag:  un  Amant  que 
dans  le  dejfein  d'ajouter  un  Efclave  a  fort 
Triomphe  ,  on  lui  doit  amant  de  fiie'iiê 
cjue  Ji  on  l'avoit  aimé  de  Jîncere  inclina- 
tion, 

V. 

Si  cjuand  itne  Dame  auroit  eu  de  jufîei 
raifons    de  changer  fouvent  d^  Amans  ;  le 
vombre  des  avant ures  lui  attirerait  qnel^ 
ques  reproches  du  P  rophcte. 
V  I. 

Si  l\xa^e  Jincerité  eji  commandée  en 
Galanterie  comme  dans  une  affaire  plus  fe- 
rieufe  y  &  Ji  au  contraire  un  menfonge 
fttile,  ou  ^  :i  épargna  oit  des  chagrins  ,  ne 
ftroit  pas  un  trait  de  prudence. 

Quand  le  Prince  de  Leonlûtces  qiie- 
ftions  ,  il  ne  pût  s'empêcher  de  rire  ;  il 
les  porta  au  Maphry  i  Se  lui  demanda 
fî  on  avoir  accoutumé  de  le  con/liltec 
fur  ces  fortes  de  chofes.  A  confîderer  ma 
profeflion  dans  toute  fa  rigueur  ,  repartit 
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le  Miiphty,  on  ne  devroic  me  queftion- 
nerqiie   iur  les  aiî'iircs  du  Ciel  ,  ou  fur 
ccllcjde  l'Erat  ,  &  je  fuis  pcrluadé  que 
la  vigilance  Paternel  e  de  nôcre  Piophe- 
te  dedai^rne  les  Intrigues   de    Galante- 
ries.    Mais  quand  on    trouve  des  Dames 
qui  veulent  bien   lui  donner  cette   éten- 
due ,  kur  crédulité  ne  gâce  rien,  il  vaut 
mieux    qu'elles  s'adrefl'ent  à  moi  ,  dont 
le  métier  eil  de  leur  prêcher  la  vertu  , 
qu'à  quelques  hypocrites  intereflees  ,  qui 
peut-être  en  feignant   de   les  confeilïer 
ielon  leur  conscience  ,  les  lolliciteroient 
au  \ice.   Mais ,  interrompit  le  Prince,  ii 
vous  leur   confeiilez  la    vertu,  elles  ne 
vous  confultent  àon:  que    la  première 
fois  î    Car  en  gênerai ,  les  Dame  jeunes 
de  belles   n'aiment    pas  qu'on    rcnierme 
TefFec  de  leur  beauté  dans  des  bornes  11 
reflerrces.  Je  ne  leur  fuisauiîî  que  demi 
fevere  ,  pourfuivit  l'habile  Muphry  j  & 
comme  je  croy  moins  offenier  nôtre  Pro- 
phc:e  ,  en  me  relâchant  à  quelqi;e  indul- 
gence j    qu'en  lailiant   fuis  Conducleur 
un  Troupeau  lî  facile  à  s'égarer,  j'entre 
oblii^eamment  dans    l'intérêt    fecrer   de 
leur  cœur,  de  je  ne  leur  défend<;  que  ce 
qu'une  amie   prudente   leur  défendroir. 
J'admire   vôtre    politique,   re^^Iiqua    le 
Prince  en  foûriant  j  &:  je  voudrois  pou- 
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voir  en  donner  la  pratique  aux  Piftcurs' 
de  nôrre  Loy.  Mais  je  les  connois ,  ils 
ne  voudront  jamais  s'humaniiêr  de  cetre 
forte.  Montrez-  moi  de  grâce  ,  comme  il 
faudroir  fe  prendre  à  leur  en  donner  la 
leçon  j  je  fuis  aulli  bien  fi  mal  inftruicdes 
fecrersde  vôtre  Cour  ,  que  Ci  vous  ne  me 
fecoureZj  je  vais  perdre  dans  l'elprit  de 
CCS  Dames ,  le  crédit  que  j'ai  beibin  d'y 
conlerver.  Le  Muphty  ne  le  fit  pas  trop 
prier  :  Il  prit  des  mains  du  Prince,  les 
Quellions  qu'il  venoit  de  recevoir  i  & 
commençant  par  Galiane  ^  il  répondit 
de  cette  forte. 


5t?>; 
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aux  Queftions. 


IL  efi  tlui  aifè  de  fur^rendre  un  Cœur 
tout  neuf  y  cjue  d' échauffer  un  Cœur  re- 
froidi. Je  confeiUe  À  la  Dame  ^ni  fe  trouve 
dam  cette  necfjfiiéy  de  chafer  un  cloud 
•par  nn  antre  ,  pourvu  toutefois ,  ^«'/7  foit 
bien  vrai  quon  fait  quittée  j  car  fonvent 
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ce  cjuiparou  un  vr^i  dégoût  ^  fi*cfi  qunn 
dépit  ajjcBé. 

I  r. 

Ce  cjue  l(s  charmes  d^une  Dame  ne  font 
Pohit  par  eux  mêm  s,fe  fait  rarement  par 
toute  autre  voye ;  &  quand  il  pourrait  ft 
faire ,  ce  ne  ferait  qu'un  amour  de  recon^- 
noifancey  dont  tout  cœur  délicat  ne  doit  ja-^ 
mais  être  fat  isfait. 

I  I  I. 
//  e/i  incanteflable ,  que  la  foiblejfe   de 
cœur  eji  moins  criminelle  que  C attentat  de 
dejfcin.  Mais  pour  C ordinaire ,    les  fuites 
de  l'un  ont ,  félon  le  monde  ,  des  jours  plus 
favorables  que  les  fuites  de    Cautre ,    & 
cejifouvcnt  le  monde  qu  il  faut  contenter. 
1  V. 
On  d^it  toâ'ours  de  la  fidélité  à  qui  on 
l'a  premife  •.  mais  quand  on  ne  la  regarde 
que  par  devoir  ,  elle  efl  fï  fragile  ,    qiCil 
vaut  mieux   en  laijjer   l'ufage  libre  ,  que 
ds  le  condammner. 

V. 

Le  grand  nombre  des  avantures  porte  fi 

fort  ja  punition  avec  foi  y  qu'a   mon  fenSy 

le  Prophète  ne  lui  en  devine  point  d! autre, 

V   I. 

//  en  ejî  de  la  fincerité   comme  de  la  foy 

dHune  Mahnjfe  j  //  ne  faut  permettre  d'en 

'violer  Us  Loix  ,  que  parce  qu'on  le  défen-' 
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droit  en  vain.  Mais  ^HAnd  uneameefl  bien 
faite  y  elle  ne  conçoit  rien  ^iii  pmjfi  ^Hto- 
riftr  un  menfonge. 

Si  je  n'avois  eu  qu'à  répondre  en  -gê- 
nerai aux  Qi_ieftions  propolées  ,  dit  le 
-Prince  au  Muphty  ,  j'aurois  penlé  à  peu 
prés  ce  que  vous  venez  de  penier.  C'éroit 
î'applicarion  qui  me  failoit  de  la  peine. 
C'crt  aulFi  à  I'applicarion  que  j'ai  le  plus 
fongé  ,  repartit  le  Muphty  :  Par  exem- 
plejGaliane  ell  broiiillée  avec  Abenemar, 
&  veut  icavoir  s'ils  Te  raccommoderont.  1 
Cela  dépend  de  l'alîîete  où  fe  trouve  l'a- 
me  de  l'Amant.  Quand  à  moi  je  fuis  pcr- 
fuadé  que  Je  dépit  itul  le  fait  agir.  Il 
prend  des  vengeances  publiques  du  mé- 
pris de  Galiane  ;  il  ne  la  voit  plus  chez 
elle  i  il  évite  de  lui  parler  dans  Jes  ren- 
contres i  &:  à  peine  ce  qu'il  doit  à  Ton 
fexe  ,  peuc-il  l'obliger  à  lui  faire  un  Tiluc 
indifFerenr.  Ces  fortes  de  colères  ne  de- 
mandent qu'à  être 'appaifée*;.  J'invite 
G^Iiane  à  bien  examiner  les  procédez 
d' Abenemar  \  &  comme  cependant  mes 
conjectures  peuvent  être  faulfes  ,  je  con- 
feille  à  la  D^mc  de  faire  une  nouvelle 
avanture  ,  fi  tant  eft  qu'on  l'ait  véritable- 
ment abandonnée  Je  trouve  le  même  j 
eiprit  dans  vôtre  réponfe  à  Fatime ,  in-  ] 

terrorapic 
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tcrrompit  le  Prince,  &  je  connois  afTcz 
le  Prince  Muça,  pour  juger  que  rous  con- 
feillcz  cette  Dame  en  ami  fincere  j  mais 
cette  perfonne  aux  foiblefTes  de  cœur  ,  à 
laquelle  vous  enjoignez  ingenieufemenc 
qu'elle  contente  le  monde  -,  peut- on  fça- 
Voir  fur  quoi  vous  fondez  votre  avis  ? 
C'tft  Chariffc ,  pourfuivit  le  Muphty  , 
qui  aime  éperducment  Abençarax  ,  Che- 
valier Abencerragc.  Cttte  paflion  eft  fi 
fort  la  maîtrefle  de  fon  ame  ,  qu'elle  en 
dirige  tous  les  mouvemens.  CharifFe  ne 
fait  pas  une  démarche, qui  ne  perfuade  le 
public  à  fon  defavantage  y  èc  pendant 
que  ces  imaginations  la  perdent  à  tort 
dans  le  monde ,  cinq  ou  fix  fauffes  pru- 
des dont  je  fçay  les  déportemens  fecrets  , 
pafTent  pour  des  exemples  de  vertu ,  &  à 
l'aide  de  l'apparence,  confcrvcnt  une  ré- 
putation qui  feroit  mieux  due  à  CharifFe 
qu'à  elles.  Je  rcconnois  Lindarache  à  la 
qucftion  fur  l'infidélité.  Cette  Dame 
n'aime  qu'elle.  Les  Amans  qu'elle  attache 
à  fon  Char ,  doivent  s'attendre  à  ne  re- 
cevoir aucun  autre  fruit  de  leurs  travaux, 
que  l'affurance  qu'ils  ne  font  pas  ignorez . 
Et  cette  coquetterie  ne  pafTant  point  dans 
fonefprit  pour  un  véritable  engagement, 
elle  cft  en  peine  de  fçavoir  fi  c'eft  une  in- 
fidélité ,  que  de  tfnir  pîafieurs  cœurs  en 

Tm(  /r.  C  w 
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haleine.  Vous  voyez  "omme  je  flatte  fa 
manie  j  car  à  quoi  fcrviroit  de  la  com- 
battre :  Elle  s'en  trouve  bien  ,  &  l'habi- 
tyde  en  eft  forte. 

Zulemaïde  eft  fans  doute  la  Dame 
fcrupuleufc  fur  le  nombre  des  avantures^ 
quand  Ton  écriture  que  je  connois  ,  ne 
m'en  afTureroit  pas  :  Elle  m'a  fouvent 
confulté  fur  la  même  délicatede  ;  Mais 
elle  peut  dormir  en  repos,  &  je  lui  ré- 
ponds pofitivcment  ,  ce  que  je  dois  lui 
lépondrc. 

Et  la  Dame  au  menfonge  ,  interrom- 
pit le  Prince  ;  Pouvez  vous ,  fans  indif- 
créîion  ,  m'apprcndre  qui  elle  eft  ?  Je 
trouve  fon  procédé  finguUer  *,  elle  de- 
mande grâce  fur  l'cxade  fincerité  ,  ÔC 
pratique  celle  de  toutes  dont  je  croirois 
la  pratique  plus  difficile.  Elle  tombe  d'ac- 
cord qu'elle  eft  menteufe  •,  je  n'a  vois  en- 
core vu  aucune  perfonnc  fujette  au  men- 
fonge  faire  cet  aveu.  Je  vais  en  peu  de 
mots  vous  expliquer  le  fens  de  la  qucf- 
tion  _,  reprit  le  Muphty  ',  il  faut  pour  la 
forme  ,  faire  attendre  les  Melfagers  des 
Dames  curieufcs ,  afin  qu'elles  demeu- 
rent perfuadées  qu'on  ne  confulté  pas  le 
Ciel  fans  quelque  préparation.  En  difant 
cela  ,  ils  defcendlrent  dans  le  Jardin  fe- 
cret  du   Muphty,  où  comme  dans  un 
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lieu  facré  ,  ils  jugcoiont  qu'ils  feroienc 
moins  interrompus  q«e  dans  fon  cabinet. 
Et  s'ctant  affis  fous  un  berceau  de  ver- 
!dure ,  le  Muphty  commença  de  cette 
forte. 


EXEMPLES 

fur  le  Menfonge. 

LA  Dame  dont  j'ai  à  vous  parler  ,  cft 
Morayfek  ,  veuve  d'un  des  Princes 
Morayme  ,  &c  cou  fine  germaine  de  nô- 
tre Reine  d'aujourd'hui.  Elle  fut  aimée 
dès  avant  fon  mariage  de  l'Infant  Ab- 
dily  ,  frrre  de  nôtre  vieux  Roi  -,  &  com- 
me les  Politiques  qui  préfidenc  aux  al- 
liances des  Grands ,  ne  règlent  pas  tou- 
jours les  defirs  de  leurs  cœurs  *,  la  néccf- 
fité  où  on  mit  Morayfcle  d'époufer  le 
Prince  Morayme  ,  ne  lui  parut  pas  in- 
compatible avec  un  relie  de  lendrefle 
pour  l'Infant  Abdily,  Ils  continuèrent 
à  fe  voir  :  Ils  s'écrivirent  ;  Et  ils  donnè- 
rent enfin  tant  df  preuves  ,  que  leurs 
feux  n'ctoient  pas  éteints ,  que  Morayme 
crût  devoir  leur  oppofcr  fon  autorité. 
Il  défendit  à  fa    femme  d'avoir   au-> 

C  c  ij 
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cun  commerce  avec  Abdiîy.  C'étolt  ja- 
ftement  augmenter  Tenvie  qu'ils  avoienc 
«le  fe  voir.  Ils  firent  fuppléer  radrefTe^ 
au  début  de  la  liberté  ',  &  un  jour  qu'ils- i 
étoicnt  enfemble  à  une  promenade  fe-^ 
crette  cù  Moraymc  fut  tout  prêt  de  les 
furprendrej  Morayfele  l'ayant  hcureu- 
femcnt  appercu  la  première  ,  courut  à  fa 
rencontre ,  6c  luy  fit  tant  de  carelTes  , 
«Ju'clic  luy  ôta  le  foupçon  de  la  vérité. 

Morayme  avolt  fait  ce  jour-  là  une 
partie  de  Chaflc  i  il  s'y  étoit  ég.aré,  & 
le  haz.ird  l'avoit  conduit  au  rendez-vous 
des  deux  Amans.  Morayfclle  avoit  ,  dl- 
foft-elle,  deviné  ce  caprice  du  hazard  , 
un  tendre  irftinâ:  le  luy  avolt  révèle  ,  Sc 
c'éroit  pour  en  profiter  ,  ou  du  moins 
pour  ne  voir  perfonne  en  l'abfence  de 
fon  mari  ,  qu'il  la  trouvoit  en  cet  en- 
droit 

Morayfelle  s'attendoit  à  de  grandes 
louanges  de  la  part  d'Abdily  ,  pour  avoir 
fait  ce  menfonge  i  il  avoit  ménagé  au 
Prince  le  loifir  de  fe  fauver  (ans  être  ap- 
percu. Et  en  effet,  qui  nechcrcheroltquc 
de  Tefprit  dans  une  Dsmc,  auroit  trouvé 
Ja  rufe  de  Morayfele  infiniment  louable  ; 
Kdais  r Infant  y  cherchoit  une  fincerité 
que  rien  ne  pût  détruire. 

Vous  n'êtes  pas  iage,  luy  dît  Morajr^ 
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fêle  ,  lorsqu'ils  ie  virent.  Qjioy  ,  vous 
vouliez  que  j'allaflc  dire  au  Prince  mon 
Epoux  ,  le  veiitable  fujet  de  ma  prome- 
nade ?  ?c  que  par  cet  excès  d'une  fincc- 
rité  ridicule,  je  me  mi  (Te  dans  ie  dan- 
grr  de  voir  Morayme  tuer  l'homme  du 
monde  que  j'aime  le  plus  '■>  Ou  cet  hom- 
me Cl  bien  aimé ,  me  faire  une  loy  de  ne 
le  voir  de  ma  vie?  Oiii ,  Madame,  re- 
partit Abdily  ,  je  voulois  tout  cela ,  plu- 
tôt que  de  vous  voir  un  penchant  Ci  na- 
turel à  faire  un  menfongc.  Votre  indul- 
gence pour  mes  dciîrs  ne  m'a  point  enco- 
re rendu  parfaitement  heureux  j  Vous 
n  étiez  pas  feule  à  notre  affination  :  la 
vérité  de  ce  qui  fe  palTa,  auroic  peut-être 
éclatté  dans  vos  yeux  ,  ôc  vous  auroit 
jufl  iîée.  Moraymc  fe  feroit  difficile- 
ment réfolu  aux  dernières  exrrémités  de 
la  fureur  ^  contre  un  Prince  qui  luy  eft 
il  proche.  Enfin  ,  Madame  ,  mille  cho- 
fes  pouvoient  détourner  le  péril  que 
vous  craigniez  ,  &  rien  ne  peut  diffij.;er 
la  jufte  défiance  dont  je  me  trouve  pré- 
venu. Songez  -  vous  bien  ce  que  c'eft  ? 
pour  un  Amant  délicat  ,  que  d  être  tou- 
jours en  g-irdc  contre  la  diffimalation 
de  ce  qu'il  aime  ?  Mais ,  interrompit 
Morayfele  .  ce  n'eft  pas  diRinva'ation  , 
que  d'éviter  un   mai    prefcnt  qui  nous 

C  c  iij 
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menace  :  C'cH:  prudence  j^  Vous  appel- 
lerez cela  comme  il  vous  plaira  ,  Mada- 
me ,  répartit  Abdily,  mais  pour  moi  je 
l'appelle  ,  le  plus  grand  malheur  qui 
pouvoît  m'arriver.  Vos  regards  ,  vos 
lettres  ,  vos  difcours ,  me  p-iroîtront  au- 
tant d'enchantcmcns  ,  dont  il  faut  redou- 
ter 'e  charme.  Ah  I  Madame  ,  que  vôtre 
prudence  m'eft  cruelle,  &  que  je  vous 
aurois  été  obligé  ,  (i  au  péril  t4e  ma  pro- 
pre vie  ,  il  vous  avoit  été  impoiTible  de 
n'être  pas  (îr.cere. 

Morayfeie  trouva  ce  fcntiment  bizar- 
re, 8c  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  y  facnfier 
fon repos,  de  fa  réputition  ,  elle  perdit 
l'amour  du  Prince  ,  comme  elle  avoit 
perdu  fa  confiance  Elle  tâcha  de  s'en 
confoler  par  la  conquête  de  Mo'abut  , 
qui  en  ce  temps  là  vint  à  la  Cour  de 
Grenade  ,  &  qui  trouvant  Morayfclc 
veuve,  5:  fort  à  l'on  gié  ,  s'attacha  publi- 
quement à  fon  fervice. 

Ils  entrèrent  un  jour  dans  le  détail  de 
ce  qui  les  avoit  obligez  à  fe  vouloir  du 
bienjla  PrincciTe  dir  au  Prince  ,  ce  qu'el- 
le lui  tiouvoit  de  plus  engageant.  Tout 
l'eft  en  vous  ,  Madame  ,  interrompit 
Mol.but  ,  vôtre  beauté  ,  vôtre  efprit  , 
vôtre  naiffar.ce  :  Mais  ,  Madame  ,  fî  je 
l'ofc  due  3  ce  n'cfl  point  tout  cela  qui 
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m'a  charmé  ;  c'cft  )e  ne  fçai  quel  air  pai". 
fionné    qui    m'a    fait    comprendre    que 
vous  fçaviez   aimer  -,    &:  qu'un  homme 
afTcz  h-uicux  pour  obtenir   le  choix  de 
vôtre  cœur  ,  pourroit  s'attendre  à   voir 
la  déiicatefle  alIaiTonner  tous  fes  plaifirs. 
Molabut  parloit   finceremcnt  j    mais 
Morayfele  ne  put  le  croire  i  elle  s'ima- 
gina qu'il  vouloit   1  éprouver  ,  te  affec- 
tant une  nouveauté  ce  cœur ,    qui  n'é- 
toit  point  néceflaire.  C'eft  la  nature  tou- 
te feule  ,  dit  elle ,  qui  a  répandu  cet  air 
fur  ma  pctfonne  ,  6c  je  n'ai  jamais  rien 
eu  dans  i'ame  qui  ait  dû  me  le  donner. 
J'aimois    Morayme    comme    un    grand 
Prince  que   j'avois    épouié     Klais  cette 
forte   d'nmour  ne  laifîé  point  d'iropref- 
fion  vifible.    Quoi  ,     Madame  ,   s'éctia 
Molabut,  vous  n'avez  jamais  rien  aimé  ; 
Kélas  !   non,  pourfuivit  Morayfele.   Ce 
qu'ona  cria  d'Abdily  n'eft  qu'une  chimè- 
re ,    ajouta   le  Prince.    Chimère  pure, 
continua  la  Princ.fTe.    Ah  î   Madame, 
reprit  Molabut  d'un  air  tranfporté,   que 
/e  fuis  heureux    1   Je  vous  avoue  qu'un 
excès  de  délicateffe  a  fouvenc  combattu  , 
ce  ^ue  vos  tendres  manières  infinuoi<nc 
dans   moB  cœur.  Je  vous  trouve  infini, 
ment  charmante  par  cet  endroit  j    mais 
j'aurois  voulu  vous  avoir  donne  cec;har- 
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me    Vous  levez  mes  fcriipules ,  &  vous 
rendez  mon   bonheur  fi  parf-iit  ,  qu'au- 
cun Amant  du  monde  ne  doit  en  diîputer 
avec  moi. 

Imaginez  vous  combien  Morayfclc 
s'applaudit  en  fccret  ,  d'avoir  fçû  mentir 
fi  a  propos.  Elle  vint  me  voir  ;  ôc  com- 
me elle  m'a  toujours  honoré  d'une  fin- 
gulierc  confiance  ;  elle  me  dit  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  raconter.  Je  pris- 
Ja  libcrré  de  la  contredire,  &  je  lui  rc-' 
prefentâi  les  chagrins  qu'elle  s'étoit  au- 
trefois attirez  ,  par  un  menfonge  plus 
utile  ,  Se  moins  criminel  que  celui  -  là. 
Mais,  mon  Pcre  ,  me  dit  clic  i  car  elle 
me  fait  la  grâce  de  m'appellcr  ainfi  ,  ces 
innocentes  finelTts  ,  merirenl-t-elles  le 
nom  de  mcnfongcs  ?  Vous  êtes  convenu 
avec  moi  ,  que  la  délicatclîe  d'Abilily 
étoit  infenfée  ;  ôc  de  vôtre  confefljon  , 
mon  premier  men'brge  étoit  un  effet  de 
jugement.  M'en  trouvez  -  vous  moins 
dai.s  le  fécond  Pourquoi  dérober  quel- 
que chofe  à  la  félicité  d'un  homme  qu'on, 
veur  voir  prfaitement  heureux  >  Se* 
ch  ?rins  fur  le  pilîé  ,  auroicnt  ils  em- 
pêché qu'il  n'ait  été  .<"  Pourquoi  ne  pas 
s'épargner  autant  qu'on  peut  ,  ces  dé- 
goûts, &  CCS  regreîs inutiles.**  je  mou r- 
xois  plutôt  que  ds  tromper  \m  Amant 
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fur  ce  qui  le  regarde.  Mais  quel  rapport 
doivent  avoir  les  feux  d'Ab.iily  ,  avec 
ceux  de  Molabiu  î  ont  ils  quelque  cho- 
fc  de  commun  î  Et  y  a  t  il  une  perfonnc 
de  bcn  l'ens  ,  qui  puilTe  foûtenirquc  je 
trahis  Molabut  ,  parce  que  je  déiavciie 
mes  fo  bltfTcs  pour,  Abdily. 

Il  fallut  laifTer  la  Prince fle  dans  fon 
opinion  ,  elle  en  éioit  trop  prévenue 
pour  en  guérir.  Qu'arriva  t  il  Z*  Mola- 
but furprit  une  Lettre  d'Abdily  ,  où  fui- 
vant  la  maxime  des  Amans  bizarcs  ,  Il 
reprochoit  à  Morayfele  ,  comme  une  in- 
conftance  ,  un  engagement  qu'il  avofc 
àutorifc.  Ces  reproches  ne  fe  font  point 
entre  des  gens  qui  fe  font  airacz  ,  fans 
toucher  quelque  cho^e  de  leur  amour. 
Molabut  demeura  perfuadé  qu'on  lui 
avoit  fait  un  menfonge  ,  &  ne  l'a  jamais 
pardonné  à  Morsyfcle.  Il  partit  pour 
rctOL;r;i£r  à  Maroc  ,  fans  la  voir  &  fans 
répor.dre  rrêmc  aux  Lettres  qu'elle  lui 
avoit  écrites. 

Ces  deux  chûtes  confécutives  m'en 
firent  apprch.  ndcr  une  troificme  ,  plus 
funefte  pour  la  Princcffe.  Je  pris  mon 
caradcre  de  Muphty  :  Je  lui  peignis 
le  menfonge  fi  criminel  aux  yeux  du 
Prophète  ,  qu'elle  n*a  plus  ofé  le  prati- 
quer i  ou  que  du  moins  elle  me  l'a  celé» 
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Mais  je  conçois  parce  quelle  vous  écrit, 
qu'elle  retombe  dans  (on  naturel  ,  Se  je 
voi  bien  qu'il  faut  l'vbUrcr.  Carlemoïen 
de  détruire  une  habitude  fi  fortement  en- 
lacinée  ? 

Si  le  Muphty  eût  confideré  les  divers^ 
changemen»  de  tilage  du  Prince  de 
Léon  ,  il  auroit  aifémcnt  jugé  que  fon 
difccurs  ne  lai  étoit  pAS  indifférent.  Il 
eut  d'abord  une  malgne  joïe  d'entrer 
dans  le  iccret  de  fon  ennemie.  A  ce 
premier  plaifir  fucceda  celui  de  pouvoir, 
par  plus  d'une  expérience  ,  convaincre 
Morayfele  de  inenforge.  Mais  quand 
de  ces  réflexions  il  piiTa  aux  conjeÂurcs 
fur  l'indifcrétion  du  Muphty  ,  &  fur  les 
liaifons  qu'il  confcrvoit  avec  la  veuve  de 
Morayme.  Il  devint  fi  inquiet  Se  rêveur, 
qu'à  peine  il  pouvoit  cacher  le  trouble  d3 
fon  ame. 

Trop  heureux,  fi  cette  inquiétude  eût 
paifé  dans  fon  efprit  pour  un  fiJele 
averiificment.  Mais  il  étoit  ordonné  du 
Ciel  ,  qu'il  verroit  la  belle  Reine  de 
Grenade  ,  ôc  qu'en  la  voïant  il  attireroit 
fur  lui  &  fur  elle  les  plus  cruels  mal- 
heurs ,  que  deux  Amans  innocens  aient 
éprouvez.  L'idée  douloureufe  qu'ils 
me  donnent  ,  éteint  le  feu  de  mon  Gé- 
jiie,    Il  faut    quelques  jours  de    repos 
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pour  le  rétablir-,  Se  ce  ne  fera  que  dans 
le  Tome  fuivant  ,  qu'on  verra  la  coîî- 
vcrlat'on  de  la  Reine  ,  ÔC  du  Piirace  de 
Léon  ,  chez  le  Muphty  '■,  ôc  les  luiici  £a- 
neftes  ,  que  le  hazard  ,  l'araoui  ÔC  la  ja- 
loufîe  y  donnèrent. 


Fin  dn  quatrimt  Torm» 
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